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OBSERVATIONS
SUR LA MATIÈRE DE CE CHAPITRE (l).
Le plus grand avantage de Tétiide des lettres, est d'adoucir les mœurs et de resserrer les liens qui unissent l'homme à Fhomme dans Tëtat de société. L'histoire de la littérature est, en grande partie, riiistoire de la civilisation. Cependant, un grand vide
(0 Par VEdit. C. L.
I. 5« LtV. I
se fàîf remarquer dans nos bibliothèques. C'est le défiiut d'une histoire littéraire de France exacte et complète. Nous n'en possédons que des parties. On a d'abord exploité les mines les plus faciles et les plus riches, comme pour se préparer à de plus longs et plus pénibles travaux. On a fait des recherches assez étendues sur les six premiers siècles de l'ère chrétienne, dont les monumens sont plus nombreux et plus féconds en résultats que ceux des âges postérieurs. Du temps même des Clovis y les ténèbres de la barbarie n'avaient pas entièrement couvert la terre classique ; et les restes de ce feu sacré qu'avait entretenus le génie de la Grèce et de Rome , jetaient encore quelques étincelles en Occident. Le tableau de notre littérature moderne a été aussi tracé par des plumes habiles, et présenté sous toutes ses faces. Ici, connue dans Téiude des premiers siècles, on ne manquait ni de matériaux ni de lumières : tout est connu depuis François I*'. L'abondance des mémoires, et des traditions encore vives rendaient la tâche de l'historien attrayante et facile. Il ne fallait que du jugement et du goût pour recueillir et apprécier les faits renfermés dans cette brillante période ; mais il n'en est point ainsi des élémens de l'histoire intermédiaire , dont la recherche exige plus de dévouement et de savoir que de talent proprement dit. Cette tâche vraiment effrayante a été entreprise , conmie on sait, par les bénédictins. D. Rivet et ses confrères ont travaillé à une histoire littéraire de la France, qui est continuée aujourd'hui par une commission de l'Institut^ mais qui n'est point
encore arrivée à la fin du treizième siècle, etrdont rachèvement ne peut être l'œuvre de quelque» années. L'excellente Dissertation de M. de Roquefort sur la poésie du douzième et du treizième siècle, ne fait que compléter l'histoire de cette époque. La lacune à remplir embrasse donc encore deux siècles, le quatorzième et le quinzième.
Si Ton excepte quelques parties détachées du tableau général de la civilisation , telle que le théâtre j Y imprimerie et la langue^ qui ont fait l'objet de recherches spéciales, l'histoire des sciences et des lettres en France , pendant le moyen âge , était encore ensevelie dans la poudre des archives et des cloîtrés, lorsqu'on 1734, un an après l'apparition du premier volume de D. Rivetj l'Académie des belleslettres sentit la nécessité d'une sérieuse exploration ; et soit pour faciliter le travail des bénédictins, soit pour faire jaillir la lumière de plusieurs points à la £>is, comme moyen de contrôle, elle mit au concours cette matière si intéressante et si vaste , en la distribuant par époques, depuis Charlemagne jusqu'à Louis XII :
(( Quel fut l'état des sciences dans l'étendue de la
monarchie française :
(c 1° Sous l'empire de Charlemagne ( concours de
(( 2** Depuis la mort de Charlemagne, jusqu'à celle du roi Robert (1737 ) ;
« 3** Depuis Robert, jusqu'à la mort de Phihppe-le- Bel (1740);
<( 4° Depuis Philippe - le - Bel , jusqu'à la mort de Charles V (1743);
(( 5° Sous les règnes de Charles V et de Charles VII
(( 6** Sous le règne de Louis XI (1749)?
(( 7° Enfin, sous CharlesVni et Louis XII (1752). »
C'est ainsi q[ue les questions furent divisées , et successivement mises au concours, dans un intervalle de dix-^huit ans.
Cinq des écrivains qui répondirent à cet appel, réalisèrent les espérances de l'Académie , et reçurent la palme promise. Deux d'entre eux obtinrent une double couronne , en concourant deux fois avec le même succès; mais la circonstance la plus remarquable du triomphe, c'est que les cinq lauréats sont cinq abbés. Les noms de Goujet, Lebeuf, Guasco, Fenel et Carlier expliquent , d'ailleurs , cette singularité, et justifient assez le jugement de l'Académie.
On sent combien serait intéressante, et même précieuse, la réunion des sept Mémoires couronnés, c'està-dire des seules parties dont on puisse, quant à présent, former un corps complet d'histoire littéraire de la France dans le moyen âge. C'est une tâche dont le mérite avait excité notre zèle, et que nous nous étions d'abord prescrite; mais nos recherches n'ont point eu le résultat que nous en espérions. L'Académie n'est pas dans l'usage de faire imprimer à ses frais les Mémoires qu'elle couronne. Soit que les abbés Fenel et Carlier n'aient pas jugé à propos de publier leurs ouvrages, ou que les exemplaires tirés pour un petit
nombre d'amis , n*en aient pas été répandus dans le cotnmerce, nous n'avons pu réussir à nous les procurer; et, en effet, il n'en existe aucune trace, ni dans la librairie , ni dans les dépôts publics les plus riches. Il paraît aussi que le comte de Guasco, dont les deux Mémoires sont annoncés dans la préface du Recueil de ses dissertations en 2 vol. in- 12 (i), n'a livré à la presse que la première de ces pièces. On cherche inutilement, dans ce Recueil, le second Mémoire, qui embrasse tout le règne de Louis XI. Pourquoi, y étant annoncé, ne se trouve-t-il pas? c'est ce qu'il est difficile d'expliquer; mais, enfin, la pièce manque, voilà le fait.
Quoi qu'il en soit , l'impossibilité de tout donner n'est pas une raison pour tout retenir. Nous réunirons donc ici les pièces que ^ous possédons , en regrettant de ne pouvoir mieux faire. Nous tâcherons, toutefois, de remplir les lacunes, non point par de nouvelles Dissertations, qui seraient hors de nos engagemens, mais par des aperçus généraux et rapides de l'état des lettres aux époques dont le tableau nous manque. Ces notices, que nous puiserons dans les meilleurs écrits modernes, serviront à lier ou à- rapprocher les faits les plus éloignés les uns des autres ; et, par pe moyen, nous dissimulerons au moins lés vides que nous ne pouvons combler.
Lés Origines delalangue française j qui sont comme- Içs préliininaires de l'histoire de notre littérature,
(i) Tournai, ijSB, rare.
ont donné lieu à des recherches particulières, dont les résultats méritent aussi d'être recueillis.
Au temps de- Jules César, trois peuples se partageaient les Gaules , et parlaient trois langues difféï^entes, chacun la sienne. C'étaient les Aquitains, les Celtes et les Belges.
Le langage des Aquitains, qui occupaient le midi, et principalement les parties voisines des Pyrénées , était un dialecte composé de cantabre ^ espagnol de ce temps, et de celtique, qui était la langue des Gaulois placés entre la Seine et la Graronne. •
Ce sont ces derniers qu'on désigne sous le nom de Celtes.
Les Belges, plus près de k Germanie, parlaient un langage qui tenait de l'ancien teuton.
C'est ce qui résulte d^ témoignage de Strabon, suivant lequel Ja langue des Aquitains^ avait beaucoup d'afHnité avec l'espagnol ou cantabre , et celui des ^ • Belges voisins du Rhin, av^it beaucoup plus de rappoït avec 1} langue germanique. .
Le celtiqae s'est conserve dans le milieu des Gaules plus long-temps que les autres dialectes, sans doute parce qu'il appartenait i un peuple dont les nombreuses colonies avaient couvert l'Europe , et dont les habitudes avaient jeté des racines, ou laissé des. traces plus profondes qu'aucune autre en différentes, contrées.
U y a tout lieu de penser que le celtique était la seule langue qu'on parlât dans les Gaules lorsque César en fit la conquête; car, d'un côté ^ Strabon, qui
écrivait sous Auguste , nous apprend que les Celtes. n'avaient commencé à fréquenter les Marseillais et. leurs écoles 9 que depuis rétablissement de la domination romaine en Occident (i); et, d'autre part, la*^ langue gauloise prouvait, selon Tacite, que les Gaulois n'étaient point Allemands. On voit, en effet, dans César, qu'Arioviste , prince allemand, avait habité si long- temps les Gaules, qu'il parlait le gaulois. La^ langue des Gaulois n'était donc point celle de leurs . voisins du nord, ni du midi; ils parlaient donc lelangage qui était propre à la partie moyenne , c'està-dire le celtique.
On a prétendu que le gaulois était venu du grec.
D'abord, qu'est-ce que c'était que le gaulois ou, celtique ? Voilà la première des difficultés qui ont excercé la plume des érudits et des critiques, relati-. vement à la langue. Nous jeterons un ooup-d'œil sur cette matière, pour n'y plus revenir.
Ceux qui ont soutenu que le celtique dérivait du grec, ont puisé leur preuve dans ce raisonnement : il n'y avait originairement parmi les Gaulois qu'une seule et même langue (2). Cette langue était l'allemand ou le belgique, le breton ou le grec. Les Gaulois étant répandus dans les diverses parties de l'Europe et de l'Asie , on doit en induire que la langue
. (i) Geog., 1. I.
(2) Sidon. Apollin., Epist Lucian., in HercuL Vnam eaandan Itnguam antiquismms temporibus fuisse ptr
nfnwersam Hispamamy GalUam, etc. (Claven, Geog., 1. a et 3«)
alors unique dans les Gaules était le breton ou celtique , et que le celtique n'était autre que le grec , langue maternelle des Gaulois.
A Tappui de ce singulier raisonnement , on cite, entre autres autorités, celle de saint Jérôme (i), qui, ayant demeuré long-temps à Trêves, rapporte que les liabitans de cette ville parlaient la même langue que dans laGalatie, THellespont, TOEolie et Tlonie, où Ton parlait incontestablement le grec. On allègue aussi le passage de César où il est dit que , dans les affaires ordinaires, les Gaulois se servaient, pour l'écriture , de caractèi^es grecs (^Grœcis liUeris utuntur) (2).
Mais d'autres, en plus grand nombre, et avec plus de raison, répondent à cela, que saint Jérôme n'a point dit ce qu'on lui fait dire. Et , en effet , le sens littéral du passage cité , est que « les Galates , « outre la langue grecque, dont se sert tout l'Orient^ « avaient un langage propre , presque semblable à (c celui des Trévirois , et que ce qui peut s'en être (( altéré n'est pas considérable (3). »
(i) Hieron., in Epist D. Paulî ad Gaiatas,
(2) Mercure d'août et septembre ijSg.
(3) Unum est quod inferijnus, et promissum in exordîo reddtmus y Galafasy excepto'^ermone Grœco, quo omrds Orlens ïoquitur, propriam linguam eamdem penè habere quam Treçiros, nec referre si aliqua exinde corruperint (Cela se trouve, non pas dans le commentaire, mais dans le prologue du commentaire de saint Jérôme sur i'ëpitre de saipt Paul aux Galates.)
Ainsi, les Gaulois d'Asie parlaient grec, parce que cette langue était usitée dans tout TOrient; mais ils avaient , outre cela, un langage qui leur était propre, propriam linguanij et ce langage était le même cpie celui des Trévirois, qui devait être le celtique (i).
Les partisans du grec . s'appuient encore des témoignages de Strabon et de Varron. Le premier de ces auteurs dit que les Marseillais ont tellement inspiré le goût du grec aux Gaulois, que ceux- ci ont appris à dresser des formules d'actes en grec (2).
Mais ce fait prouverait plutôt que le grec n'était pas la langue des Gaulois; un peuple ne va pas prendre le goût de sa langue et en étudier les règles chez ses voisins. Nous avons vu, d'ailleurs, que ce goût n'a été cultivé qu'après la conquête. On n'en peut donc rien conclure à l'égard de la langue préexistante des Gaulois.
Quant à Varron , cet auteur a écrit qu'à Marseille on parlait trois langues, le grec, le latin et le gaulois. Le grec n'était donc pas le gaulois, puisque Varron distingue ces deux langues l'une de l'autre. Et puis , qu'y a-t-il d'étonnant dan^ le concoiu*s des trois langues? Le peuple de Marseille devait parler grec, puisqu'il provenait d'une colonie phocéenne j latin , puisqu'il était sous la domination des Romains ; gau-
(i) Mercure d'août 1740.
(a) Tantum Grœcarum Utterarum studium apud Gallos eoodtavU, ut contractuum quoffue formulas Grœcè conscriben^ut, (Strab.,
( lo)
lois , parce que c^ëtait la langue primitive du pays qu'il habitait (i).
La preuve qu'on ne parlait point grec dans la Gaule moyenne, c'est qiie César voulant donner un avis à Quintus Cicéron , lui écrivit en grec , afin , disait-il , que si sa lettre était interceptée par les Gaulois, ceux-ci ne pussent l'entendre (2). Nous voyons, enfin, que le même César, qui savait le grec, se servit, pour conférer avec le Gaulois Divitiacus, d'un truchement qui parlait le latin et la langue gauloise. Il est évident que si le grec eût été la langue des Gaulois, Divitiacus l'aurait compris, et que, dans ce cas. César n'aurait pas eu besoin d'interprète pour s'entendre avec lui.
Nous pouvons supposer, avec beaucoup de vraisemblance , que la seule langue qu'on parlât dans la Gaule moyenne à l'époque de la conquête , était le celtique, et que le celtique propre aux Celtes n'était point la langue des Grecs.
Les Romains y introduisirent leur langage, qui était le latin. Alors, et pendant quatre siècles, tous les actes publics ne se firent qu'en latin ; mais le peuple conserva sa langue nationale.
Les choses restèrent en cet état jusqu'à l'irruption
(i) Voyez Sablier, Essai sur les langues, in-8®, p. loi.
(2) Hanc epistolam Grœcis conscriptam Ktteris mittit, ne intefceptà episiolà, nostra ab hostihus consiKa cognoscantur. (De Bel. gai. Voyez anssi les Mém. de V Académie des bel-let, U aS,, p. 5a I, in-ia.)
des Francs 9 qui apportèrent aussi leur langage et leurs mœurs dans le pays conquis. On parla donc trois langues dans les Gaules; savoir : le celtique , le latin et le franc. Ces langues ont dû, ayec le temps , se corrompre, se mêler, se confondre, et donner nais^ sance à un quatrième langage. Il est naturel de penser que notre langue actuelle est dérivée directement de ce dialecte miixte, et qu'elle a, conséquemment, ses racines les plus profondes dans le gaulois, le latin et le franc. Cependant^ cette opinion, qui est la plus commune et la seule raisonnable, trouva des contradicteurs. Elle reçut de lumineux développemens dans les Mémoires de divers membres de TAcadémie des belles-lettres. Duclos en fit la base de ses Dissertations sur les Révolutions des langues celtique et gauloise^ et Fabbé Lebeuf la justifia pleinement par de curieuses recherches sur les plus anciennes traductions en tangue française. Bonamy prit pan aussi à cette intéressante discussion, et fortifia les argumens de ses collègues, en examinant et en déterminant le caractère de la lanffze "vulgaire^ sous la première race. Mais un autre académicien, non moins docte , osa penser, ou du moins écrire tout différemment. Lévescpie de la Ravalière , avec plus de talent que de conviction , entreprit de prouver que la langue française ne devait rien au latin; et il ne fiit pas le seul de son avis , qui eut des échos dans les Mer^ cures de 1757.
Quoique la Ravalière n'ait fait que développer un brillant paradoxe, on estime et Ton recherche sa Dis-.
serlation. Elle donne du prix à son édition des Poésies du roi de Nas^arrej dont elle forme Taccessoire le plus considérable , et cette circonstance n'a rien d^étonnant. Comme il faut plus de talent pour plaider une mauvaise cause que pour en faire triompher une bonne, il faut aussi, toutes choses égales d'ailleurs, une bien plus grande puissance de dialectique et de savoir , pour soutenir un paradoxe historique , avec une sorte de raison et de. succès, que pour établir une opinion conforme à Tordre naturel des idées et des connaissances acquises. Dans le premier cas, le sophiste est forcé d'accumuler les faits et de multiplier les argumens, à défaut d'une bonne preuve, poiu* démontrei* ce qui n'est pas probable. Il en résulte que si l'auteut* d'une pareille thèse a de grandes ressources dans l'esprit , il les déploie toutes sans réserve, et n'épargiie ni son temps ni ses soins; alors il devient d'autant plus intéressant dans sa marche , que^ sans éprouver la conviction qui semble l'entraîner, on aime à le suivre dans les voies inconnues qu'il se fraye lui-même , et à profiter des découvertes qu'il y fait en s'égarant. Tel est le genre de mérite qui distingue et qui fait rechercher la Dissertation de la Ravalière. On la retrouvera dans ce chapitre, k la suite des Mémoires de Duclos et de Lebeuf, avec un supplément qui n'existe point dans les deux volumes dés Poésies du roi de Nas>arrej et la réfutation de D. Rivet.
Après avoir déterminé quelle était la langue des Gaules, et d'où est dérivée notre langue actuelle, il
restait à ëclaircir une troisième question ; savoir : à quelle époque on a commencé à parler vulgairement, en France, le langage qui est arrivé jusqu'à nous sous le nom Ae français. Dom Liron et Bonamy ont plus particulièrement examiné ce point de difficulté. Nous donnerons les observations de l'un , et la Dissertation de Tautre , qui a pour sujet : Les causes de la cessation de la langue tudesqùe en France j et le système dû gouvernement sous la race carlienne. Quant aux deux premiers Mémoires de Bonamy sur V introduction et le caractère de la langue latine^ comme ils appartiennent moins à Tétude de Thistoire proprement dite qu'à celle des langues, nous avons pensé qu'ils ne seraient point ici à leur place, et nous avons cru devoir les écarter. Mais cette sévérité de choix n'a pu s'appliquer aux curieuses Remarques sur la langue française des douzième et treizième siècles j comparée avec les lances provençale ^ italienne et espagnole dans les mêmes siècles j par de la Curne de Sainte-Palaye. Rappelant la lutte qui s'était engagée entre MM. Bonamy et de la Ravalière sur l'objet de ses recherches : « Je ne prétends point, (( dit cet aimable écrivain , avoir ici d'autres foncer tions que de foiurnir des lances courtoises à ceux « qui pourront en avoir besoin, ou qui voudront en a faire usage. Je ne sais lesquelles seront victorieuses, « ni de quel côté elles feront passer l'avantage ; mais « je ne puis douter qu'elles ne procurent aux deux (( partis , comme aux spectateurs , la satisfaction de « voir la vérité acquérir de nouvelles lumières , qui
« peut - être serviront à la mettre dans tout son « jour. »
Cette pièce terminera la section relative à l'histoire de la langue.
Barbazan a donné plusieurs dissertations sur rorigine de la langue celtique et de la langue française, dans ses éditions de VOrdene de chevaleiie et du Castoiementj Paris, i^Sg-ôo, petit in-8**j mais il s'est principalement attaché à la recherche des étymologies, et à Tanatomie de l'ancien langage : c'est un sujet qui a toujours souri à l'imagination française. Des lumières vives, et le plus souvent trompeuses, ont jailli de toutes parts sur la science des mots. A l'exemple desBorel, desPezron, des Labbe et desGuichart, les savans éditeurs du Dictionnaire de Ménage , Paris, 1750; l'infatigable Bullet, auteur des Mémoires sur la langue celtique j 4 vol, in-f" ; les Origines gau^ hises de la Tour-d'Auvergne, in^S**, et les explorations plus récentes de V Académie celtiguCj ont fort accru nos richesses littéraires en cette partie. Les nouvelles recherches de M. Raynouard sur la langue romane j le Glossaire (général) de M. de Roquefort et les Glossaires (spéciaux) de M. Méon, dont l'âge semble accroître le zèle, sont des ouvrages en quelque aorte classiques, et trop connus pour qu'il soit besoin de les signaler aux amateurs de nos vieilles poésies. On se rappellera, enfin, que nous poa^^ns une Histoire générale de la langue française j par M. Gabriel Henry. Paris, 181 3, 2 vol. ia-8^
vytn0yv^tmMn0tntvv^»Miu90tnn/tMiym0vytnMH/vtmM0mi»ivtnmniv*i*nft/^MnM^vymÊvy*i*)Vi/vyu*ni*f»iyyt^^
PAR DUCLOS
On ne saurait jamais être parfaitement instruit de Torigine d'une langue , si Ton ne connaît celle des peuples qui la pai*lent. La langue française a été sans doute, après les langues grecque et latine, celle qui a été la plus répandue et dans son origine et depuis les progrès qu'elle a faits.
Sans entrer ici dans le détail et la discussion des fables que Tignorance et Torgueil ont fait imaginer à tous les peuples pour relever leur origine , il suffit d'établir comme un fait constant, que les plus anciens peuples connus qui aient habité les Gaules étaient les Celtes. Quoique plusieurs auteurs, tels qu'Appien Alexandrin, Ph.CluTerius(i), comprennent sous ce nom, avec les Gaulois, les Grermains, les Espagnols, les Bretons, aujourd'hui les Anglais, les Uly riens, etc. , il est certain que Polybe , Diodore , Plutarque , Ptolémée , Strabon, Athénée et Joseph donnent particulier
(i) In Antiq* Germ., L i, c* 5, 6, 7.
remenl aux peuples qui occupaient les Gaules, le nof^^ de Celtes j soit que les autres peuples tirassent leu^ origine des Celtes de la Gaule , et que ce nom fu^ un nom collectif, soit que ce nom général fût devenu^ particulier aux seuls Gaulois.
La langue des anciens Gaulois était donc la langue celtique, dont je vais examiner les diverses révolutions.
On prouve ordinairement les changemens qui sont arrivés dans une langue morte , par les ouvrages qui en restent; en comparant les tours, les expressions, et fixant les époques de ces ouvrages, on peut en assembler une suite , et de ces différens écrits former ime espèce de corps d'histoire telle à peu près que celle, dans un autre genre, qui résulte d'une suite de monumens ou de médailles.
Au défaut de ces monumens^ c'est-à-dire des ouvrages, nous n'avons d'autre lumière sur la langue celtique, que le témoignage de quelques historiens dont noujs ne pouvons pas tirer un grand secours. Je m'en servirai cependant pour prouver que la langue celtique était commune à toutes les Gaules, pour juger quels caractères y étaient en usage , et pour établir enfin ce qui concerne la langue et ses révolutions, jusqu'aux temps où les monumens peuvent nous guider avec plus d'assurance.
Quoique les Gaules fussent anciennement divisées en plusieurs Etats (^Civitates^ ^ et les Etats en pays (^Pagï)j qui tous se gouvernaient suivant les lois particulières, ces Etats formaient tous ensemble un corps
( «7) de république OU d*empire qui n*avait qu*un même intérêt dans les affaires générales : ils formaient des assemblées où ils traitaient de leurs intérêts communs, soit pour la guerre, soit pour la paix; ainsi ces assemblées étaient ou civiles ou militaires. Celles-ci , appelées comitia armataj ressemblaient assez à ce que nous appelons arrière-ban (i). Il était donc nécessaire qu'il y eût dans les Gaules une langue commune, pour que les députés pussent conférer, délibérer, et former sur le champ des résolutions qui devaient être connues de tous les assistans; et nous ne voyons, ni dans César, ni dans aucun autre auteiu", qu'ils eussent besoin d'interprètes.
Nous voyons d'ailleurs que les druides , qui faisaient à la fois la fonction de prêtres et de juges , avaient coutume de s'assembler une fois l'année auprès de Chartres, pour rendre la justice aux particuliers de la nation , qui venaient de toutes parts les consulter (2). n fallait donc qu'il y eût une langue générale, et que celle des druides fût familière à tous les Gaulois. Ce qui fortifie encore ce jugement, est de voir que les noms propres des seigneurs de tous les pays de la Gaule, et plusieurs noms de lieux avaient une même terminaison : Cingétorix chez ceux de Trêves, Dumnorix chez les Ëdues ou Bourguignons, Ambiorix
(i) Hoc more Gallonan initiwn est èelli, quâ lege omnes pubères armati œrwerdre coguntur» (Csesar, 1. 5.)
(2) Hue omnes undique tpd contro^ersias hahent, cowemunt, eonmufue judlcus decretisque parenL (Ibid., 1. 6.)
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dans le pays de Liëge, Ehuronum^ Eporëdorix chez les Helvétiens, Vercingétorix Auvergnat, etc. Nous ne voyons point dé nos jours que des terminaisons semblables soient communes à des peuples différens^ quoique (chaque province en ait qui lui soient particulières; la raison en estqu^ëtaint toutes soumises à un même prince , elles n^ont plus entre elles cette liaison et cette correspondance politique qui autrefois ne formait qu^un peuple libre des provinces les plus éloignées^ Tout concourt donc à prouver que toutes les Gaules avaient une langue commune et générale. La langue a dû même s^ conserver sans altération plus long-temps que chez tout autre peuple; prenûèrement) comme je vieïis de le dire, par. la corresp(mdance intimé de toutes ses parties; en second lieu ) parce qu^il n^ a point eu de pays moins sujet aux invasions étrangères, qui, pour Tordinaire, font les chahgemens les plus considérables dans une lan^ gue, par le mélantge des peuples différent. Bieli loin que les étrangers osassent attaquer les Gaules, nous voyons que les Gaulois^ trop nombreux , étaient obligés dé Sortir de leur pays pour en chercher d*autres : telle fut la sortie de Sigovèse au-delà du Rhin, dans la forêt Hercynie et dahs la Bohême ^ qui prit ce nom des Boïebs^ qui faisaient une grande partie de ses troupes. De ces mêmes Gaulois sortirent, trois cents ans depuis, ceux qui fondèrent la Gallo - Grèce. Bellovèse sortit en même temps que ÎSigovèse, son frère, et passa audelà des Alpes, où les Gaulois s^établirent et bâtirent Yérone, Padùae, Milan, Bresse et plusieurs autres
villes qui subsistent encore aujoiurd^hui. C*est ce pap que les Romains nommaient à leur égard ^ Gaule cisidpine. Amsi^hien loin que la langue celtïque ou gauloise pût s^altérer dans les Gaules par le mélange des ëlrangers, les Gaulois devaient altérer la langue naturelle des peuples chez lesquels ils faisaient des inva^ons.
U j avait aussi plusieurs nations dont la langue devait avoir et eut dans la suite beaucoup de rapport avec la gauloise. Il y a apparence que les Gaulois et les Germains qui confinaient dans toute la longueur du Rhin y ne devaient pas différer beaucoup de langage. Outre que ces deux peuj^s descendaient ori* ginairement des Cekes, plusieurs Germains étaient venus s'établir dans les Gaules, et des Gaulois étaient réciproquement passésdans la Germanie, où ils avaient occupé de vastes contrées (i). Cependant, les langues gauldlse et germanique n'étaient pas si semblables que les deux peuples s'entendissent facilement, à moins d'avoir conunercé quelque temps ensemble. On peiU juger aiiùssi que les peuples de la partie méridionale de l'île de la Grande - Bretagne , qui borde la mer, et dont les Belges s'étaient rendus maîtres , avaient beaucoup de conformité de langage avec les Gaulois. C'est pourquoi^ dit César, les villes de cette partie de la Bretagne ont ordinairement le nom des villes ou lieux de la Belgique d'où étaient venus les conquécaos : Bello iUato ibi renuaiserunt j aUjue
(i) Caesar, 1. 4*
agros colère cœperunt(^\). Piolémée nous montre que les Celtes avaient établi des colonies dans la même île , et par conséquent ils y avaient en même temps porté leur langue.
Outre les langues germanique et britannique, pilusieurs savans ont cru que le phénicien avait beaucoup de rapport avec le gaulois. Ils se fondent sans doute sur le sentiment de Timagène le Syrien , qui prétend que THercule Phénicien , ou Ty rien , conduisit dans les Gaules une colonie de Doriens, non de la Grâce, mais de Dora, ville de Phénicie , célèbre dans l'Ecriture:; et <jue les Celtes ou Gaulois étaient en partie originaires de ces Phéniciens ou Doriens. Ce qui a fait, selon Vossius, regarder par Timagène THercule Phénicien comme plus ancien que le Thébain, et même que rÉgyptien, c'est que le nom ^Hercule signifie, en langue phénicienne , conducteur ou libérateur j ce qui ne convient point à la profession et aux travaux de ceux que la Grèce et l'Egypte ont honorés de ce nom. Il est d'ailleurs constant que les Phéniciens avaient eu beaucoup de commerce avec les Celtes ou Gaulois ; et Samuel Bochart a fait voir que les Gaulois en avaient emprunté la plupart des mots dont ils se servaient pour désigner leiurs divinités , leurs princes, leurs magistrats, leurs armes, leurs vêtemens, les animaux, les plantes et autres choses sem-* blables.
Nous lisons encore dans César, que la première di-
(i) Csesàr, 1. 5,
vinité des Gaulois était Mercure : Deum maxime Mereurium coUintj post hune ApolUnem et Martemj etMinervam ( i ). Or , les Gaulois nommaient leur Mercure Z%of ou Teutates^ nom qui paraît, ainsi que le ©coç des Grecs et le Deus des Latins, venir du Tou ou Theom des Hëbreux , qui veut dire ahùne ou chaos j et qui a souvent servi d'emblème à la divinité, comme OB voit Hésiode appeler \^ Chaos le premier de tous les dieux, ;(aoç irpwrcaa Btm.
Nous remarquerons aussi qu'un grand nombre des plus célèbres villes de rancienne Gaule avaient leurs noms terminés en magus ou m^agum : Rothomagum, Cœsaromagumj No^iomagumj Druixmtaffimj Ar-gentomagumj etc. Or, m^igum paraît venir du mot hébreu ou phénicien mahum^ qui signifie maison ou demeure j la lettre j: prenant chez les anciens peu-»pies d'Occident le son du g*.
On peut èroire que c'était des Phéniciens que les Gaulois avaient reçu les caractères dont ils se servaient pour écrire leur langue. Ces caractères étaient ceux mêmes- dont se servaient les Grecs, selon César, qui dit, en parlant de la discipline des druides : iViequejas existimant ea litteris m^andarCj càm in re- Uquis ferè rebus^ publicis privatisque radonibusj Grœcis litteris utantur{2). Il dit ailleurs, qu'après la défaite des Helvétiens auprès de Langres, on trouva dans leur, camp un état écrit en caractères grecs, de
(i) Cœsar, 1. 6.
(2) Ibid.
ceux qui étaient sortis du pays. Plusieurs , à la vëritë, prëtendent que la colonie sortie de la ville de Pbocëe en lonie, province de TAsie mineure, qui passa dans les Gaules et y fonda Marseille^ pouvait avoir apporte les caractères grecs, mais ce sentiment paraît le moins probable :
i"* Parce que Strabon(i), qui écrivait sous Auguste, marque que les Celtes n^avaient commencé à fréquenter les Marseillais et à étudier dans leurs écoles, que depuis qu^ils furent soumis aux Romains ;
En second lieu, si les Gaulois avaient reçu leuri^ caractères par ceux de Marseille , il est vraisemblable que la langue de ces derniers aurait, par la même voie, fait quelques progrès dans les Gaules, et aucun auteur ne témoigne que les Gaulois entendissent la langue grecque, rïous voyons au contraire que César voulant donner de ses nouvelles à Cicéron,^ue le$ Gaulois tenaient assiégé auprès de Trêves , lui écrivit en grec , de peur que sa lettre étant interceptée, l'ennemi ne connût ses desseins : Hane epistolam GrW'' çis conscriptam litteris nùttUj ne intercepta epistolà^ nostrâ ab hostièus consilia cognoscaïUur (s). Il est certain que par le mot litteris j César entend parler de la langue et non des caractères, puisquHl dit exprès^ sèment ailleurs et en plus d'une occasion , que les caractères dont se servaient les Gaulois étaient ceux des Grecs. Il y a donc plus d'apparence qu'ils lest
(3) Csesar, i. 5.
avaient reçu$ des Phéniciens, soit de ceiiix qui ayaieni suivi rHerculeTyrien,ou de ceux qui conamerçaient le long des côtes, et qu'ils les tenaient de la même source que les Grecs eux-mêmes.
Tel ^it Vétat de la langue celtique ou gauloise, lorsque César e^trc^prit la conquête des Gaules. On sait qu'ellQ3 étaient alors divisées en quatre parties, quoiqu^il Q*ça compta que trois; savoir: TAquitani^^ que, qui était compris entre U Garonne, TOcéan et les monts Pyrénées ; la Celtique , qui portait propre^ ment le nom de Gnulej entre la Garonne, TOcéan, et la Seine : Tertiam partem incolunt qui ipsorum-^ linguii C^ltœ^ nostrd Galli appeUantur\i) ; et la. Belgique, entre la Seine, la Marne, le Rhin et rOcéau.
Si César ne comprend pas dans sa division la Gaule jyarhqnnaise , qui était renfermée entre les Alpes, la mer et le Rhône , et un peu ani-del^ du même fleuve dans Tapci^n^pe Septimanie, appelée aujourd'hui Zangufidoc^ c'çst qu'elle avait été soumise aux Romains plus de s^nxante ans auparavant., par le consul Q. Majv tius Rex , Tan de Home 635, et quWle était devenue [N:ovince romaine lorsque César entra dans les Gaules.
On comprend aisément qu'une langue commune à une si grande étendue de pays, devait nécessairement être divisée en plusieurs dialectes particuliers dont chacun avait ses mots propres et différens, du moins dans leurs inflexions. Les contrées de la Gaule qui
(i}Caesar, L t.
aTaient quelque commerce avec le^ étrangers diffë^ rens, en empruntaient toujours quelques termes en leur communiquant des leurs. Strabon (i) remarque^ par exemple , que les Aquitains différaient assez des autres Gaulois dans leurs manières et leur langage, et avaient en même temps beaucoup de conformité avec les Espagnols, leurs voisins du côté des Pyrénées; aussi ceux-ci leur envoyèrent-ils contre César un secours de vieilles troupes qui avaient servi sous Serr torius. Les habitais de la Gaule Narlxmnaise, avaient déjà beaucoup perdu de la pureté du langage de leurs pères, par leur mélange avec les Romains.
On sait d'ailleurs qu'il suffit qu'une langue vivante soit étendue pour qu'il s'y trouve des dialectes. Le peuple ne parle jamais la même langue que les personnes qui ont eu de l'éducation , et on pourrait dire qu'il y a presque des dialectes d'état et de condition différens; mais quelque différence qui se trouvât dans le langage des diverses parties des Gaules , la langue était cependant la même au fond, et ce n'est que dés différens dialectes qu'il faut entendre ce que dit César : Hi omnes lingudj etc. inter se dif^ ferunt (2). Le mot lingud ne signifiera que dialecte j pour peu que l'on fasse attention à ce que dit Strabon : Eâdem non usquequaquè lingud utuntur omnes j sed . paululiim variatd (3). En effet, ce
H'est que par la confix>ntation des passages des diffé^ . rens auteurs, qu'on peut parvenir à fixer le sens des uns et des autres. La langue celtique s'ëtait donc assez bien- conservée jusqu'au temps que César entra dans les Gaules , du moins elle n'avait essuyé d'autres altérations que celles^jui arrivent à toutes les langues vivantes, soit par un commerce étranger, soit par les changemens insensibles auxquels elles sont toutes sujettes. L'on sait qu'il suffirait d'ime longue durée de temps pour qu'une langue iiit très -dissemblable d'elle - même. Un mot , après avoir été en usage, passe de mode, et est remplacé par un autre, sans autre raison de préférence que l'inconstance; mais ce ne fîit pas ainsi que la langue celtique s'altéra . lorsque les Romains se furent emparés des Gaules ; eUe éprouva une révolution subite et presque totale. Aussitôt que les Romains les eurent asservies, ils usèrent de la même politique qu'ils employaient dans leurs autres conquêtes; ils y portèrent leurs lois; et croyant que la langue est un des plus forts liens qui unissent les peuples entre eux, ils n'oublièrent rien potur y faire régner la langue latine. Les Grecs furent les seuls avec qui les Romains se comportèrent différemment, parce qu'étant la nation la plus polie , les Romains avaient cherché à les imiter avant que de les avoir assujettis. H y avait peu de Romains d'un certain rang à qui la langue grecque ne ftlt familière , et qui n'envoyassent leurs enfans s'instruire dans l'école d'Athènes. Ils eurent toujours beaucoup de considération pour les Grecs, mais ils ne croyaient pas devoir les
mêmes ëgards à des peuples qu^ils regardaient comme barbares; ils croyaient les policer en leur faisant recevoir et leurs mœurs et leur langue.
On n^ignore pas que, che^ les Romains, réduire un pays conquis en forme de province , c^ëtait y envoyer des gouverneurs pour y ei^retenirdes troupes, y lever des tributs, y établir des magistrats pour y rendrç la justice selon les lois romaines, sans égard à celles des vaincus. Tous les actes publics se Êdsaient en latin. Dans les armées et dans les tribunaux , les officiers de guerre et de justice s'expliquaient dans la même langue. Tel était déjà l'usage de la Gaule Narbonnaise au temps de César; un seigneur gaulois nous en re. présente la servitude : Quod si ea quœ in longincuis nationibus geruntur ignoratisj respicite Jinin tùnam GalUamj qùœ in provinciam redacta^ jure et le gibus cammutatisj securibus subjecta^ perpétua premitur servitute (i). Il est bien vrai qu'il y av^t eu un arrêt du sénat pour faire jouir de leurs anciennes franchises quelques provinces de la Gaule; miûs lorsque les Gaules furent entièrement soumises, les Romains gardèrent leur parole comme le vainqueur et le plus fort ont coutume de la garder.
Caligula, pour fixer la langue latine dans le^ GauJçS; établit des écoles à Lyon et à Besançon; il y proposa des prix d'éloquence. Ces écoles se multiplièrent dans la suite; il est souvent parlé de celles qui étaient sou3 la conduite du rhéteur Eumenius. D'ailleurs , plu-
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sieurs des plus illustres Gaulois ayant perdu toute espérance de recouvrer leur liberté et de la rendre à leur pays, s^attachèrent à Rome comme à leur nouvelle patrie ; ils cherchèrent à entrer dans le sénat , et pour n*étre plus confondus avec les vaincus , ils apprirent la langue des vainqueurs. Ainsi tous les objets d'émulation proposés par les Romains , et tout ce que Tambition iiispirait aux Gaulois , tendaient à la ruine de la langue celtique.
Lu langue latine fit donc de très -grands progrès dans les Gaules ; mais indépendamment des moyens qui furent employés pour Tétablir sur les ruines de la celtique, celle-ci portait en elle-même les principes de sa décadence.
Rien ne conserve mieux une langue que les livres, qui sont en eflfet les tables qui peuvent les sauver du naufrage, e( les Gaulois n'écrivaient ni lois, ni histoires , ni les mystères de leur religion , ni cç qu'ils enseignaient dans leurs écoles des sciences morales ou naturelles.
Les druides ne voulaient rien écrire de ce qu'ils enseignaient à leurs disciples (i); ils leur disaient apprendre par cœur un grand nombre de vers, dans lesquels étaient renfermés les points de leur religion et de leur philosophie. Leur dessein était de tenir ces mystères cachés au vulgaire, et que leurs disciples s'attachassent à cultiver leur mémoire, comme la
(i) NonnulU annos oicetwis in disciplina permanent, ne^fàsb esse eodstimant ea liUeris m^ndare, (L. Ê.)
garde des trésors de resprit (i). Aussi, nous ne- Toyons ni dans Cësar, ni dans aucun écrivain de Tantiquité , que les Gaulois eussent écrit aucun ouvrage ou en vers ou en prose.
On parle avec éloge de la prudence des Egyptiens, qui tenaient les mystères de la religion et des sciences cachés au vulgaire. Josephe (2) reproche aux. Grecs de souffrir que toutes personnes indifféremment écrivissent rhistoire , ce qui produisait dans leurs historiens tant de fables et de contradictions honteuses, au lieu que chez les Hébreux la fonction d'écrire This-' toire était confiée aux persoimes les plus illustres de la. nation; mais. du, moins les Egyptiens, en dérobant au vulgaire la connaissance des mystères de la religion et des sciences, publiaient Thistoire de leurs rois et des grands hommes de leur nation, et ce n'est que l'abus et la licence des Grecs à cet égard 9 qu'on peut reprendre. Cependant la multitude de leurs écrivains en tous genres, a conservé leur langue; jamais les sciences, les belles - lettres et les arts n'ont fait, plus d'efforts parmi eux pour s'assurer l'imimortalité, que lorsque les Romains les ont subjugués. C'était alors que la Grèce produisait Plutarque , Pausanias , Ptolémée, Galien; qu'elle faisait frapper des mé-
(i) Qudd neque in vuigus dlscîpHnam efferri oeUnt, neque eos qui discunt Utteris cofiftsos minus memoriœ stuâere; quod ferè pleiisque accidit, ut prœsidio Utterarum dUigenUam in perdis^ çende^ac memoriam remittanU (L. 6.)
(2) h, ij de Antiquité Jud .
dailles en sa langue, qu'elle la gravait partout, qu'elle la perpétuait dans des inscriptions ; qu^elle bâtissait des palais, élevait des temples; qu'elle instruisait ses vainqueurs, et les forçait à reconnaître les Grecs pour leurs maîtres dans tous les genrçs de littérature et de savoir : peut-être même que l'impossibilité de détruire la langue grecque pour faire régner la latine «n sa place , eut bien autant de part aux égards que les Romains témoignèrent aux Grecs, que l'admira^ lion pour leurs talens. Mais leis ouvrages sont les sûrs 'dépositaires d'une langue morte ; c'est par eux que les langues grecque et hébraïque sont parvenues jus^ qu'à nous, malgré les révolutions étonnantes que ces deux nations ont éprouvées. C'est par la m^me voie •que les Romains, qui n'avaient pu abolir celles-là-, -ont fait passer jusqu'à nous la leur, qui peut-être e^ «ncore aujourd'hui plus répandue , ou du moins plus 'étendue qu'aucune langue vivante.
La langue celtique n'avait aucune des ressources ^qui conservent une langue, et il est étonnant qu'avec le goût pour l'éloquence et la politesse du langage que Varron et saint Jérôme supposent aux Gaulois, ils ne fissent paraître aucun ouvrage ; il est encore plus étonnant que s'étant signalés dans tous ces pays par leurs expéditions militaires , ils aient négligé d'en conserver le souvenir par des histoires. Peut-être que les Gaulois n'étaient pas si frappés de leurs propres exploits, et que ce qui faisait l'admiration des autres peuples, leur paraissait leur simple devoir. Mais on ne trouve pas même qu'ils aient eu des archives ; \é
remarquerai en passant que Budëe prëtendait que nous avions encore à cet ^ard la négligence de nos «ncétres (i).
En effet ^ ce n^est que le goût général pour les sciences et les lettres qui s^est emparé des particuliers de la nation , qui la sauvera un jour de Voubli ; mais il serait peut - être difficile de citer beaucoup d*ouvrages entrepris et feits par Tautorité publique, «t Ton en pourrait indiquer plusieurs qui seraient jugés d*\me utilité générale , et à Tégard desquels nous mériterions les mêmes reproches que nous faisons aujourd'hui aux Gaulois. Quoi qull en soit, tout ce que je viens d'exposer fait assez voir que la langue celtique ne dut pas subsister long -temps dans les Gaules depuis qu'elles furent soumises aux Romains. Il se ferma d'abord, tant à la ville que dans les cam- * pagnes, un jargon mêlé de celtique et de latin. H est vraisemblable, par ces raisons, que ceux qui vivaient dans les villes et qui y tenaient quelque rang, au lieu de songer à polir ce jargon , cherchèrent à se défaire de ce qu'ils avaient de celtique pour s'instruire parfaitement du latin; mais il leur resta toujours beaucoup de mots et de tours de leur langue naturelle ,
(i) Nunc omrda in tenehris latent îr^uciâ temporum, patriâque sud Galli peregnnati i^identur, soU propè omnium rerum suarum igruui* Itaque instrumentum regni nulium nepubîicujn qtddem haèemus, xpiod quidem ceiiè magnoperè mémorandum sit : sed hic est petpetuus hujus regni genius, rerum gestarum momartenta ut mhil ad RempubUcam per^nere videantut. {Vï^et ses actes pêç les Fanâictess p. S^i) ^ • T ^
^ui cependant allait toujours en s'affaiblisaant par le commerce des Romains.
Les Romains^ de leur côte , (juelque désir quHls eussent de conserver et d'ëtendre leur langue , durent la voir s^altërer de jour en jour, et elle ne perdit pas moins de sa pureté par leurs conquêtes^ que lorsquHls devinrent eux-mêmes la proie des Baii)ares.
Pour ceux de la campagne , iiKl^endamment des . accidens cpii leur fiirent communs avec leurs mai-^ très, il s^y rencontra enocM'e la rudesse et la grossie-^ reté, qui corrompirent même leur langue naturelle. Ainsi , il dut se former dans les Gaules une infinité de jalons différens, et la langue était dans cet état lorsque les Francs y entrèrent.
La partie des Gaules qu^on nommait alors Vjàrmo^ riqufêj et qui est aujourd^ui la province de Breta*^ gne> avait conservé la langue celtique avec le moins d^altération , parce que les Romains y firent peu de séjour, et qu*il s^j réfugia un grand nombre de Gaulois <mi redoutaient la domination romaine. César dit q»e Dumnac Angevin se sauva à l'extrémité de TArmorique, et plusieurs savans (i) ont prétendu que si Ton voulait trouver encore quelques vestiges de la langue celtique, ce serait dans cette province qu'il &udtait les chercher. Cependant les mêmes raisons qui peuvent faite croire que la langue celtique a dû se conserver dans cette province plus '-" ' ■ ' - ^ - - - - - - -, - — ^.
(i) Beatus Renan., Gesn., Hotman, Pierre Ban. Picart, €ainbd., m BrUùmiâsuây Ik tâi, et Samuel Bochart
lèng-temps que dans aucune autre, nous doivent Ëiiri juger qu'elle a dû s'y altérer aussi lorsque les Francs entrèrent dans les Gaules. Les Romains vaincus s réfugièrent dans les extrémités des provinces, et par ticulièrement dans l'Armorique , comme les Gaulois fuyant les Romains, s'y étaient retirés plus de quatrè= siècles avant ces temps -là; par conséquent les Romains durent y porter leur langue , qui avait beau — coup dégénéré, et qui se corrompit encore davantage en se mêlant avec celle des habitans de l'Armorique; et Tune et l'autre en se confondant, durent éprouver un changement considérable.
Cependant , il y a apparence qu'il s'est conservé dans la Basse-Bretagne beaucoup de tours et d'expressions . de la langue celtique. Indépendamment du sentiment de Daniel Picart , et particulièrement de Cambdem et de Bochart, qui croient trouver dans la langue de cette province un grand nombre de termes celtiques, on peut ajouter une observation qui , si elle ne fait pas preuve , ne laisse pas d'être ime singularité remarquable ; c'est que les habitans des provinces dé Galle et de Cornouaille , en Angleterre , et les Bas- Bretons, s'entendent assez facilement les uns les autres, quoiqu'ils n'aient jamais eu grand commerce ensemble. Quelques révolutions qui soient arrivées dans ces provinces, tant de çà que de là la mer,, elles ont changé de maîtres sans presque changer de mœurs et de langage; et comme leur langue conserve encore aujourd'hui beaucoup de rapport, on pourrait croire que c'était celle qu'on parlait originairement dans
toute l'étendue de pays dont ces peuples n'occupent qu'une portion, et qu'ils ont conserve leur langue avec moins d'altération , par le peu de commerce qu'ils ont eu avec leurs voisins. Les Francs, quelle que tùx leur origine , soit qu'ils la tirassent en partie du sein de la Gaule , soit qu'ils vinssent de la Germanie , descendaient des anciens Celtes, et si leur langue n'était pas un dialecte de la celtique, elle devait du moins avoir quelque rapport avec elle. Ces nouveaux vainqueurs ne firent aucun effort pour faire recevoir leur langue aux vaincus ; ils en adoptèrent même les lois en partie, ou laissèrent chacun suivre là sienne. Le peuple et ceux de la campagne continuèrent de se servir d'une langue composée de celtique et de latin, mais dans laquelle celui - ci l'emportait assez pour qu'on la nommât langue romane. Ce fut elle qui fîit en usage durant les deux premières races; et ce qui prouve qu'elle n'était parlée que par le peuple et les habitans de là campagne^ c'est qu'elle était aussi nommée rustique ou provinciale par les Romains et par ceux qui leur succédèrent. Elle n'était point la langue latine pure des Romains, comme son nom semblerait l'indiquer; elle ne l'empruntait que de son origine; et nous voyons que les auteurs du Roman d'Alexandre disent qu'ils l'ont traduit du latin en roman (i).
(i) La verte de l'histoir' si com' li roix la fit
Un clers de Chateaudun, Lambert li Cors, récrit, Qui de latin la trest et en roman la mit.
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Il y avait donc dans les Gaules, lorsque les Francs y entrèrent 9 trois langues vivantes; la latine, la celtique et la romane ; et c^est de celle-ci sans doute que Sulpice Sévère y qui écrivait au commencement du cinquième siècle, entend parler, lorsqu'il fait dire à Postumien : Tu vero vel celticèj velj si mwisj gailicè loquere. La langue qu'il appelait gallicane^ devait être la même qui , dans la suite , fiit nommée plus communément la romane; autrement il faudrait dire qu^il régnait dans les Gaules une quatrième langue , sans qu'il fût possible de la déterminer, à moins que ce ne fût un dialecte du celtique non corrompa par le latin , et tel qu'il pouvait se parler dans quelque canton de la Gaule avant l'arrivée des Romains. Mais quelque temps après l'établissemesit des Francs, il n'est plus parlé d'autre langue d'usage que de la romane et de la tudesque. ' ••
Celle-ci était la langue de la cour, et se nommait zxia&i franciheuch j théodstej théotique ou tkiois* Mais quoiqu'elle fût en règne sous les deux premières races , elle prenait de jour en jour quelque chose du latin et du roman , en leur communiquant aussi de son côté quelques tours ou expressions. G^ changemens même firent sentir aux Francs la rudesse et la disette de leur langue ; leurs rois entreprirent de la polir, ils l'enrichirent de termes nouveaux. Ils ^'aperçurent aussi qu'ils manquaient de caractères pour écrire leur langue naturelle , et pour rendre les sons nouveaux qui s'y introduisaient. Grégoire de Tours et Aimoin parlent de plusieurs or-
donoances de Chilpëric toachant la langue. Ce prince fit ajouter à Talphabet les quatre lettres grecqtieâ 0, Y, Z, N; c'est ainsi qu'on les trouve dans Grëgôtr0 deToura (i). Aimoin dit que c'étaient e, *, X, 0 (2); et Fauchet prétend , s^r la foi de Pithou et sur celle d'un manuscrit qui avait alors pkrs de «inq cents ans, que les caractères qui furent ajoutés à l'alphabet, étaient Vq des Orecs, le héj le menij le zain des Hébreux; c'est ce qui pourrait faire penser que ces êarae^ tères furent introduits dans le franctheuch pour de| sons qui lui étaient particuliers, et non pss pour le latin, à qui ses caractères suffisaient. Il ne serait ptu étonnant que Chilpérie eût emprunte dès caractères hâ>reux, si l'on fait attention qu'il y avah beaiuccKip de Jui& à aa oour, et entre autres «m nommé Piisé^ qui était dans la plus grande faveur auprès de-c^ prince. . » ..
En effet , il était nécessaire q^e les Francs , en enrichissant leur langue de termes et de sons néù)veaux, empruntassent aussi les caractères qui éii étaient les signes ou qui manquaient à leur langue propre, dans quelqu'alphabet qu'ils se trouvassent. Il serait à désirer, aujourd'hui que notre langue est étudiée par tmis les étrangers qui recherchent nos livres , que nous eussions enrichi notre alphabet des caractères qui nous manquent , surtout lorsque nous en conservons de superflus, ce qui fait que notre al-
phabet pèche à la fois par les deux contraires, la disette et la surabondance; ce serait peut-être l'unique moyen de remédier aux défauts et aux bizarreries de notre orthographe , si chaque son avait son carac^ tère propre et particulier, et qu'il ne fax jamais possible de l'employer pour exprimer un autre son que celui auquel il aurait été destiné.
Les guerres continuelles dans lesquelles les rois furent engagés, suspendirent les soins qu'ils auraient pu donqer aux lettres et à polir la langue. D'ailleurs^ les Francs ayant trouvé les lois et tous lés actes pu-» blics écrits en latin, et que les mystères de la religion se célébraient dans cette langue, ils la conser** vèrent pour les mêmes usages , sans l'étendre à celui de là vie commune; eïi0 perdait au ciHitraire tous les jours , et les ecclésiastiques fiirent bientôt les seub qui l'entendirent : les langues romand et tudesque, tout imparfaites qu'elles étaient, remportèrent, et furent les seules en usage jusqu'au règne de Charle-^ magne.
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PAR DUCLOS
Après avoir recherché l'origine de la langue cel- Xicpe ou gauloise, et avoir examine quels changemens elle a soufferts pendant que les Romains ont été les maîtres des Gaules , nous avons suivi les révolutions qu'elle a éprouvées à Tarrivéfe des Francs et sous la première race. Je vais tâcher de faire voir par quels progrès la langue est parvenue, de l'état où elle était sous Charlemagne, a celui où nous la voyons aujourd'hui.
Ce prince, amateur de toutes les sciences, appela à sa cour les savans de toutes les nations. On s'empresse assez à servir les princes gratuitement, pour que leurs offres ne soient pas re jetées ; tout ce qu'il y avait alors de connu par l'esprit ou par le savoir, se rendit auprès de Charles:, qui recherchait les savans par ses bienfaits , et les honorait par son exemple.' Il forma une académie, dont il était protecteur et membre : les seigneurs s'empressèrent d'y obtenir et même d'y mériter des places; et Charles voulut que chaque
acadëmicien, à commencer par lui-même, adoptât un nom particulier, afin d'introduire cette égalité d'où naît la liberté, n^êrae celle de penser. Quoique ce prince entendît et parlât facilement les différentes langues de son empire (i), il s'attachait à y faire dominer la sienne. Il donna des noms tudesques aux vents et atix tnois) et pour iâcilitet l'étude de sa langue , et la réduire en principes , il en fit composer une grammaire. TritHème, abbé de Spanheim, assure en avoir vu une partie. Mais, quoiqu'il fût fort versé dans l'art de déchiffrer, il dit qu'il ne put jamais venir à bout de l'entendre , ni même de 1^ lire parfaitenoteaf» Juês ^ias que prit Çharlexpagne pour polir et perfeetiftH^ner ce^te langflb, n'eurent pas le succès qu'il s'en était promis j «t .son principal (^jet fiit ^ peut-être, ce qui. fit échouer spn projet. Ce prîûo0 ne se flattait pas que la langue tudesque fût parlée dans toute la mons^rohie ; mais il espérait du moins la perfectionner assez pour qu'elle fijit employée dahs les traités, et pour faire rédiger les lois dans un langage uniforme. Selo;a un auteur allemand, le plus fort obstacle aux vues du prince fut l'intérêt des gens d'Église, qui, faisant seuls leur étude du latin, dont OjQL se servait dans ies actes publics , craignirent qw
(i) Erat elotfuentiœ copîosus et exuherans, poteratque, qmdqïad çetlet, apertissimè èxprîmere ; nec patrlo taniùm sermoné^ sed eé perègrîtds Ungidà enUstendis operaPi impèndlt : in qulàit^ leémam ita didicU, nt coque iliâ ne patrie iinguâ orare sU (Çg^n,, in VitàCM.)
leur ministère ne deytnt inutile si Ton parvenait à les rédiger en langue vulgaire. Loin de concourir à l'exécution d'un projet si utile au public et si pr^udiciable pour eux, ils ne songèrent qu'à le traverser; et la volonté de l'empereur, partout ailleurs absolue, céda à l'intérêt des moines et des prêtres ( i). On continua donc de se servir du latin dans les lois, les traités, et même dans beaucoup de contrats particuliers ; et cet usage subsista jusqu'au règne de François I*', qui, par son ordonnance de iSsg , renouvelée en i535 , voulut que la langue française fïlt, uniquement et exclusivement à toute autre, employée dans tous les actes publics et privés. Dès l'an i5ia, Louis XII avait rendu une pareille ordonnance, qui àpparem-. ment ét^it restée sans exécution. Avant ce temps-là^ le latin était d'un usage général dans tous les Etats de l'Europe, et particulièrement en Allemagne, où l'on:, ne tropve point d'acte public écrit en langue germa? nique avant Rodolphe !•', (pi fat élevé à l'empire en 1273(2).
(i) Accessit iaQOrttia sioe amhidù monachorum ac sacerdotum, qui aan cwram.iMsciplinarmn atque artium, pessimo eorum sœca^ ïorum fatOy intra daustra sua compegisseni^ sùuUo et industnà àifficultatem horroremque Unguœ alebant, lU absterritis à studio nobiUbus, ipsi soU in auUs prindpum eruditionis prœnûa et honores çen^tarent (Y. Joannem Wahlium. )
(2) Généalogie diplomatique de la maison d'Hasbeurg , par le Père Hergott, t. a, p. 5oa. L'auteur discute ce point dans une note, à roccasion d'uue charte de l'année 1 281, écrite tn. lapj^ germanique.
' Quelques soins qu'on apporte pour étendre une langue, il faut qu'un usage constant et uniforme concoure avec les règles; et nous voyons qu'outre les dit férens dialectes qui s'étaient introduits dans la monarchie, par le mélange de tous les peuples qui la composaient, il y avait toujours le tudesque et le roman, qui la partageaient principalement. Il est ordonné par un canon du troisième concile de Tours, tenu en 8 1 3, un an avant la mort de Charlemagne, que les évêques choisiraient à l'avenir de certaines homélies des Pères pour les réciter dans l'église , et qu'ils les feraient traduire en langue romane rustique, et en langue théotisque ou tudesque, afin que le peuple pût les entendre (i). On voit que ces deux langues sont expressément distinguées par le concile. Un passage de l'ahbé Gérard (3), qui rédigea dans le onzième siècle la Vie d'Adélard, abbé de Corbie, fait encore voir que le latin, le tudesque et le roman étaient trois langues différentes. Ce fiit dans ces deux dernières que le latin se trouva dans la suite comme enseveli : la romane, surtout, faisait tous les jours de nouveaux progrès, et commençait, dans le gros de la nation, à l'emporter sur la tudesque, qui se trouva . bientôt comme reléguée en Allemagne.
(i) 17/ easdem hondUas quisqne apertè transferre studeat in rusUcam romanam linguam et theodiscam , quà faciUiis euncU possînt intelUgere quœ dicuntur, (Canone 1 7*^0
(a) Si mlgari, id est, romand Unguâ loqueretur, omnium aUarum putaretur inscius; si çero teuioîdeà, enitebat perfectiùs; si àitinâ, nullâ omninà absolutiùs, (^ Mab., Act*SS^ ord, S. B., t 5»)
En effet, Charles-le-Chauve, roi de France, et Louis son frère, roi de Germanie, ayant fait un traité d'alliance en 848 , et voulant le fortifier par la religion du serment, Charles, s'adressant aux Allemands, fit le serment en langue tudesque; et le roi Louis, s'a- . dressant aux Français, fit le sien en langue romane, chacun youlant se faire entendre par le parti oppose : ce <jui suppose que les Français, du moins pour la plupart, n'entendaient pas le tudesque. Les deux sermens sont rapportés mot à mot par Nitard ; et on les trouve expliqués, avec une Dissertation de Marquard Fréher, dans le deuxième tome des Historiens de France de du Chesne (i). La langue tudesque subsista encore long- temps à la couy, puisque nous voyons que cent ans après, en 948, les lettres d'Artaldus, archevêque de Reims, ayant été lues au concile d'Ingelheim, on fut obligé de les traduire en théotisque, afin qu'elles fiissent entehdues par Othon, roi de Germanie , et par Louis-d'Outre-Mer , roi de France, qui se trouvèrent à ce concile. Mais enfin la langue romane , qui semblait d'abord devoir céder à la tudesque, l'emporta insensiblement^ et nous allons voir que, sous la troisième race, elle fiit bientôt la seule, et donna la naissance à la langue française.
La première difficulté qui doit naturellement se présenter, est de savoir comment la langue romane, qui était celle dupeuple et des provinces, a pul'empor-
(i) P. 38 1 et suiv. Flodoard, Hist Rem; Voyez aussi t. 3, CondL GalL, p* 588.
ter sifr la langue tudesque, qui était celle de la cour. Nous voyons, de nos jours, non seulement en France, mais dans tous les autres Etats qui ont une langue particulière, que la ville et les provinces cher* chent à prendre la cour pour modèle. Quoique les provinces parlent quelquefois des dialectes difierens, les particuliers qui veulent parler ou écrire correctement , adoptent la langue de la capitale et de la cour. Un homme livré à Tétude se flatterait en vain de connaître Tesprit de la langue par le secours des gram^ maires et des vocabulaires ; il n'atteindra jamais à ces expressions fines et ces tours élégans qui ne sont pas assujettis à des règles fixes. Il n'y a que Tusage et le commerce du monde qui puissent, à cet égard, suppléer à Tétude; et ainsi, toutes choses égales d'ailleurs, les auteurs qui auront eu le plus de commerce av€C la cour, seront toujours préférés pour le style. Puisque tous les sujets cherchent à polir leur langue sur celle de la cour; qu'on pensait autrefois à cet égard comme on pense aujourd'hui; que ce fut même parce que lés Gaulois voulurent apprendre le latin, qui fut, pendant cinq cents ans, la langue de la cour^ que se forma la langue romane, il était donc naturel de penser que la langue des Francs devait éteindre à son tour la langue romane. Mais deux choses concourent à.établir, étendre et fixer une langue : la première ^ que nous venons d'exposer, est le désir d'imiter la cour. La seconde, qui est encore plus puissante querla première, vient des bons ouvrages. Ce sont les auteurs distingués qui règlent le sort d'une langue., et
qui la fix<H3tt, ^utactt qa^une langue Tiyftnte peut être fixée. Les ouvrages qui avaient illustré la langue grecque Tavaient portée chez tous les peuples qui comr spençaient à aidier les lettres. Nous avons déjà remarqué que le$ Romaiiis qui avaient eu de Téducation, étaient aussi familiers avec la langue grecque qu'avec la latine; et si le goût des lettres n'eût insensible* ment développé diez eux et chez d'autres nations^ les/ m^aies talens qu'ils admiraient chez les Grecs, peutêtre la langue grecque eût-elle à la fin enseveli la langue naturelle de ces peuples.
Nous en avons des e:semples modernes. L'italien et l'espagnol ont été beaucoup plus à la mode , en France, qu'ils ne le sont aujourd'hui, parce que nous étions obligés de chercher et de lire dans ces langues des ouvrages que la nôtre n'avait pas encore produits. Nos premières tentatives, même dans chaque genre, portent le caractère d'imitation^ Pour renfermer dans un seul tous les exemples que je pourrais apporter, il suffit d'examiner la naissance et les progrès du théâtre français. Nos premiers ouvrages en ce gtiore, je parle de ceux mêmes qui méritent encore aujourd'hui quelque estime , sont des traductions de Tespagnol. Les pièces que nous avons ensuite voulu composer de génie, ne s'élèvent guère au-dessus de la simple imitation : ce sont des pièces d'intrigue ; lés noms 9 les caractères et la scène sont en Espagne; et ce qui fait voir que nous suivions cette route plutôt par Ëdblesse que par goût, c'est que nous trouvons aujoani'faui Fatigantes les pièces die pure intrigue,
depuis que Molière nous en a donné dé càractèrésw Comme il composa de génie, et d'après le goût de s^ nation, dans ses ouvrages et dans ceux qui l'ont suivi de plus près, les pièces de caractères l'emportent sur les autres, parce que les chefs-d'œuvre dans chaque langue sont toujours ceux qui sont dans le génie national.
J'ajouterai encore, pour confirmer le principe que j'établis, et dont je vais bientôt tirer les inductions, qu'après avoir été imitateurs, nous sommes bientôt devenus modèles en plusieurs genres, dont quelques-uns nous doivent leur origine : c'est par-là que la langue française s'est si fort répandue, que, chez la plupart des étrangers, une preuve d'éducation est de l'entendre ; et si quelques-uns cultivent aujourd'hui la leiu* avec plus de soin, si nous prenons nous-mêmes celui de nous en instruire, c'est depuis qu'ils ont donné d'excellens ouvrages. Les ouvrages d'agrément ont particulièrement l'avantage d'étendre une langue, parce qu'ils flattent l'imagination, et que le plaisir qu'ils causent est à la portée d'un plus grand nombre de personnes. Les philosophes ne peuvent guère être lus que par les philo- *" sophes; mais presque tout le monde lit les ouvrages d'agrément; et c'est de la poésie romane que la langue française a tiré son origine.
Si les premiers poètes de réputation eussent paru^à la cour ou dans la capitale , la langue tudesque eût fait des progrès, et se fut étendue dans les provinces: mais comme ce fiit en Provence , où Ton parlait la
langue romane, que parurent les premiers poètes, ce furent eux qui jetèrent les premiers fondemens de la langue £rançaiseb II s^ëleya tout à coup un nombre infini de poètes, qui prirent le nom de troubadours ou troui^ères-j et se répandirent bientôt dans toutes les autres provinces. Le roi Robert ayant épouse Constance, fille du comte d'Arles, cette princesse en attira beaucoup à la cour de France. Rien n'est si contagieux que la poésie^^ chacun voulut faire des vers, et s'attacha à la langue dans laquelle écrivaient ceux qui excellaient. La langue tudesque cessa bientôt d'être en usage ; et la langue romane continuant tou- ]oms à s'enrichir et à se perfectionner, on s'en servit paiement pour la prose et pour les vers.
Il serait à souhaiter que nous eussions une suite des auteurs de ces temps-là : en les comparant, nous pourrions juger des progrès ou des changemens qui arrivèrent dans la langue. Ces observations se feraient encore plus Utilement sur des ouvrages en prose que sur des poëmés, parce que les poètes se permettant beaucoup de licences et de transpositions, n'étaient pas sans doute, dans ces temps-là, des modèles d'une syntaxe fort réguUère. Cependant, pour remplir mon d>jet autant que la disette des monumens le peut permettre, je dois rapporter quelques traits des auteurs que le temps a épargnés : en les fixant à peu près au temps où ils ont écrit, nous suivrons l'ordre des révolutions de la langue ; nous comparerons aussi les différences qui se trouvaient dès lors entre la prose et la langue poétique.
Le plus ancien monument que nous ayons, et dont )*ai déjà fait mention, est le serment de Louis*le-Grer* manique. Je ne parierai point de celui de Charlea-le- Ghauve, non plus que du poëme d'Otfrid, parce que ces deux pièces étant en franctheuch, théotisque ou tudesque , elles n ont aucun rapport à la langue française, qui est sortie du roman, dans lequel Louis-le*- Germanique fit son serment pour se faire entendre des Français. Quoiqu'on trouve ce serment dans plusieurs auteurs, qui le rapportent d'après Nitard, comme il n'est pas long, l'objet de mou Mémoire m'engage à le rapporter ici pour fixer en quel état éiait alors la langue.
TRADUCTION LEFTERALE.
Par amour de Dieu et du peuple chrétien, et pour notre commun salut, de ce jour en avant, en tant que IKeii me donnera de savoir et de pouvoir, je sauverai ce miea frère Charles, et Falderai en chacune chose, comme un homme par droit doit sauver son frère, en ce qu'il en fe* rait autant pour moi; et je ne ferai avec Lothaii^ aucun traité qui de ma voloqté poisse étriQdoaunageable àmoufrère Charles*
En lisant ce serment, on peut remarquer qu'il (i) Dfm doit être une faute, pour Do,
TEXTE
Piro Don (i) amur, et pro Christian poblo et nostro œmmunsahamentydistdi en aoanty in quanl Deus saçir et potir me dunat, si sahHinn eo cest meon fradra Kwrlo , et in adjudha et in cadhuna causa, si cum hom per dreit son fradra sahardist, ino quid il imi altre si foret , et ab Ludker nul plaid nunquam prindrai, qui meon ool dst meon fradre Kariein damn» sit
tient encore plus du latin que du français. En effet, c'est de la langue latine <pie la française est sortie ; et les marques de son origine seront d^autant plu^ sensibles, qu'on remontera plus haut. II est vrai que le roman, participant beaucoup du tudesque, se servait des tours et de la syntaxe de cette langue, en adoptant les expressions latines. Les cas furent déterminés par des articles et des particules , et non pas par des désinences différentes, comme dans le grec et dans le latin. Les verbes ne furent conjugués que par le moyen des auxiliaires asfoir et étrê^ qui sont aujourd'hui dans toutes les langues de l'Europe ; au lieu que les Latins n'avaient que dans les passifs le verbe auxiliaire substantif. On peut donc assurer que le roman avait déjà autant de rapport avec le français, auquel il a donné naissance, qu'avec le latin dont il sortarit, puisqu'une langue est aussi distinguée d'tme autre par sa syntaxe que par son vocabulaire. Après le serment de Louis-le-Germanique, les lois des Normands par Guillaume-le-Bâtard ou le Conque^ rant, mort en 1087^ ^^^ ^^^ ^^^ P^^^ anciens monumens de la langue. Je rapporte simplement ici le titre et quelques articles de ces lois, pour faire juger du français qu'on parlait alors : les titres de chaque article sont en latin (i).
(i) Leges Anglo'Saaxtmcœ, etc. (Savid Wilkins, Londres, 17a I, p. 319-) «Tajoute ici le texte latin, pour faciliter l'intelligence do français :
Hœ suni kges et cpnsuetudmes tfwU WilUelmus rex concessU
( 48 ) « Ce sont les leis et les custnmes cpie li reis Wilii liam grantut à tut le peuple de Engleterre après le (c conquest de la terre. Ice les meismes que le reis (( Edward sun cosin tint devant lui. ))
ï* l>e Asjhrum jure et immunitate Ecclesias-
ticd{i).
« Co est à saveir : pais à sainte Eglise , de quel for-
« fait que home out fait en cel tens ; et il pout venir
« à sainte Eglise, out pais de vie et de membre. E se
« alquons meist main en celui qui la mère Eglise
« requireit, se ceo fust u abbeie, u église de religion ^
« rendist ce que il javereit pris, e cent sols de for-
« fait, e de mer églisç de paroisse xx sols, e de chap-
« pelé X sols , e que enfraiant la pais le rei en Mer-
« cenelae, cent sols les amendes; altresi de heinfare
« e de aweit purpensed. »
wÙQerso populo AngKœ, post subactam ierram, Eizdem sont quas Edtvardus rex cognatus ejui observaçit ante eum.
(i) Sdiicet : pax sanctœ Ecclesict, cujuscumque foris-facturœ qms reus sit hoc tempore; et Qerdre poiest ad sanctam Ecclesiam; pacem habeat QÎtœ et membri. Et si quîs injecerit manum in eum qui matrem Ecclesiam quctsierit, sioe sit abbatia, siçe ecclesia religioniSf reddat eum guem abstulerit , et centum solidos nomine fons-facturœ ; et matri ecclesiœ parocïdali XX solidos ; et capellœ X solidos* Et qui freeerit pacem régis in Merchenelega *^ centum solidis emendet : slmiliter de compensatione homicidii et de insidiis prctcogitatis»
* G*est-à-dire in lege Merdomm. (Foyex le Gloss. de du Gange.)
( i9 ) j^rt. 3o. De n)us publicis (i)»*
c( De III chemins co est a saveir Wetlingstreet, et (( Ermingtstreet^ et Fos. Ki en alcun de ces chemins (( oceit home c[ui seit errant per le pais , u asalt , si <( enfreint la pais le roi. »
Art. 37. De adultéra h paire deprehensa (2).
(c Si le père trovet sa file en adullerie en sa mai- (( sonn, u en la maisonn son gendre, hen li leist oc- (f cire ladultère. »
Il paraît , par le titre de ces lois , que Guillaume ne fit que rédiger en un code et mettre en ordre celles que son prédécesseur, Edouard III, avait publiées ayant lui. Mais cette question n'est pas de mon sujet; et il me suffit d'en exposer le langage, qu'on appelait dès \ovs français (3).
On voit que, dans les lois de Guillaume, les mots latins dominent beaucoup, et qu'ils y sont à peine déguisés. Quoique les déclinaisons ne fiissent pas distinguées par des désinences différentes, comme chez
(i) De tribus oUs, çideUcet WetUngstreet et Ermingstreet' et Fosse. Qui in aUquâ harum çîarum horrUnem itinenmtem swe ocdderitf sioe insiUerit, is pacem régis çiolat.
(a) Si paier deprehendeiit fiUam in adulterio in domo sud, seu in domo generi sui, hene licebit ei occidere adulterum,
(3) Idiomate gallico, dit Robert Holkotb, dans le passage qui est cité plus bas.
I. 5« Liv
les Latins, bn n'employait pas toujours rëgulièrement les particules qui marquent les cas difFërens dans les langues modernes. Il est cependant aisé.dê remarquer la différence de ce langage d*avec celui du serment de Louis-le-Germanique. Aussi, Guilïaume-le- Conquërant s'attacha-t-il beaucoup à étendre et à perfectionner le français, pour l'établir en Angleterre sur les ruines du saîxoh (i).
Il semble que la langue avait fait des progrès assez considérables depuis Cïiarles-le-Chauve jusqu'aux règnes de Henri et de Philippe, tous deux premieris de leur nona, et contemporains de Guîllaume-le-Conquérant (2).
Les sermons de saint Bernard, mort en Iï53, ne font pas voir que la langue eût rien gagné. Pour être en état d'en comparer le langage avec celui des lois de Guillaume, je rapporterai ici le commericemeiit de son premier sermon, transcrit d'après lé rttaiiiiscrit des Feuillàns, donné au Père Goulu par Nicolas Lefèvrè, précepteur de Louis XIII. Ce manhscrit
(i) WilUelmus ordînaçit, ut Unguam saxonicam destràêref, qubd nulkis in curiâ régis placitaret rdsi in galiico îdiomate; et iUnimqut^puerquiUbetponendus adUtteras, addîsceret gallicunu (Robeirt Holkoth , auteur anglais qui ihouriit au milieu du quatorzième siècle.)
(2) Henri étant monté sur lé trÔne en io3i, Ptillîppè ayant commencé de régner en 1060, et Guillaume iétant mort en 10S7, après un règne de vingt-un ans en Angteterre , et de cinquante-deux ans en Normandie , c^est-4' dire depuis io35.
est d^ejayiron vingt-cinq ans après la mort de saint Bernard.
Ceç semvws soi^t a^M^ nombre de quarante-quatre. U serais 4^%ÇÎ^^ ^ déci(|çr si saint Bernard, après ayçir d^abord compo3é ces sermons en latin, les tradi^sit en français pcMir ceux de ses moines qui n^entendaient pas le; l^itiia^ ou poup lea laïques, parce que lesi différence^ qui se rencontrent cMitx^ les deux textes sont quelquefois k ravantage du latin, et quelquefois à ravantage dvk feanç^isi ; ce qui empêcherait d'assurer quel est le texte original.
a Ci commencent li s^rmoii saint Bernars kil fait (( de lavent ^% des altres festes p^mei Tan :
(( Np§ faispiis vi , çhi^r freirei, Teacommence^ent « de l^yçluK ^uy npus ^st a^i;:; i^r^emeiz e<< connis al (( |^i^i4ç , si corne sm^i. U nom des altr^s solempni«a \e\^. M^ lî l'aispn d^ nom nen est mies par av%- (( ture si conuë. Car èi chaitif fil d'Adam n'en ont « cure de vériteit, ne de celés choses ka lor salueteit (( appartienent, anz quierent icil les choses dëfaillans (( et trespessaules. A qifel gent ferons nos semblans a les homes de ^este génération, ou ^ qijiejl gent e^^eu ron^ nps ceos ciû nos yepn^ e^j:e si a^ers et si en* «raciaeiz ens temens solas et ens corporiens, kil tt depaitir ne s'en puyent. )>
Quelque barbare que paraisse encore ce langage, on doit présumer que c'était le plus poli de ce sièclelà. Saint Bernard, vivant à la cour, devait en parler la langue.
On trouve une charte de ii33, de l'abbaye de
Honnecourt : celte pièce y qui est au moins aussi ancienne que les sermons de saint Bernard, pourrait bien être le plus ancien monument de cette espèce.
(( Jou ïlenaut seigneur de Haukouït kievaliers, et « Jou Eve del Eries kuidant ke on jor ki sera no (( armes (i) kieteront no kors, por si trait à Dius no (( Seigneurs et ke no poieons rackater no fourfet en (( enmonant as Iglises de Dius et as povre , por chous « desorendroit ayons de no kemun assent fach no « titaument e derains youletet, en kil foermanch. (( Primes (2), etc.... »
Quoique les progrès de la langue ne fussent pas rapides, on les sent déjà dans Y ille^Hardouin , qui est Iç premier historien français que nous ayons , et qui finit , en 1 307 , son Histoire de la conquête de Constantinople par les Français et les Vénitiens. Vê commencement du premier livre, en donnant
(i) Lisez âmes.
(2) Histoire de Cambrai ^ par Jean le Garpentier, t. a^ p^ iS des preuves. A cette charte pend un sceau représentant un lion et des bîUettes. Le Père Mabillon (Diphm,, I. 1, c. a) dit qu'il ne copnaît point de charte française plus ancienne que celles de Lonis-le-Gros en faveur de l'Eglise de Beauvais , et d'Eudes , évéque de ce siège , concernant la même ville ; la première de 112a, la seconde de 11 4-7 ; mais celleci est postérieure à celle de l'abbaye de Honnecourt ; l'autre avait été donnée en latin , comme le prouve roriginnl , qui s*en est trouvé depuis peu à Beauvais ; et il est visible qu'elle n'a été mise en français que postérieurement à sa date.
ridëe du style de Touvrage , marque aussi Tëpoque de rexpédition , el quels étaient les princes qui régnaient alors.
(( Sachiés que 1198 ans après Tincarnation notre Sengnor J. C. al tens Innocent III, apostoille de Rome et Filippe (^Auguste ou second) ^ roy de France, et Richart roy d'Engleterre, ot un sainct home en France qui ot nom Folque de Nuilli ; cil Nuillis siest entre Lagny sor Marne et Paris : et il ère prestre et tenoit la parroiche de la ville : et cil Folques dont je vous di comença à parler^ de Dieu par France et par les autres terres entor ; et notre sires fîst maint miracles por luy. Sachiés que la renomée de cil sainct home alla tant, qu'elle vint à Tapostoille de Rome Innocent ; et Tapostoille envoya en France et manda al prodome que il empreschast des Croix, par s'autorité : et après i envoya un suen chardonal- maistre Perron des chappes croisié; et manda par luy le pardon' tel come vos dirai. Tuit cil qui, se . croisseroient et feroient le service Deu un an en Tost, seroient quittes de toz les péchiez que ilz. avoient faiz j dont ils seroient confés. Por ce que cil pardons fii issi gran , si s'en esmeurent mult li cuers des genz, et mult s'en croisierent, porce que li pardons ère si gran. »
Le style des établissemens et ordonnances de saint Louis parsuLt encore meilleur que celui de Ville-Hardouin. On peut voir, par exemple, l'ordonnance rendue contre les blasphémateurs en 1 268 ou 1 269 , et
tirée du regiistre rioster de la chambre des èoniptës de Paris, fol. 3i (i) : elle fut faîte eti ëotisëquëncë d'une bulle de Clëment IV, du 12 juillet I2r68, pafr laquelle eè pdntife exhorte ^iirt Louis à 'piitiir les blasphëmatôurs un pétt moins sévèrement <juHl nfe -faisait. Avant cette ordonnance , sàiiit Lbuïs, ^lon Nangis , faisait punir les blasphémateurs par tjijlelquie mutilation : on leur perçait les lèvres, ou oU léîs'iliarquait d'un fer rouge sûr le front ou sur la iMgue.
(( Si aucune personne , dit i'otdônnàilce , Ae l*aage (( de quatorze ans oti de plUs , fait choàe , oU 'dît pa- (( rôle en jurant, ou autrénient qui torne à despit (( de Dieu, ou de noàtte Daiiie, ou dessainz, et qui (( fust $i horrible qu'elle fiist vîlaihe à redèrdér, il « poira 4o Wv. oU moins , ihës que ce lïe soit moins (( de 20 liv. Selon Testât et la condition die la perce sonne, et la manière de la vilaine parole, àa du (( vilain fait; et à ce sera contraint, se m^stier est. ((Et «i il estoit sipoUre qUe il ne pevtsl pojj^r la (( poine desusdite , îne n'eust àutt-e qui pour li la (( voussist poyér, il sé^a mis'en Tèschieile l*erî*etrfe ((^ d'une luye {une heure de jour) en lieu de hoti*e (( justice,' où lès- gens ont-àècoUstUïné de assembler (( pàus c6rntnunémént,''èl puis^ sera mis en k^ prison (( pour isîx < jouts , OU pOUr huit jours ou paîn et 'à « l'eau.
'(( Et se celle personne qui atoa ainsi mesfait, ou it fÀésdit , soit dé Taige de dix atts , ou de ' plus jus-
(i) Rtci âes 6r3dnn.y t. i , pr-iido.
<( qu'à .quatorze ans , il sera batq par la justice du «lieu, tout à nu4 de verges en apert, ou plus ou (( moins , selon la griéyeté du mesfait , ou de la vi- (( teiine parole; c'est assavoir li homme par honunes, (( et la famé par famés sans présence d'homme , se (c ils ne rachetoient la batture. ))
La traduction de l'histoire de Guillaume de Tyr, et le livre des Coutumes de BeauwïsiSj rédigées par Philippe de Beaumanoir en i283, me paraissent d'un langage moins poli que l'ordonnance de saint Louis.
« Si grans haine , dit le traducteur de Guillaume (( de Tyr, estoit entre le roi et le conte de JafFe, que « chacun, jor cressoit plus en plus, et jusque à tant (( étoit la chose venue , que le roi queroit achaison « par quoy il peust désevrer tôt apertement le ma- (( riage qui iert entre lui et sa seror. Il requist le .(( patriarche qu'il les ajornast , et dist qu'il voloit (c acuser ce mariage. » Cette traduction est antérieure à 1295 (i).
Le titre et le commencement de la préface de la Coutume de Beauvoisis sont conçus en ces termes :
(( Ci commenche li livres des coustumes et des « usages de Biauvoisins selonc ce qu'il couroit ou « tans que cist livres fu fez, c'est assavoir en I283. »
Cest li prologues, a La grant espérance que nous avons de l'aide à
(0 Voy* la CqUccU dç pD» M^artene e^ Durand, t. 5,p. 584.
« cheli par qui loultes choses sont fêtes , et sans qui « nulle bonne œuvre ne porroit estre fête , che est (( li Père, et li Fies, et li sains Esperiz. »
Chap. I.
« Tout soit il ainssint que il nait pas en nous (( toutes les grâces qui doivent estre en hommef^^i (( sentremet de baillie , pour che lerons nous pas à « traiter premièrement en che chapitre de Testât et (( de l'office as bailleus. )>
La différence , quoique légère , que Ton peut remarquer entre le style de ces deux pièces et celui de l'ordonnance de saint Louis, vient de ce qu'on a toujours dû parler mieux dans la capitale que partout ailleurs. Nous le voyons encore par les Assises de Jérusalem, rédigées en iSôg, près d'un siècle après saint Louis , dans une ville remplie de Fran-.
cais.
Chapitre premier
Des* Assises de Jérusalem.
« Quant la sainte cité de Jérusalem fu conquise (( sur les ennemis de la Crois, en l'an mxcix, par un « vendredy, et remise el pooir des feaus Jesu-C. par <( les pèlerins qui s'ehmurent à venir conquerre la, (( par le preschement de la Crois, qui fu preschée « par Pierre l'Ermite , et que les princes et les baie rons qui l'orent conquise , orent ehleu à roy et à
(( seignor dou royaume de Jérusalem le duc Godeu firoy de Buillon. »
Si l'on veut sentir encore mieux la différence qui a été de tout temps entre la langue de la capitale et celle qui se parle non seulement dans un pays éloigné, mais dans une province du même royaume, il suffît de lire les coutumes données à Riom par Alphonse, comte de Poitou, frère de sainu Louis, en 1270.
TRABUCTIOIÏ LATINE»
So es assaber que per nos VideUcet qubd per nos oel
et per nostres successors non successores nostros non fiai m
sp faîta en ladila villa talha, dicta çiila taUa, dve questa,
0 qaesta, o alberjada, ny em- çel €dbergata > nec recifdemus
pmnlarem a qui meymes , si ibidem, mutuum, nui gratis no--
non de grai a nos prestar bis mutuare ooluerint hcddtantes
Toliom Fhabitant em questa in dicta villa» meyma villa.
Il ne faudrait pas, à la vérité, juger, par le langage de YAlphonsine^ de celui qui était en usage dans les autres provinces. La langue ne diflfère ordinairement de celle de la capi&le , qu'à proportion du commerce plus ou moins fréfc[uent que les provi^c6S entretiennent avec elle : d'ailleurs, les termes peuvent être les mêmes , et ne différer que dans la prononciation, dans.raccent ou dans Tortliograplie ; et ceux qui liraient un ouvrage écrit en province, pourraient mettre sur le compte de la langue ce qui ne devrait être attribué qu'à la façon d'orthographier.
On peut faire une remarque sur nos anciens écrt-
yains, soit en vers^ soit en, prose; c'est gu'Us écrivent presque toujours les pluriels sans s^ et qu'ils en mettent au singulier. C'est peut-être à cet ancien usage qu'il faut rapporter celui d'écrire avec une $ finale, la seconde personne du singulier de l'indicatif des verbes dont l'infinitif se termine en er: lu aimes, 'tu enseignes j etc....; et c'est aussi, sans doute, l'origine deja bizarrerie que nous avons, dans notre versification, de faire rimer ces singuliers avec des pluriels, sans qu'il en résulte autre chose, dans la versification, qu'une difficulté de plus, qui n'est rachetée par aucun agrément.
Cependant, la langue continua: toujours. à se perfectionner ; on peut en voir les progrès dans les écrits de Froissàrt , de Saint-Gélàis , de Seissel ; dans les Lettres du cardinal dJAmboise, et surtout dans Comines. Ces ouvrages sont entre les mains de tout le monde. Mais le renouvellement des lettres, qui se fit soufi( François. I*', porta la langue à un point de perfection auquel on n'a peut-être pas autant ajouté depuis, que plusieurs se l'imaginent.
.Dans. la discussion où je. suis entré, je n'ai pris les pièces de çompai^'aison que dans les actes publics, ou dans les ouvrages de ceux qui ont écrit en prose ;. un jseul exemple fera voir que je n'ai pas dû jurendre ^les pj'euv^s dans, les poètes.
Le plus ancien ouvrage en vers que je connaisse, est celui.de Marbodesur les pierres précieuses, dont il décjf]it,.la forme, la couleur, et les propz^iét^s que .la 3upersti^ipn .leur attribuait. Cet ouvrage peu^ être
de II23, et suffît pour montrer que la Versification ne ^serait pas un témoin sûr de Tëtat de la langue , fHiisque ce poëme , qui est postérieur de cinquante ans aux Ibis des Normands, est moins inteUigil>le que le texte de ces lois (li).
îEvax tat on mnk riche Reis.
Lu règne tint des Arabàis.
Miilt fut de pluslurs choses sagcis :
Mult aprîst de,plusiurs langages; Les set arts sut, si ep fut maistre : Mult fut poischnt et de bon estre.
Grans trésors ot d'or et d'argent, Et ïat larges a tuite gent.
Pur lez grant ^en,tpar la praece Kil ot, et grant largece, Fut cunnuz e mult amez, Par plusiurs terres renumez.
Neruns en ot oï parler, Pi|r ce ke tuit loï loer ; Lama forment en sun curagge, ' Si li tramist un sen message.
Neruns fut de Rume emperere, En icel.tens que li reis ère, etc«
On croivait que 1^ plupart des anciens poètes n^ont psts écrit- da^ns la langue dont se servaieiait les écrivains en prose : les licences étaient alorsxles principales règlèS'de la poésie. Les poëtes de nos jours n'ont
(t) Ce poëme esf imprimé à la suite ' des Œttar« d*Hîl4e- ^rt/ éréqué du Mans^ édit dtf Père Beaugendre, col. i63t8«
pas les mêmes privilèges : leur style doit être , à la vërité, très -différent de la prose; mais c^est moins pom- faciliter leurs coinpositions, que pour les rendre plus agréables et plus frappantes. Nos poëtes n'ont plus le droit de se permettre les inversions vicieuses qui violaient autrefois toutes les règles de la syntaxe : nous voulons qu'ils s'y assujettissent aussi scrupuleusement que s'ils écrivaient en prose, et que leur style, ne se distinguant que par la vivacité des images, la force et la richesse des idées, les expressions • et les tours hardis, ne s'éloigne du naturel de la prose que par une élégance particulière, qui, loin de marquer la faiblesse de l'art, est le caractère du génie.
Ce ne fut guère que sous François !•' que notre versification prit à peu près la forme qu'elle a aujourd'hui : c'est ce prince qui a tiré la langue de la barbarie; et peut^tre, dans le seul cours de son règne, la langue française fit -elle autant de progrès, eu égard à l'état où elle était lorsqu'il monta sur le trône, qu'elle en a fait depuis. Ce n'est pas qu'il ne soit arrivé de prodigieux changemens dans la langue ; niais on pourrait assurer qu'ils ne sont ni aussi considérables ni aussi essentiels que ceux qui se firent ■sous le règne de François I". A l'exception de quelques termes qu'il était nécessaire d'introduire dans la langue pour exprimer des idées qui n'avaient pas leurs termes propres, il est constant que nous en avons proscrit beaucoup d'aussi expressifs que cei^x qui les ont remplacés : tels sont les changemens qui arrivent chaque jour dans toutes les langues vivantes >
quelques-uns (inutiles , peu de nécessaires , et la plus grande partie par inconstance.
L'ordonnance par laquelle François I*' proscriyit le latin des jugemens et actes publics, pour y substituer le français, contribua beaucoup à faire cultiver la langue. On est obligé de faire une attention sérieuse à la propriété et à la valeur des termes, dans des actes qui doivent régler les intérêts de tant de personnes toujours prêtes à interpréter les lois à leur avantage.
La langue fit dès lors assez de progrès pour que nous en ayons voulu conserver encore les tours et les. expressions dans des ouvrages d'un certain genre, (jue nous appelons style marotique. Il est vrai qu'on en abuse assez souvent : on s'est imaginé qu'il donnait un air plus naïf; et je ne puis me dispenser de remarquer que la naïveté dépend particulièrement de l'idée et de l'image, et qu'on peut être naïf avec les termes les plus élégans. Les fables d|||)a Fontaine ne sont pas moins naïves que ses contes, quoique le style en soit différent. Ce n'est pas la vétusté des mots qui rend les images naïves : autrement Marot, qui paraît aujourd'hui si naif à la plupart des lecteurs, ne l'aurait pas été de son temps; ce qui né se peut pas avancer. D'ailleurs, si l'on voulait se donner la peine de &ire là comparaison de notre style moderne marotique avec celui de Marot, et que cet examen se fît avec quelque discussion grammaticale , on verrait que ce sont des styles bien différens. Mais la plus grande partie de ceux qui affectent cette manière d'écrire,
ii*ônt en yiie que la facilité qu'elle leur offre y en, leur permettant d'employer cai de tetrancber les articles^ d'adopter les mots suivant le besoin , et de ^ servir du tenue antique , lorsque le moderne ne se prèle pas à la mesure. A la suite d'un vers purement marotique, on en trouve souvent dont l'expression moderne va jusqu'au préeieux; les exemples ne man* queraient pas : ainsi on peut toujours douter du talent de cûxa qui se iservent dé ce style , à moins qu'ils n'aient fait voir par d'autres ouvrages également purs, &cile.s §t élégspis, qu'ils sc^t capables d'en employer un autre.
En çxaininant les révolutions et les progrè^ de la laûgi^e jusqu'ici , je n'ai pas cru devoir rapporter up plus gi'and nombre d'exemples de ses différens âges. Mon dessein n'était pas de donner une liste des au* iéurs en limt genre qui ont écrit dans notr^ vieux style; j'en aurais eu un trop grand nombre, et il eût été inutile à v^n objet. Plusieurs contemporains ne m'auraient pas fourni une différence sensible de langage , et j'ai cru devoir en choisir qui eussent écrit à plusieurs années de distance , pour faire mieux seu^^ tir les changemens*
Je ne crois pas non plus qu'il soit Qécessaii^ de passer le règne de François I" : lîhisioire des letuves, depuis ce temps^ est également connue , ^ de ^eeilli <|Ui étudient par état, et d^s personnes qui a'fWI^ xl'aukre guide dans leurs lectures que le ^^t (jLe 1# littérature. Heureuse époque à laquelle il fauà raptporter , non seulement la gloire d!avpir réveillé hfi
esprits assoupis dans Tignorance, mais encore les progrès que l'esprit a faits depuis dans les diffërens genres de connaissances ! C*est ainsi que Ton doit au règne de Louis XIII , ou plutôt au ministère du cardinal de Richelieu, les personnages rares dans tous les ordres, qui ont illustre le règne de Louis XIV. Les grands hommes appartiennent moins au siècle qui les a vu naître et qui jouit de leurs talens, qu'au ^ siècle qui les a formés, soit en leur laissant des mo^ dèles, soit en leur préparant des secours.
• ik
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OBSERVATIONS
SUR L^ORIGIKE
DE LA LANGUE FRANÇAISE VULGAIRE
PAR D. LIRON (i).
J'ai dessein de chercher et de fixer ici, si je puis, Torigine de notre langue française vulgaire , <jue Ton appelait autrefois romaine ou romance j rustique et rustique romaine j c'est-à-dire en quel temps le peuple a cesse dans les Gaules de parler et d'entendre la langue latine , et quand la langue romaine ou française est devenue absolument vulgaire , et a pris la place de la latine , sa mère. Ce qui me porte à cet examen, est que je vois que M. Arnauld s'est trompé sur ce point, quoiqu'il en ait parlé deux fois, et en des temps différens. Ce grand homme, dans son livre de l'Ecriture sainte contre Mallet (2), parle ainsi :
« Les changemens de langue ne se sont pas faits « tout d'un coup ; et il est presque impossible qu'ace vaut que la nouvelle ait tout à fait pris le dessus, il
(i) Extr. des Singularités historiques et littéraires, par D. Liron, t. I, p. io3.
« n'y ait un certain temps , et même assez long, pen- {( dant lequel Tune et l'autre s'entend presque par- (( tout le monde : il faut que cela soit ainsi arrive (( dans le changement du latin en français; car il a (( commence à se former avant saint Bernard, puisque (( je crois qu'il y a des écrits français dès ce temps-là, (( et que certainement il y en a d'un peu après, comme « il parsuLt par l'histoire de Ville - Hardouin. Cepen- (i dant on ne peut douter que , du temps de ce Père , (( le latin ne fïit encore entendu communément de (( presque tout le monde ; puisque c'est la langue en (( laquelle il écrivait aux femmes et aux honmies de (( toutes sortes de conditions , et en laquelle il préce chait à tous ses religieux, parmi lesquels on dit tt qu'il y avait quatre cents convers , qui n'étaient (( pour la plupart que des artisans ou des paysans con- (( vertis à Dieu... Il ne faut point douter que , du temps (( de saint Bernard, le commun du peuple ne parlât (( le vieux français , tel que nous le voyons dans Ville- « Hardouin; et cependant on ne laissait pas d'enten* (( dre encore le latin, »
Il y a quatre choses à observer dans ce discours: I® il semble que M. Amaùld a cru que notre français n'a conmiencé à se former et à sortir du latin, que fm avant s^nt Bernard ;
2* Qu'il n'y a pas des écrits français beaucoup avant ce temps-là ;
3* Qu'il regarde comme indubitable que, du temps de saint Bernard , qui a vécu dans le douzième siècle , le latin était encore conmiunément entendu L^S'uv. 5-
de presque tout le i^ionde, puisque c^est la langue en laquelle il écrivait aux femmes et aux honunes de toutes sortes de conditions, et en laquelle il prêchait à tous ses religieux, dont plusieurs convers n'avaient aucune étude;
4** Ainsi que, du temps de saiiit Bernard, le commun du peuple parlait le vieux français que Ton voit dans l'Histoire de Ville -Hardouin, et qu'on ne laissait pas d'entendre le latin.
Ces quatre faits ne se peuvent pas soutenir; je dis donc :
i"^ Que la langue latine n'était point entendue du peuple, ni même des laïques nobles, dans les dixième, onzième et douzième siècles. Cette proposition est absolument véritable à l'égard du peuple ; elle l'est aussi à l'égard des laïques nobles, quoiqu'il y ait quelques exceptions : car on faisait apprendre la langue latine dans les écoles qui étaient établies dans presque toutes les villes , aux enfans que l'on destinait à l'Eglise ; mais il arrivait quelquefois que ùeux qui avaient étudié dans cette vue se mariaient, ou prenaient l'épée ;
^x'' On faisait étudier quelques personnes qualifiées;
S"" Enfin il se trouvait des particuliers qui avaient de l'inclination pour les sciences, et qui s'ippliquai^t À l'étude; mais ces exceptions, qui n'allaient pas loin, font voir que la langue latine n'était plus vulgaire ; ce que je vais prouver clairement.
Yves de Chartres écrivant à Conon, évéque de Palestine, légat du pape Pascal II, en France, lui parle
en ces termes (i) : ISuper accepi litteras vestms continentes exœmmunicationem eorum qui Nis^ernensem condtem ceperunt.... excepta sold person4 TheobaMi comitis^ cui induciasj usque ad octai^as^
omnium sanctorum donastis Bas itaque litteras^
Theobaldo comiti legi et exponi fecij ut audito rigore ecclesiasticoj forte apud se cogitaret. Il paraît par-là que Thibauld-le-Grand, comte de Chartres et de Blois, de Champagne, de Brie et de Sancerre, ne savait pas la langue latine, puisque l'évêque Yves fiit ohUgé de lui faire expliquer en français, les lettres latines du lëgat Conon, quoiqu^Adelle, sa mère, fille du roi Guillaume -le -Conquérant, l'eût fait élever avec grand soin. Cette lettre est de l'an 1 1 16 ou en- < viron.
Les religieux mêmes qui étaient laïques n'entendaient pas le latin; c'est ce que nous apprend l'illustre GeoflTroi , abbé de Vendôme , qui , écrivant à Raynald ou Reynauld, évêqué d'Angers, pour un religieux de l'abbaye de Saint - Nicolas de la 'même rille, accusé par Lambert, son abbé, dit ces paroles remarquables (2) : Ad ùujus ( Lamberti ahhatis sàncti Nicolal andègai^ensis) objecta j monachus {Dominas Sanœricus) quiù, laicus estj non ladnd^ cfuam non didîcit lingudj sed matemd respondit. Cet endroit est décisif; voilà un religieux qui ne sa^ vait pas la langue latine , parce qu'il ne l'avait pas
(i) Ep. 275.
(2) L. 3, ép. 8 et 9.
apprise ; et il ne l'avait pas apprise , parce qu'il était laïque. Ainsi, Ordinairement parlant, qui disait laïque, disait un homme qui n'avait point appris la laiH gue latine , et qui ne savait que sa langue maternelle ou la française : ainsi la langue maternelle d'un Français est opposée à la langue latine. Celte lettre de Geoffroi de Vendôme a été écrite à la fin du onzième siècle, ou au conunencement du douzième : au reste, ce que je viens de dire détruit le troisième et le quatrième fait de M. Arnauld.
^'^ On prêchait en latin aux ecclésiastiques, et en français aux peuples ou aux laïques. Saint Bernard étant venu à Paris, à la prière de l'évéque Etienne, entra dans les écoles, où le clergé s'assembla en trèsgrand nombre ; le saint abbé leur fit un sermon en latin, sur la conversion des mœurs, que nous avons dans ses Œuvres.
L'auteur de la p^ie d'HUdebertj évéque du Mans, qui fiit élevé sur le siège de cette église l'an 1097, nous apprend trèsnlistinctement cette. différence (i): Cum in ecclesid loquereturj populus^uidem nyerba ejus dewdssimè audiébat; sed studiosiùs audiebatur à clericiSj quoniam latind lingud ^ocpeditiàs quodam modoj atque vwacuis loquebatur. Hildebert prêchait dans l'^Use en langue yulgaire oa fi»nçaise, au peuple, qui l'écoutait avec beaucoup de dévotion ; mais lorsqu'il prêchait en particulier sxx^ ecclésiastiques , ce qu'il faisait en latin , ils l'écou-
(i) Analect, t. 3.
taient avec plus de plaisir, parce que cet éloquent ëyéque s^exprimait mieux , avec plus de facilite et de vivacité en latin qu^en français ; 6n verra que cela est certain pour le dixième siècle. En attendant, ces autorités ruinent non seulement le troisième et le quatrième fait de M. Arnauld, mais aussi le premier. 3"^ La langue latine était la langue vulgaire des Gaulois dans le sixième siècle; cela est clair, pour le oomnipncement , par la lettre 5l de saint Avite, archevêque de Vienne ; et pour la. fin , par l'histoire , ou plutôt par les ouvrages de saint Grégoire de Tours, et de VenaEfce Fortunat , évêque de- Poitiers. ^
4"" La langue latine était encore vulgaire dsms le septième siècle ; cela est encore évident par le témoignage de saint Ouen , qui écrivit la Vie de sairU Eloi vers Van 670. Yoioi comme il parle dans sa préface : Lectorem obsecrOj ut utilitatem nostn sermonis non usquequaque despiciati quia^ etsi ut" cunujueeloqueTaerpossitoratiopromiy ita stilum ptaeùit corrigerej ut nec simplicibus quibusque grammaticorum sectando Jumos dispUceatj nec scolasticos etiam nùnid contentas rusticitaie qffendat. Il est visible que saint Ouen a écrit cet ouvrage pour tout le monde, pour le peuple comme pour les savans, et quHl a prétendu quHl fôt lu et entendu de toutes sortes, de personnes, même des plus simples :'il pouvait récrire avec plus d'éloquence; mais il aima mieux prendre un milieu, pour ne pas déplaire aux pWignorans, en recherchant avec soin les fleurs de l'éloquence, en suivant trop exactement les règles
4es grammairiens, ni offenser les personnes polies et savantes, en affectant une trop grande rusticité. Il me semble que cela prouve que la langue latine était encore vulgaire , et que le peupile Tentendait encore: mais il faut avouer qu^après ce temps elle ne dura guère ; et comme elle était déjà très-corrompue , elle dévint bieptôt une autre langue : peut-être nléme que c^est là le. temps où le peuple Fentendait encore, sans la pouvoir parler; mais il n'est pas néoysaire dé marquer sitôt cet état.
.5!* La langue latine n'était plus vulgaire , c'^st-à* dire que le peuple ne la parlait plus , et même ne l'enteiidait plus au commencement du neuvième siècle : cela paraît manifestement par le canon 17 du concile de Tours, tenu l'an 8i3, par les ordres de l'empereur Gharlemagne, où les Pères parlent en ces termes : (c Que chaque évéque ait un corps d'homé;^ (c Mes, ou un reciieil de sermons qui contiennent u les avertissemens nécessaires pour instruire , selon (( leur capacité, ceux qui leur sont soumis; c'est-à-dire (( où il soit traité de la foi catholique, etc., et que ((chacun prenne soin de traduire clairement les (( mêmes homélies dans la langue rusti(pie rcimaine (( ou tudes(}ue, afin que tous puissent comprendre « plus facilement ce que l'on dit* )>
Je pense que le sens de ce canon est que l'on devait traduire dans les deux langues vulgaires de l'empire, la rustique romaine et la tudesque ou allemandQ, des homélies sur les principaux points de la foi catholique , afin que le peuple pût , en les lisant
en particulier, s'en instruire, et comprendre plus facilement ce que Tévéque ou le prêtre disait sur ces choses dans Téglise. Ainsi voilà des traductions en langue française , qu'on appelait alors rustique rt>* moine j dès Fan 8i3.
Juste Lipse , dans une savante lettre (i), a inférë de ce canon que la langue tudesque était celle des personnes nobles et considérables, au lieu que les paysans et le petit peuple parlaient cette langue romaine corrompue , qui est la française d'aujourd'hui : ItaguCj dit cet habile critique, apparet thotiscam tune hormestiorùm et nobïUum fiiissé j rusticos et vUiores romand illd corruptdj id estj hodierfki gai-iic4 usas. Mais Lipse s'est beaucoup trompe à mon avis , parce qu'il n'a pas pris garde à deux ou trois fidts qui ne peuvent être révoqués en doute : le premier, que la langue romance ou rorodne était appelée rustique j parce qu'elle avait succédé à la langue latine , qui était en usage avant celle - ci, et qui était rustique, corrompue et barbare, en comparaison des siècles précédens, où on la parlait plus purement. En effet, la langue latine, que le peuple parlait dans les cinquième et sixième siècles, est appelée rustique J comme la langue romaine qui en est sortie , est appelée rustique par le concile de Tours.
3® Que ceue langue romaine rustique était la langue maternelle de tous les peuples des Gaules, des grands comme des petus ; des évéques, puisqu'ils de-
' (i) Cent, 3, ad Belg., ep. 44-
vaient savoir la langue de leurs peuples, et même des {M'inces; car Charles-le-Chauve, Tan 84^9 fit serment en langue tudes<]ue , qui était la langue vulgaire des sujets de son frère Louis, et Louis le fit en langue romaine y qui était celle des sujets de Charles.
3^ Le concile de Tours n'était pas assemblé pour cette province , ni même pour la Gaule seulement, mais pour tous les Etats de Charlemagne, qui en fit assembler cinq en même temps, afin quHls réglassent tout ce quHl y avait à faire , et que tous les évêques étant assemblés, vissent mieux les remèdes que l'on pouvait apporter aux maux des églises. C'est donc conune si les Pères de Tours avaient dit que les évêques prennent soin de traduire clairement des homélies , ^pour .instruire le peuple sur les principaux articles de la foi ; ceux qui sont dans les Gaules , en langue ror maine; cAk qui sont au-delà du Rhin ou en Germanie , en langue tudesque : cela est si certain, que Tan 847) ^® concile de Mayence renouvela ce règl^ ment.
Ce que je viens de dire est évidemment confirmé par ce que Paschase Ratbert rapporte de saint Ade-r lard, abbé de Corbie, prince de la maison de Charlemagne , et qui mourut Tan 826 : Quis sine mentis, scrupulo poterit epistolamm ejus nitorerh éloquent tiœ recitare? Quem si vulgo audisses^ dulcifhms emanabat; si "uerà idem barbardj, quam tusticam dicuntj lingud loqueretur j^ prœminebat daritatis eloquio; quod si latine, jam ulteriics pro aviditate dulcioris non erat spiritus. Saint Adelard parlait
parÊtitement lestrcns laogaes, la vulgaire y 1^ barbare^ qu^on appelait tiidesque ou Ûieudesquéj et la latine : la vulgaire est donc celle que les Pères du concile de Tours ncnnment rustique romaine; cffla est tout à fait certain et ëyident. En effet , cette Vie de saint Adelardj écrite par Paschase Ratbert , fut abrégée dans le onzième siècle par saint Gérard , moine de Gn*bie, et ensuite abbé 4p 1^ Sauve, proche Bordeaux. Voici comme il éclaircit cet endroit : Qui si vulgari, id estTonumk lingud loqueretur^ omnium aUarum puteretur inscius... Si "verd theutonicâ, emtebat perfectiàs ; si latinft, in nuUd omnino absolu-tiiês. Ce que Paschase a exprimé par ces mots : Quem si vulgo audisses, saint Gérard Ta expliqué par *ceux-ci : Qui si vulgarij id est romand Ungud lo^ (jueretur. N'est-ce pas là ce que les évéques du concile de Tours nous marquent? Ut episcopi homilias apertè transferre studeant in rusticam romanam Hnguamj etc. Cela fait voir que , dès la fin dif huitième siècle j la langue rustique romaine était la langue maternelle de tous les peuples des Gaules ; que plu* sieurs parlaient la langue tudesque ou allemande , qui était en usage à la co^ir, et que la latine était là langue de TEglise : tous les ecclésiastiques la savaient plus ou inoins bien , et on s'en servait dans tous les actes publics.
Nous avons un petit échantillon de la langue vulgaire ou rustique romaine , qui est originairement notre jfrançais, dans le serment que fit Louis, roi de (^rmanie , et le peuple firançais qui obéissait à^
Çharles-lç-Chauve Fan 84^ • on y voit que ceux qui parlaient cette langue n^entendaient plus le latin; ce qui paraît, tant par notre expérience , puisqu'avec le secours d^ langues latine et française nous avons beaucoup de peine à entendre ce serment , que par Tautorité de Paschase Ratbert et du concile de Tours, qui nous apprennent que les langues latine et romaine étaient différentes, et que le peuple n'entendait plus la première.
. Il est donc constant que la langue latine n*ëtait plus vulgaire en France au conunencement du neu* vième siècle , et dès la fin du huitième , et qu^elle avait cédé la place à la langue romaine , qui seûk était entendue et parlée par le peuple. Il faut donc présentement chercher en quel temps ce change-* ment est arrivé. L'autorité de saint Ouen fait voir qu'on le doit trouver entre Tan 670; pour cela il faut supposer la maxime de M. Arnauld, qui est fort rai* sonntble ; savoir : ce Que les changemens de langues (( ne se font pas tout d'un coup, et qu'il est presque i< impossible qu'avant que la nouvelle ait pris tout à (( fait le dessus, il n'y ait un certain temps, et même H assez long, pendant lequel l'une et l'autre s'entend << presque par tout le monde. » Gela étant , il faut faire fittention, d'un côté, que la langue latine était encore vulgaire l'an 670, et, de l'autre, au canon du concile de Tours tenu l'an 8i3; car c'est très-probablement la première loi qui a été faite sur ce sujet. Or, l'Eglise ne manque point à ce qui est nécessaire à l'instruction de ses en&ns ; et elle y aurait mûin&
jaanqiië durant le long et glorieux règne de Charle« magne qu'auparavant. On peut donc fort bien conclure de là qu'il y avait dëjà un temps considérable que le peuple ne parlait plus la langue latine ; mais qu'il n'y avait pas fort long-temps que la langue latine n^était plus entendue du peuple , et qu'il n'entendait plus que la seule ru&tique romaine^ Ainsi, il y a beaucoup d'apparence que la langue latine a été vulgaire, c'est-à-dire qu'on la parlait jusque vers Tan 720, auquel temps la langue romaine se forma. £n sorte que le peuple , qui ne pouvait plus parler que ce jargon, entendait encore le bas latin, la langue latine ^[iistique telle qu'on la voit dans Grégoire de Toprs , et quelques autres écrits. Que cet état a pu durer pendant cinquante ou soixante ans, et que vers Tan 780, la langue latine cessa entièrement d'être entendue : qu'ainsi il fut nécessaire , trente ou quarante ans après, de pourvoir à l'instruction du peuple par des traductions des livres latins en langue vulgaire. Voilà mes conjectures, qui font voir que la nouvelle langue vulgaire romaine commença entièrement sou^ le gouvernement de Cbarles-Martel, et le règne de Thierri , le pénultième roi de la famille mérovingienne , et que la latine devint inconnue au peuple sous Pépin, et au commencement de Charlemagne : d'où il faudra conclure que la langue latine s'éteignit avec la première famille royale. Par conséquent M. Ar-
nauld s'est trompé, non seulement en écrivant contre Mallet, mais encore dans la défense des versions faites l'an 1688, où il dit que la langue latine a été.
la langue vulgaire de rOccident pendant plus de neuf ou dix siècles, et, dans la suite , que la langue latine a cessé d*étre vulgaire depuis cinq ou six siècles; car tous ces passages font voir quHl a fait commencer trop tard la langue française, qui est beaucoup plus ancienne que saint Bernard.
Cette antiquité de notre langue me porte à faire une remarque sur ce que le savant et judicieux historien, M. Tabbé de Fleury, dit sur (i) Tan 1178; savoir : que nos langues vulgaires venues du latin étaient encore si imparfaites , qu'à peine osait-on les écrire ou les employer en des matières sérieuses.
Il est vrai que toutes ces langues étaient encore fort imparfaites dans le douzième siècle : il faut avouer néanmoins qu'on les écrivait dès ce temps -là, et qu'on commençait depuis plus d^un siècle à employer la langue romaine ou française en des matières sérieuses. Je ne parle point de Lambert le C!ourt, qui, avec Alexandre de Paris , mit en grands vers , que Ton a appelés alexandrins j dû nom de ce dernier^ Y Histoire d' Alexandre-le4irand ^ sous le régné de Louis yiL On voit néanmoins que le français était déjà intelligible; car voici ce que Lambert dit de luimême, et de son ouvrage :
La verlé dé rhistoîr si com li reix la fit, ' Un clers de Ghasteaudun, Lambert Licors l'écrît, Qui de latin la trest, et en roman la mit.
(i) Vers ce temps-là on voit des Anglais qui venaient en France pour rapprendre. {Voyez Ducli., t. 4f F* 843*)
Yves de Chartres, dans sa lettre 67* au pape Urbain II , parle de certaines chansons rimëes en langue vulgaire contre Jean, archidiacre d^Orlëans, qui fut depuis ëvéque de cette ville , qu*on chantait dans les places publkpies. Mais voici quelque chose de sérieux : VHistoire de Vins^ention et des miracles de saint ViiJframnej arches^êque de Sensj qui a été écrite par un religieux de Tabbaye de Saint-Yandrille en Normandie, sous Guillàume-le-Gk)nquérant, parle d*ua certain Thibauld deVemon, chanoine à&VégUse cathédrale de Rouen , qui avait recouvré la vue par les mérites de saint Yuliramne. Voici ce qu'il nous apprend : Hic mukorum gesta sanctorum^ sed et sancti FFa^dregisili à sud latinitate transtulitj atque in communis linguœ usum soOis fcLCundè re-^ fu^tj ac sic ad quamdam tinnuU rithmi. simUi' tudinem urbanas ex illis Cantilenas edidit. Yoilà les vies de plusieurs saints traduites en français dans le onzième siècle, par Thibauld de Yernon, chanoine de Rouen : mais on ne peut pas assurer qu'il, soit le premier qui ait entrepns quelque chose de semblable , poisque Thistorien ne lui donne point cette gloire. . On trouve dans la bibUothèque du rpi les Psaumes traduits en français dans le onzième siècle (i).
(i) Voyez, ci-après, la Dissertation d« Lebeuf sur les anciennes traductions*
( 78) ' REMARQUES SUPPLÉMENTAIRES (i).
J'ai regardé comme une chose certaine que , dans le sixième siècle, la langue latine était la langue de tous les Gaulois , anciens habitans de nos provinces^ et je ne crois pas même qu'on pût rien opposer de considérable à cette opinion. Je viens néanmoins de trouver un endroit où le Père Mâbillon semble être dans une autre pensée ; c'est dans sa Dissertation sur le cours gallican, c'est-à-dire dans ses recherches sur l'office divin qui était en usage dans l'ancienne Eglise gallicane : Neque verOj dit-il, per id tetnpus latind lingud in Gallis ita familiaris eratj ut quivis eanij absque prœceptorej intellîgèrent. Cela signifie, sans doute, que la langue latine n'était plus vulgaire , et quW ne la pouvait plus entendre sans le secours d'un maître ; mais l'exemple qu'il en donne détruit son opinion , car voici ce qu'ajoute le Père Mâbillon pour prouver ce qu'il a avancé : Testera hic appelle Gregoriumj GalUo^ nostrœ scriptorem insignera j qui in cap. m de vitis patriun agens de Brachione abbatej qui cum ésset adhuc laïcus ( sic legendura est ex MS.) in nocte bis aut ter de stratu suo consurgens, terra prostratus, orationem fiuidebat adDominum, nesciebat tamen, aitj quid caneret; quia litteras ignorabatj id est, linguam latinara»
J'avoue que le Père Mâbillon explique bien les
(i) Extr. du recueil de D. LIron, t. 3, p. ii3.
dernières paroles de saint Grégoire de Tours, et que Utteras îgnorabat signifie que Brachion ne savait pas la langue latine ; mais pour répondre en deux mots , je dis que le Père Mabillon n'a pas pris garde que Brachion était Thuringien , et non Gaulois ou Romain. Grégoire de Tours ne le dit pas dans l'endroit qu'on vient de citer, mais il nous l'apprend ailleurs. Or, il est constant qu'il y avait un grand nombre de Barbares , en ce temps-là dans les Gaules , qui n'entendaient pas la langue latine, puisque les Français mêmes ne l'entendaient pas, et ne la parlaient pas communément ; mais certainement les Gaulois n'en avaient pas d'autre.
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RECHERCHES
SUR LES PLUS ANCIEIÏIŒS TRÂDUCTIOlïS EN LANGUE FRANÇàL^».
PAft LEBEUF (i).
INous ayons, dans la partie historique du quatrième tome des Mémoires de V Académie j ^extrait d'une savante dissertation de M. Falconet , sur les premiers traducteurs français. Personne n'était plus capable que lui d'ëpuiser la matière , s'il avait voulu la traiter à fond. Mais, dans la dissertation dont je parle, bien loin de se proposer de suivre de siècle en siècle l'histoire des progrès de cette portion de notre littérature , il se borne à faire connaître principalement le Trésor deBrunettoLatini, et incidemment quelques anciens traducteurs choisis, en petit nombre. J'ai osé embrasser un champ beaucoup plus étendu , dans Tes- * pérance que les manuscrits français , dont la lecture Élit depuis quelques années l'objet de mes études, me fourniront des secours qu'on ne tire point des livres imprimés. Le Mémoire que je présente à la compa-
(i) Ce Mémoire peut être considéré comme le développement et la preuve de la proposition de D. Liron. Celui-ci n'a fait, pour ainsi dire, que poser un théorème, dont l'abbé ^ Lebeuf va démontrer la vérité. {EdiL CL.)
•gnîe est le fruit de ce travail. On y trouvera, si je ne me trompe, de nouvelles preuves que le célèbre Arnatdd et Génebrard se sont trompés ; l'un , en soutenant que du temps de saint Bernard le latin était encore communément entendu en France par tout le mondé (i); l'autre, en avançant qu*il n'y avait eu tlans ce royaume aucun ouvrage écrit en français avant le règne de Philippe -Auguste.
PREMIÈRE PARTIE
Des traductions qui ont été faites depuis le neus^ième siècle jusqu'à la fin du douzième.
Quoiqu'il ne reste pas beaucoup de traductions firançaises plus anciennes que le douzième siècle , il ne &ut pas en conclure qu'il ne s'en soit pas fait avant ce temps-là. S'il en reste peu, c'est par la même raison que les livres des siècles éloignés sont plus rares ffue ceux des siècles qui approchent du nôtre : mais il doit y en avoir eu dès le neuvième ou le dixième • Âècle. Il est sûr qu'il y avait , au moins dès le neuvième, une langue romaine, ou latine rustique, différente du latin des auteurs classiques; et c'était en cette langue que les évêques devaient prêcher devant leurs peuples, pour êtxe mieux entendus. La preuve tirée du concile de Tours, de l'an 8i3, a été rebattue
(i) D. Lîron a déjà combattu l'opinion de M. Amauld , dans ses Singidarités fdstonques, t. i.
I. 5« Liv
une infinité de fi>is. Notre fiançais n^esi antre qne • cette langue romaine ou romance, qni se trouve encore plus altérée , c*est-a-dire plus éloignée du ladn, qu'elle ne Tétait alors. Dès le neuyième siècle , c'était im latin rustique, mais si rustique qu'il né conservait plus les terminaisons latines, ni aucun des tours dé^ licats de cette langue. En un mot , il différait telle-ment du bon latin , que les écrivains de cinq on six cents ans qui ont voulu parler de ce langage vulgaire, ne l'appellent point autrement que le langage roman j et simplement le roman ^ ou le rouman.
On peut donc dire que le concile 4e Tours de Tan 8i3, marque implicitement l'emploi et l'usage des traductions, lorsqu'il ordonne aux évéques de débiter leurs homélies en langue rustique romaine : car depuis plus de deux cents ans, c'étaient les homélies de saint Césaire qui servaient de modèle aux évéques de France. Il serait à souhaiter que quelque échan* tillon de ces traductions fôt venu jusqu'à nous, pour mieux prouver la réalité des traductions en langue vulgaire au neuvième siècle. Au défaut de ces monumens,je m'étendrai sur une observiition que je tirerai de la liturgie.
On sait que lorsque Pépin et Charlemagne inti^H duisirent en France la liturgie romaine, le rit gallican ne fut pas entièrement aboli : on en conserva plusieurs articles que Ton mêla ^vec le romain. L^an de ces anciens usages avait été qu'à la messe , avant la lecture des saintes Ecritures, si c'était le jour de la fête d'un saint , on lût l'histoire de son martyre ou sa
vie. Cela n^ëtait pas particulier à la liturgie gallicane; la mozarabe suivait le même usage ; on le pratiquait aussi à Milan , cAume on voit dans les livres de ces églises^ Ces actes se lisaient primitivement en latin ; dans la suite , on joignit au latin une explication en langue vulgaire. Or, en quel siècle commença-t-on en France à faire cette explication? j'espère prouver que ce fat sous le règne de Charlemagne : d'où Ton pourra conclure que ce fat vers Tan 800 que commencèrent k avoir lieu les traductions mises par ëcrit.
La première raison qui prouve qu'on ne put guère commencer que vers Tan 800 à donner des traductions, c'est que ce ne fat qu'au huitième siècle que le latin souffrit de plus grandes altérations; parce que ce fat alors que se forma le mëlauge de la nation germanique avec la nation française. Il est vrai que dès le sixième^ vers l'an 58o, on ne s'astreignait plus aux règles de grammaire qui regardent les cas et les genres : c'est une des remarques de Grégoire de Tours (i). Il est encore vrai que dès le même siècle, il était d'usage de ne pas donner une terminaison la-< tine à tous les noms, et que quelquefois on s'en abstenait pour distinguer un même nom porte par dîffàrenies personnes : il est prenable .qu'en ce cas on conservait aux noms leur teutonicitéé C'est ainsi que saint Thierri , aUxë proche la ville de Reims , qui ve^ naît de rendre un service important à Thierri y fils dnë de Clovis , am lieu d'en, demander une récom-
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pense, souhaita /par esprit d'humilité, de n'être pas appelé TheodericuSj comme ce prince , qui était son Biaître , mais simplement Theodertù : Ego tuus servuSj disait - il au roi , ne nomen simile feram j de cœteroj non TheodericuSj sed appellabor Théoderic.
Ces négligences dans les genres et les cas, attes* tées par Grégoire de Tours, et ces retranchemens des terminaisons latines , ne défiguraient pas encore assez considérablement le latin. Il est constant, par la préface de la p^ie de saint jiubin d' Angers j écrite dans le même temps , qu'alors le peuple l'entendait encore. Fortimat de Poitiers , auteur de cette Vie , s'exprime ainsi : Prœcavendum est ne ad aures popidi minus aliquid intelligibile prqferatur. Il annonce qu'il veut se rendre intelligible au peuple ; et cependant ses phrases latines ne sont pas absolument contre les règles grammaticales. Baudemont, moine d'Ëlnone, qui vivait environ cent ans après, dit dans son prologue de la p^ie de saint Amand^ qu'il l'écrit rustico ac plebeio sermonej propter exempluni et imitationem; ce qui est une preuve que le peuple entendait assez un certain latin, quoique peut-être il ne pût parler si exactement. Dans les premières années du septième siècle , les habitans du royaume de France , honmies et fenunes , entendaient encore la langue latine. Ce fut alors qu'il courut parmi eux ime chanson, au* sujet de la victoire que Clotairell remporta sur les Saxons : cette chanson était comme de la prose latine, simple à la vérité, mais sans bar-
barisme, ni rien qui fïlt contre les premiers principes de la grammaire.
Sûr là fin du même siècle, la décadence du latin commençait à se manifester. Elle fut sensible dans la coUectioii des Formules du moine Marculfe. Ce religieux jugea bien que le style des actes quHl réunissait en un' corps , ne serait pas goûté ' des rhéteurs et des sayans : il prévoyait qu'ils traiteraient de /blie cette collection, velut deliramenta reputabunt^ Cependant le mauvais latin n'en passa pas^moins , du langage vulgaire , dans les actes* Les chartes , les dijJlômes, les testamens, lesi requêtes et autres pièceis qui fiireni écrites sur la fin de la première race de nos rois, fixrent rédigés dans un style encore plus mauvais , quoique toujours dans l'idiome latin. On entrevoit qu'alors les langues dés* peuples voisins avaient commencé à défigurer les noms latins, par certaines contractions de syllabes, et à charger le style des actes de fi:équentes répétitions de pronoms. En efiet, le pronom ipse fiit multiplié» à l'infini dans la composition des diplômes f et la raison en fiit que l'article fe- ou la était depuis long -temps 'introduit dans le langage vulgaire. On trouve nn témoignage éyident de cette introduction de l'article îûe ou iUa tronqué et défiguré,' dans les litanies écrites vers l'an 780, au diocèse de Soissons.i\Oh y voit les vœux pour le pape Hadrien I", pour Charlemagné, pour son épouse et ses enfans , terminés ehacun par cette barbare formule : Tu h> jus^a. Ces litanies ont été publiées par dom Mabillon , qui , à
Tendroit de ses Analectes où elles se trouvent, se contente de dire ces mots : In his LUaniis barbaram romanam Unguanij qualis Ulo œ\^o infamiliari usu recepta eratj observare licet in his 'vocibus. Tu lo juva, ubidicere solemus, Tu iUum juva (i).
Là langue rustique était donc alors fort commune dans Tusage vulgaire. Voici une preuve qu'elle Tétiadt à Paris dès le temps du roi Pépin : ce témoignage n^e^t point de la natunedé eeux qui se tirent par in* duction seulement; il est formel. Après la translljrtiaa qui fut faite, Tan jS^^i du eorps de saint Germain de Paris p de la chapelle de Saint-Symphorien à Téglisç de Saint -Vincent, paimi leâ malades qui y furei)t amenés, il y avah un jeune homnie sourd et niuet de naissance, qui fût guéri. Ce qu'on observa comme tenant du merveilleux , fut que ce jeune homme rér pétait aisément tout ce qu'il entendait dire : d'où il se fit, ajouté rhistorien donteniporaih, que non seule-* ment.il apprit en peu de temps à parler parfaiteBoieilt la langue rustique, mais même qu'il fîit en état, lorèp qu'il eut embrassé la oléricature dans le monastère de Saint-Germain, d'y apprendre les lettres : Undè factum est utj tant auditu quam locuMonej in brevi non solùm ipsam rusticam linguam perfectè loque* retuTj sed etiam litteras in ipsâ ecclesid clericus effectuSj discere cœpit.
Ce passage fait voir qu'il y avait à Paris, sous le roi Pépin , une langue rustique différente du latin;
( I ) AnakcU, in-f', p. 1 1 7.
et c'est Traisemblablement en cette langue que fiit écrite la requête qtie cettains religieux prësentèrent à Charlemagne , et qui le choqua si fort par la bar* barie du style y qii'il prit la résolution d^établir des écoles dans les cathédrales et dans les principaux monastères ) pour empêcher que cette barbarie introduite dans le langage vulgaire , ne prévalût y et ne TempcMrtât sur le latin.
On s'aperçoit qu'elle commençait à gagner les écrivains de chroniques , sur la fin du règne du même prince. Les Annales latines que Loisel communiqua à du Chesne pour son second tome^ et qui finissent à Tan 8iif contiennent plusieurs noms de lieu et quelques noms d^hommes (i) que Tauteur laissa en langage vulgaire, comme Melac^ Esselfet^ Cuffinstangj Sillij Hug; et d^autres qu-il latinisa sur Fidiome vulgaire, selon lequel on diminuait ordinairement le nombre des syllabes : Epifcopus Bas^' lensisj fowc BasUeensis; ClarmontiSj pour Clarimofi" fis. L'édrivain (2) des Capitulaires de Charlemagne en avait donné l'exemple à cet auteur, lorsque voulant désigner le district de quelques envoyés du prince , pour marquer que Langres et Besançon y étaient compris , il disait en 'j'jo : De Lingonis ad Bissancion villam partis Burgundiœ. L'auteur de la Vie de saint HerbUmdj qui écrivit vers Tan 750 , parlant de deux petits mo4astères donnés à cet abbé, et situés
dans rAquitaine , s'exprime ainsi : In celld sud quœ ei per chartarum hirgitatem traditajuemtj quœ vocatur Creon , et aliam cellam quœ vocalur Colon. Avant tous ceux - là , Anson , abbé de Lobes , qui écrivait vers 780, dit dans sa Vie d' HerminoUj abbé, Tun de ses prédécesseurs : Contint ut ipsd die S. JSrmino eqtdtaret de suo monasterio ad vUlam quœ n)ocatur Fleonj et plus bas : Alio temporej cum esset idem vir Dei S. Ermino apud qiliud monastenum quod vocatum est Elnon.
La seconde -raison qui me porte à fixer la plus baute antiquité des traductions du latin en langue vulgaire vers Tan 800, est qu'alors, ainsi que je Fai insinué ci -dessus, tous les arrangemens étaient pris dans le royaume pour introduire la liturgie romaine à la place de la gallicane. Charlemagne termina cette grande affaire , en laissant la liberté aux églises de * conserver du rit gallican ce qui pourrait s'allier avec l'ordre observé dans le romain. On commença donc à lire dans les Gaules, à l'office de la nuit , les actes àes saints, qui, dans le temps de l'observation du rit gallican, se lisaient à la messe, immédiatement avant les écrits de saint Paul : la nuit n'étant pas un temps propre à la prédication, on ne songea plus à expliquer au peuple, comme on faisait auparavant , les actions du saint dont on solennisait la fète. Ceux de saint Etienne, premier martyr, étant les ^euls qui fussent lus à la messe, selon la liti:g:gie romaine, parce qu'ils sont tirés des livres saints , furent aù^i les seuls qur perpétuèrent l'ancien usage gallican, de
]ire les actes des martyrs ayant la célâ)ration des saints mystères : et comme , selon un autre article de la liturgie romaine , Tévêque ou le prêtre ne pouvait monter en chaire qu'après la lecture de l'Evangile , pour en donner Fexplication , il est vraisemblable que ce fîit dans ces conjonctures qu'on statua que la Vie de saint Etienne j puisqu'elle se trouvait prononcée en latin à la messe, serait aussi expliquée en langage vulgaire et chantée en cet état au peuple , ayant la célébration des saints mystères. Yoilà pourquoi on trouve les Actes de saint Etienne , premier martyr, en langue vulgaire , dans des livres de pres- (jae tous les siècles , depuis le neuvième. J'ai raconté ailleurs (i) de quelle façon cela se pratiquait , et comment j après chaque période latine prononcée dans la .tribune par le lecteur, un ou deux ecclésiastiques placés dans un lieu élevé , chantaient d'un ton de complainte les mêmes paroles»cn français.
La manière dont on était en possession d'interpréter l'Ecriture sainte au peuple , du côté de la Germanie, avait pu être le prélude de cet usage. Nous lisons dans les Actes de saint Gai (3), qui sont authentiques, que cet abbé fut prié un jour, danç la Rhétie, de monter en chaire avec l'évêque Jean. Gai fit un discours sur l'Ecriture sainte ; et à mesure qu'il avançait dans son explication , l'évêque du lieu en donnait l'interprétation aux Barbares. Ceci s'était
(i) Traité Mstor. sur le citant ecclésiastique, 174I1 P* <^^- (a) Sœculo a. Bened,, p..a46*
passe cent, cinquante ans ou environ ayant le reg de Charlemagne. Comme on peut être curieux voir quelque fragment de ces traductions ou pai phrases faites de latin en français , j^obseryerai que Pundes plus anciens manuscrits où il s'en troi] de^ morceaux, est cité dans le Glossaire de du Can| nouvelle édition (i) : mais comme il y est avec '. mêmes fautes qui ont échappé à Timprimeur Dom Martène y qui Ta publié le premier sur un a nuscrit de saint Gatien de Tours y j'ai cru le den faire reparsdtre ici d'une manière plus exacte^ séparant mieux les mots, distinguant les lignes, a que Ton voie que ce sont des vers, et mettant à d l'interprétation des termes les plus difficiles à é tendre.
Lectio actuum Apostolorum.
Paraphrase du titre.
Por amor de vos pri Saîgnos Barun :
Se ce vos tuit (a) escoster la lecim De saint Ësteure le glorieux barun ; Escotet la par bonne intention, Qui a ce jor reçu la passiun.
In diebus ïlliSj Stephanus plenus gratid et Jor iudine faciehat prodigia et signa magna in popu.
Paraplurase du latin.
Saint Esteuve fut pleins de grant bonté,
{i) Au uïotfarsia, coL Hj,
(2) Si ce Qous dmt, s'il vous convient d'écouter*
Emmen tôt celo (i) qui creignent en Diex, Feseît miracle o nom de Dieu mendé (3) ; As cuntrat (3) et au ces (4), a tôt dona santé? Por ce haïerent autens li Juré (5).
Surrexerunt autem quidam de Sjrnagogd...,. et non poêerant résistera j etc.
fjfçontre lui se dressèrent trestuit (6), IKserent ensemble : Mauvais mes cetui ; 11 a deabble qui parole en lui, etc. (7).
C'e^ ce que j^esûme élre iin fond de traduotioll des Aoies de saint Etienne^ fsâtQ au neuvième siècle ou enyiron ^ et écrite de nouyeau dans . le onzième , avec quelques changemens dans le langage, et même quelques &utes de copiste. Plusieurs des termes qui composent une partie de ce fragment , sont presque ao^ éloignas du latin et de ce que nous appelons aajourd%ui le français, que le sont ceux du serment de Looi^ -rie -Germanique 9 rapportés par^Nitard. Si c^ndant^ il paraissait à quelqu^un que ce langage îulgaire n'est pas assez ancien pour être tout à fait du neuvième siècle, il n'en serait pas moins vraisem-
(i) Mémement, comme tous ceux,
(2) Des miracles demandés au nom de Dieu.
(3) Aux estropies (contractiy
(4) Et aux aveugles (^cœciy
(5) Pour cela, les Juifs l'eurent en aversion.
(6) Tretous, tous.
(7) Remarquez, que tous ces vers sont en rimes mascu-* ibes, ce qui les rendait plus faciles à être mis en chant.
blable que Tusage de traduire les Actes de saint Etienne en langue vulgaire, pendaht les saints mystères, n'a pu commencer que dans.le temps où le rit de la liturgie changea de face en France; parce que, dans un autre temps, l'introduction de cette nouyeautë aurait pu être vivement coml)attue, et n'aurait peutêtre pas réussi. Il est vrai que dom Martène ne donnait que six cents ans, ou environ, au mamiscrit de Tours dans lequel il a découvert la traduction française dont il parle : mais il est souvent arrivé qu'on ait inséré dans un livre une pièce tirée d'unvolmne plus ancien de deux ou trois siècles; c'est une chose si commune , qu'elle n'a pas besoin d'être prouvée. Je parlerai , dans la suite de ce Mémoire , de quelques autres traductions qu'on ne trouve à la vérité que dans les livres écrits au douzième siècle , mais qui paraissent avoir été copiées sur d'autres manuscrits plus anciens.
Je ne dis rien des morceaux de langage vulgaire du onzième siècle au plus tard, que l'on trouve dans un mar nuscrit de Saint-Benoît-sur-Loire, et dans d'autres de Saint-Martial de Limoges, conservés à la bibliothèque du roi. Ces morceaux ont leur utilité ; ils servent à faire connaître quel était alors le langage vulgaire dans les provinces méridionales du royaume, et dans celles d'audelà de la Loire; ils confirment aussi la vérité de cette proposition ; savoir : que dans les temps où la langue romaine rustique a commencé d'être mise par écrit, ça été d'abord en vers rimes. On vient d'en voir un échantillon dans le fragment de l'explication du martyre de saint Etienne; ce qui suppose déjà les progrès de cette
langue. Mais ce qui les annonce encore davantage ^ c^est que la iscience de cette langue était nécessaire pour être en commerce avec plusieurs princes éloignés de la cou)* de France. Ainsi on lit, touchant un moine de Saint-Michel en Lorraine, qu'il fut envoyé, sous le roi Robert, vers un grand nombre de princes, parce qu'il était fort versé dans la langue française, Unguœ gallicœ Jacundid pçritissimùm.
Je ne ferai point reparaître ici les fragmens que fa^ donnés ailleurs (i)r de cette sorte de langage : je me contente d'avancer comime une chose très -vraisemblable , que , dans la plupart des provinces des Gaules, on parlait vulgairement une langue peu différente de cellje des Provençaux, des Périgourdins, des Limousins. Je pense que cela dura jusqu'à ce que le comomerce de ces provinces avec les peuples du Nord et de l'Allemagne, et surtout celui des habitans de l'Armorique avec les Anglais, vers le onzième siècle , eussent apporté dans la langue romaine rustine une dureté qui n'y était pas auparavant : car toa^e monde sait que le langage vulgaire de France passa en Angleterre, lorsque Guillaume, duc de Normandie, en fit la conquête, l'an 1066 , et qu'il y devint le langage de la courj en sorte que Wlstan, ^êque de Wigorne, fut regardé en logS comme un
{i)Disse¥f. sur VîdsU de Paris et de Frartce. Paris, 1741, 3yol. in-ia, t. a, p. 827 et suiv. Ces fragmens sont trop euneitt pour être négligés. On les retrouvera à la suite du présent Mémoire. {Edit G L.)
homme non lettré , et incapable d'assister aux conseils du roi, parce qu'il ne savait pas le français (i) : Quasi homo idiotaj qui linguam gallicanam non nwerat La manière dont les Anglais' prononcèrent le français d'alors, jointe à leur relation avec les habitans de la Normandie et des autres côtes de la France, contribua beaucoup à éloigner de plus en plus cette langue de la langue latine. Yoilà pour ce qui regarde les peuples situés au nord de la France (2). A l'égard de l'Allemagne , qui est située à l'orient d'été de la France, Lambecius a publié un fragment historique, qui nous apprend que durant le onzième siècle, dans les célèbres monastères de France, teU que Cluni , un grand nombre de religieux ne savaient pas le français; et que dans l'Allemagne on parlait tellement le langage vulgaire de France , qu'il fallut que tous les religieu:ï que saint Hugues, abbé de Cluni , envoya dans cette province , sussent le français, pour y être de quelque utilité : l'historien se sert du terme galUcum.
L'usage de la langue française étant donc cobbiub , dans trois royaumes contigus , la manière dont on k parlait dans l'Allemagne et dans l'Angleterre , servit à l'éloigner aussi du latin , dans les parties septenr* trionales et orientales de la France, qui étaient Hmi- Irophes. Néanmoins, sur la fin du siècle dont je parle, qui est le onzième de l'ère chrétienne , lors de la
(i) Matth. Paris., ad an. iôqS.
(3) Vita S, Morandi, mon. Ciun., t. 2. Lamèec., f. 89a.
croisade publiée par le pape Urbain II, en Tan logS, le cri de» Français en langue vulgaire , Deu h 'voit, n*ëtait point encore extrêmement différent du latin j Deus illud a)ult Bientôt la propagation du langage vulgaire de France dans le voisinage du royaume , le bannissement total des mots entièrement latins , le retranchement de plusieurs lettres dans les mots, siu*tom des voyelles, ayant rendu cette langue moins coulante que le latin , et en ayant défiguré les noms, principalement les verbes , réduisirent ceux qui ne savaient que cette langue , et qui nVvaient point étu dié, à ne plus entendre les écrits latins, quelque simple ^*en £(!kt la latinité. Tels étaient, par exemple, les frères lais dans les monastères, et communément les religieuses. Un grand nombre de seigneurs se trouvèrent dans le même cas : on n'entendait plus rien , à moins qu'il ne fût traduit. Je fixe Tépoque de ce changement vers Tan i loo (i).
(i) Dans les trois siècles précédens, où la langue valgaire du royaume était rarement mise par écrit , les monumens qm en font mention rappellent sermo commum's, sermo nisti^ eams, Kngua romanay parce qu'elle venait du langage des Bomains, qui était le latin ; et qoelquefois Ungua galticana. TkM le douzième siècle , Orderic Vital , en parlant d'up moine de Saint-Ëvroul qoi la savait parfaitement , entre le latin, l'appelle de ce dernier nom. Le concile de Reims de Tan II i5, Pappelle Ungua Imca; l'antear de la Vie de Siiger, hi^ÊH materna; les auteurs des Vies de saint Norbert et de saônt Bernard préfèrent le terme romana* Dans une lettre écrite à saint Thomas de Cantorl>éri, l'auteur, pour dire en
Il paraît que Ton commença les traductions en français par celles des livres historiques : en cela on ne fit que continuer ce qui avait déjà étë pratiqué dans les temps précédehs, par rapport à l'histoire du martyre de saint Etienne.
Ces traductions fiirent d'abord plus communes dans les Pays-Bas, parce que le français ou roman de ces pays-là , était beaucoup plus éloigné du latin que la langue vulgaire des pays méridionaux de la France. Albéric assure dans sa Chronique (i); que Lambert de Liège , autrement dit de Saint - Christophe j traduisit au douzième siècle les Vies des Saints et les Actes des Apôtres. Lambert d'Ardres (2) , qui parle de plusieurs traductions , dit qu'un nommé Alfrius traduisit aussi la Vie de saint Antoine. Le Père le Long voulant produire le plus ancien manuscrit qu'on ait d'une traduction de quelques livres de là Bible , renvoie à celui des cordeliers de Paris , qu'il croit être écrit en style français de la fin du onzième siècle , ou du commencement du douzième (3). Or, ce manuscrit ne contient précisément que des livres
français, emploie Fadrerbe galKce ; {^oor signifier la même chose, vers Taïi 1200, Eades de Sulli, évéque de Paris, met in romano. On verra, dans le reste de ce Mémoire, les noms que les traducteurs lui ont donnés dans le prologue de leurs traductions.
(i) Ad armum 1177*
(a) Fragmens de sa Chronique , dans VlUst de la maisùm de Guînes*
(3) Bibl. sacra*
historiques ; savoir : les livres des Rois et ceux des
Machabëes. Je puis y ajouter la traduction d'un autre
chapitre de Paris : elle est d'un langage semblable à
celui du livre des cordeliers, comme on poiura le
jugor, en conférait ce que je vais en citer avec Tex-
trait donné par le Père le Long. <( Un hom estoit en.
(c la terre Us ki out nom Job. Parce est dit u li sainz
<c hom demoroit ke lî mérites de sa vertut soit expres-
(( seiz. Quar ki ne sachet que Us est terre de paiens, et
(( la paienie(i) jBit en tant plus enloié (i^i) de visces,
(( ke de n'out la conissance de son faiteor (3). Dunkes
« dict looi u il demorat, par ke ^3 loi oreisset, dont
« il fiit hons entre les jnalvais. » '
Après ce commentaire ou paraphrase sur Thistoire de Job, on Ut dans le même volume, et de la même écriture , qui est du douzième siècle : « Ici sont li u quatre livres des dialoges Grégoire le pape del bors « de Rome, des miracles des Pères de Lumbardie. >> Tout cela prouve que Ton aimait alors à traduire les livres historiques , surtout ceux qui contenaient les fiitales plias surprenans, et qui pouvaient conduire i la correction des mœurs. Yoici un échantillon du «tyle de ce ti^aité : j'ai cru, pour çn faciliter l'intelligence , devoir mettre le latin à côté du français. — 111 ■■ .11.111 *
(i) Paganisme. (3) InKgatus, lié.
(3) Créateur.
I. 5* Liv
En un JQr je depreisseiz Quadam die rdmiis quorum-
de mult grandes noises dez dam sœcuUuium tunadtibus de-
alquanz seculeirs, asqueiz en pressus, qidhus in suis negotOs
lur negosces a la foîz sûmes plerumquecogimursoherefetiixm
destraint solre , meismes ce quod nos certum est iwn dehere. ke certé chose est nos nient devoir.
Si requis un secrète liu qui Secretum locum petii amicum
est amis a dolor, ut' tôt ce ke mœrons ubi omne quod de m^à
la moie occupation desplai- miJd occupatione dispOceèai, se
soit a moi a ouertement soi patenter ostenderet demosterroit.
Un peu plus bas^ Petrus Diacorucs est rendu en langage vulgaire pai? Pierre Diakene.
Je pourrais rapprocher ces fragmens de traduc-* lions, de morceaux des sennons de saint Bernard en langue vulgaire , que le Père Mabillon a rendus publics dans son ëdition des ouvrages de ce saint : mais comme l'impression a mis ceux-ci entre les mains de tout le monde , je me bornerai à donner le commencement d'ime lettre aux chartreux du Mont -Dieu, diocèse de Reims , qui lui est attribuée , et que j*ai tirëe d'une copie faite au siècle dernier, sur'un ancien manuscrit de cette chartreuse (i). Le traducteur débute ainsi : a Ci encomencet li epistle saint <c Bernart a Mont Deu. Al prier del Munt Deu et a « ses compaignuns mandes li abbez Bemarz ke Déus (( lor donst lo Sabbat delicious. Très chier freire en
(i) Cette copie est dans la bibliothèque de la maison du noviciat des jésuites de Paris.
( ft9 )
c( JhesuCrist, aouerte est à vou ma boche S)i bien près <f outre Diesure. Ne me puis retenir : Deus lo seit; lu pardonneiz lo moi. »
Cette traduction peut avoir été feite environ Tan 1 180, en faveur des frères convers. Dans ce temps-là même vivait Maurice , ëvêque de Paris, dont on trouve 4es sermons tant en français qu'en latin , dans des manuscrits d'environ Tan 1300 : j'en rapporterai un |H:esque en entier, avec le commencement d'un autre, ainsi qu'ils sont conservés dans la bibliothèque du chsipitre de Sens. Ces deux morceaux pourront servir à faire la comparaison du langage de Maurice , lorsqu'il parlait au peuple, avec la traduction des dialogues de saint Grégoire, ci-dessus rapportée.
Sermo MauriciiepiscopiParisiensis ad Presbytères.
Didt ei Jhesus', Pusce oœs métis,
« Segnor pre voire (i). Ceste parole ne ftit mie soc( lement dite à monsegnor saint Pierre. Quar et à nos a txk ele dite autsi qui somes ellui de lui el siècle et à qui avons les oeilles (2) Damediu (3) à garder; co (( est son puple à governer et à conseillier en cest <c siècle ; et qui avons à faire le suen mestier e terre « de lyer les anmes et de deslyer et de conduire de- « vant Deu. Or devomes savoir de nos meismes con-
(i) Prêtres, (a) Ouailles.
(3) Domini Del.
« duire devant Deu et cely que nos avons à conseilce lier. Si nos besoigne avoir trois coses : la premeraine (( chose si est sainte vie; la secunde est la sciense cpû (( est besoignable al prevoire à soi et à autrui con- « seillier; la tierce est la sainte prédications par coi (( ly prestres doit rapeler le puple de mal à bien. La (( premeraine chose que li prestres doit avoir, c'est « sainte vie; par^quoy il doit soi meisme rendre à (( Deu , et par coi il doit bone essamble doner à tos (( ceus qui le verront, et par bonne vie démener, se (( esmonder et eslaver et faire net ab omni inquina- (( mento camis et spiritus : c'est de tote l'ordure de <t son corps et de same (i); de luxurie , de glotonie, (( d'orgueil, de haine, d'avarisce, de convoitise^ et (( de totes iceles coses dont same puet estre mal mise «et enlaidie devant Deu, et sa personne devant le (( siècle. Après, si doit estre soffrant, se on li dit, se (( on li fait mal; et doit doner par ce essample de (( patience à autres. Si doit estre humeles, bénignes, (( larges, secundum paupertatem et dis^itias suas (c esse elêemosjrnarius, Issi doit estre par la sainte (( vie et par la bone qu'il doit demener-lumiere del' (( monde, si comme dit notre sires, vos estis sol a teiTÇBj lux mundL Quar il doit saler, c'est, ensai« (( gner avec Damediu les cuers de ceux qui plus ai- (( ment les terrienes choses qu'ils ne font celés del (( ciel, et qui endementieres (2) qu'il sont en pecié
(i) Pour sa âme, son âme.
(a) Pendant.
( loi )
(( dampnable, ont maie sayor à Deu, si corne la viande (( qui est dessalée à l'home qui la mainve (!)• Il doit (( estre lua: mundij quar il doit par sainte vie enlu- (( miner tos cels qui les gardent : et se il issi , decliu nando à malo etfaciendo bonumj demaine bone (( vie et bêle devant son puple; donques puet-il, cum « kumilitaûe et reverentidj intrare ad akare Deij ad (teian qui lœtijicat juventutem efus:^ se il de- « maine nialvaise vie, et il soit en pièce de dampna- «tion; sacier (3) vraiment que il mangera le cors (( Nostre Segnor à dampnation de. soi : quar issi le <lit a la sainte Escripture : Qui manducat camém et bi* (( bit caUcem indigné j judicium sibi manducat et «bibit. Issi, poons nos dire que la premeraine cose <f qui est besoignable al prevoire*qui tient parroce, si (( est sainte vie et, bêle que il doit démener devant « Deu et devant son puple. »
^//. Prœcepium. « La seconde chose que il doit ((.avpir, si est la discrétions, el science par coi il doit «conseiller les anmes que il a governer : et si, com « désirent sancti Patres j il doit savoir librum sa^ « cramentorunij baptisteriunij compoturrij canonem (( pœn/tentialemj, psalteriumj omeliasj et maintes « autres chose de vite sacrorum crdinum, »
Sermo in Circumcisione DominL
Postquam consummati sunt, dtc.
(( Segnor et Dames, hui si est \i premiers jors de
(i) Mange.
(3) Sachez.
« lany quil est apelës an renues (i)* A icest jor sue- (( lent (2) 11 malvais crestien, solonc le costume des (( païens 9 faire sorceries et charaies; y por lor sorce- (( ries, y por lor charaies suelent e:ipermenler les (( aventures <{ui sont avenir. Hui suelent entendre à (( m^lvais gens faire, y mt (3) lor crëance en estre- « nçs,y disoîent que, nous n'esteroi (4) riches en lan, (( s*il n'estoit hui estrenës. Mais nos devons laisier (( iceles coses qui n'appartiennent à la vie pardurable (< conquérre. Nos trovcms lisant en la sainte Evangile (( d'ui, que notre sire Deus par co que il par soi (( meisnie volt garder le loi que il avoit donnée, qae i( il al witisme (5) jor de sa haisence, qui hui est, volt <( estre cirouncis. »
Yoilà la moitié du sermon.
On ignore Tauteur de la traduction paraphrasée de Job, dont j'ai fait mention ci-dessus : le Père le Long n'en fait aucune mention dans sa Bibliothèque sa-^ crécy ni de celle qui fiit faite du Cantique des can- ^^e^. Lambert d'Ardres, qui vivait sous Philippe- Auguste (6), attribue cette dernière traduction oii paraphrase à un nommé Landri de JVallanio; mais on ne la retrouve plus : peut-être fiit-ellé supprimée
(i) Armas renascens*
(2) Soient^ ont coutume.
(3) Mettre.
(4) Ne serait.
(5) Huitième jour.
(6) PreuQes de VJdstoire de la maison de Gidnes, p. 11 4*
( io3)
à cause du mauvais usage que Ton pouvait en faire* Le Père Iç Long u^a pas connu non plus une traduction des Psaumes conservée parmi les manuscrits de Golbert, sous le n"" 3i33; dont le langage ressent aussi le douzième siècle. Les deux versets du Te Deum^ Mtema fac et Sahum fac^ y sont ainsi rendus : Cl Pardurable fai o tes sainz reguerdonés (i) la gloire. (( Salf £d tun pople, sire, et beneisse à la tue he- (( ritet. >) Ceux qui possédaient ce manuscrit avant qu^il fôt à la bibliothèque Colbert, avaient commencé à effacer la traduction qui est à côté du texte latin; de sorte qu^on ne la retrouve que depuis le psaume 72. Il y a beaucoup d'apparence que ce volume avait été écrit d*abord à Pusage dWe église où saint Ouen et sainte Foy étaient honorés avec distinction ; ces noma sont les seuls qui soient écrits en rouge dans le calendrier. Ce manuscrit a été ensuite porté au diocèse' d'Amiens, et Ton y a ajouté, vers Pan iSoo, un grand nombre de saints de ce diocèse, sfirtout du monastère de Codbie. La première écriture est d'environ Tan I300,
Le livre de Job n'est pas le seul des livrés sacrés qui fut traduit en français avec un commentaire. Les Psaumes, qui sont la partie de l'Ecriture sainte dont on fait le plus d'usage dans l'oflSce divin, fiirent mis des premiers en cette langue, ainsi que les endroits ies épîtres et des évangiles qu'on y lisait : ceux-ci étaient accompagnés d'un commentaire qui portait le
(0 Récompensés.
nom de Haymon (i). L!auteur de cette traduction ne s^est pas fait connautre^ mais on sent assez, par son langage, qu'il est bien antérieur aux traductions des mêmes épîtres et évangiles, faites h la fin du treizième siècle par un dominicain dont je parlerai ciaprès; on jugera de Tancienrieté du langage par les morceaux que j'ai tirés d'un manuscrit de la bibliothèque de M. le cardinal de Rohan. Dans l'histoire de la Passion , saint Pierre est nommé Pierron; de même que dans les anciennes histoires françaises^ Charles-le-Chauve est appelé Charlon. Ces sortes de traductions pourraient bien être celles qui lurent iaites de l'Ecriture sainte, vers, l'an 1198, pour les diocésains de Metz, au sujet desquelles on a une lettre du p^pe Innocent III. En effet, il s'agissait précisément des évangiles et des épîtl*es de saint Paul, dont on avait joint la traduction à celles du livre de Job et de celui des Psaumes. Les peuples de ce diocèse ne voulant plus assister aux prônes de leurs curés, s'assemblaient ailleurs qu'à l'église, sous prétexte qu'ils tiraient plus de profit de la lecture de ces traductions. Le pape leur défendit ces assemblées, et leur ordonna d'écouter l'explication de l'Ecriture de la bouche de leiurs curés.
■ ■■'Il ■ ' I .1 I II II I ^»MM^— .MW»
(i) Il était plus vraisemblablement d^un moine aj^Ié Raimon, par altération du nom de RemL
Fragment de la traduction dé la Passion de N. S.,
selon saint Matthieu.
(( Dons encommencerent li alquant scupir en lui,
etcuverre sa face, et batre à coleies, et dire à lui :
Devyne ; et li ministre \o battoient à facicies. Et
quant Pieres étoit en la c6rt de lez, se vint une des
ancelles lo soverain prestre j et quant ille ot veut
Pieron ki se chafieuet al feu, se lesvui ardeit, et se
dist à lui : Et tu estoies avoc Jehu de Galileie. Cil
desnoiet davant toz, et se dit : Ne ni sai ne ni nen-
tent ce ke tu dis. Si ussit fuers davant la cort : se
chanteit li jas (i). Lo parax (2) quant une altre
ancele lot veut, se dist à ceos li lai encor estei-
vent. Car cist è de ceos. Lo parax tin petit après
dissent à Pieron cil ki lai esteivent : Vraiement Cu
es de ceos, car tu es aussi Galileus. Et cil encom-
mençoit excommunier et jurier ke ju ne sai ke
cist hom soit ke vos dites. Maintenant lo parax
chanteit li jas (car es ta parole te fait apàrissant) :
se recordeit Pieres la parole Jhesu. »
Ci at une leiecon de VApisÛe (3) saint Paulj kil fist as HebreuSj et Pesposition Haimon cum leist h diemenge d'avant les Palmes.
Freire, Criz estant eveskes des biens kavenir es-
(i) GcUlus, le coq.
(2) Pareillement.
(3) Apparemment Vepistle, epistoia.
( io6 )
(( toient plus granz et plus parfetz tabei^acles ne « miez faiz par main, c^est ne mies de cette création. (( (i) Li evesles des gens qui entreivet une sole fiere (( en lan a tôt sans dedanz lo voile el saintuaire, -poc (( orer por lo peule, signifie ciet. Crist, si cum il est (( ja manifesteit en pluisors leus, Li par lo sanc de sa (( passion desarmeit lo Ciel, sentreit ens secreiz del (( celestial pais , où il estât or davant la face de Dea (( le père , priant por nos. Eyeskes des biens kavenir (( estoient, lapelet om en dou manières. En icel temps^ (( disoit Jhesus as torbes des gens et as princes des (( prestes : Liquels de vos m'arguerat de pechie,..? Puis (( ke notre sire ot les gens convaincus, et il ot mos* <( treit kil estoient fil del diaule (2), et il dist î Li (( diaules est vostre peires, et vos voloiz faire les dece §iers de votre peire : et puisqu'il lor mostreit en <( celle mismes histoire de soi, que li noblesce de la (c char ne valt ou li noblesce del cuer fait , pourceu (( kil se glorificuent de la noblesce de lor paraige ; et (( il disoient : Fil Abraham sons, ne servimes onkes (( nului. Se dit après : Voir voir (3) vos dit, car tùit (( cil ki sons lo pechiet, sunt serf del pechiet. »
J'ai réservé pour le dernier des exemples des traductions faites au douzième siècle, celle d'un morceau de la f^ie de sainte Bathildèj reine de France,
(i) Ce qui suit est le commentaire de Haimon, ou plat6l Raimon.
(2) Diable.
(3) Amerif amen, en vérité, en vérité.
parce que Fëcriture et le langage du manuscrit d'où je le tire, ne m^ont paru être que de la fin de ce siècle; il est du nonabre de ceux que le cardinal de Richelieu a donnés à la maison de Sorbonne. La traduction a été Ëiita sur la Yie latine écrite par un auteur da s^tième siècle , et contemporain de la sainte. Son prologue est ainsi rendu : « Beneois soit nostres sires qui a YOulroit que cascuns hom fiist saus , et que cascuns veft nist à la connissanche de se vérité. Sons nous doit esa tre glorefiés en toutes eoses : car il fait des petits grans^ (( et des fous.saiges', et des pourès riches ; si comme nous (( veons qu^il <sst aempli en ceste glorieuse Roine me (( Dame sainte Balthalt, de la cui yie nous volons un « peu parler à l'onnor et à la gloire Nostre Seigneur. »
(( Cheste Dame fut née de Sessoingne et estraite de «royal lignie : et fu en sa jonece ravie des mes- « creans : et fti par le porveanche Nostre Seigneur (( amenée en est pays, et vendue à un haut hom qui (( avoit nom Ërchenoalx, et estoit à chest tans ma- « reschaux de France, »
On peut jug^r , par plusieurs expressions de ce fragment^ que cette traduction a été faite dans les Pays-Bas; elle pourrait bien être de Lambert de Liège, que j^ai dit ci4es?us, après Âlberic, être Tauteur de celle des Fies des saints qui parut au douzième ^ièclcr
Si les traductions françaises commencèrent par des vies de saints, par quelques livres historiques de la Bible, et quelques écrits de piété, elles furent bientôt suivies dç traductions d'ouvrages d'un autre genre r telle fiit ceBe du poëme de Marbode, évêque de Ren-
( .o6 ) (( toient plus granz et plus parfetz tabeiHacles ne (I miez faiz par main, c'est ne mies de cette création. « (i) Li eveskes des gens qui eatreivet une sole £ere ft en lan a tôt sans dedanz lo voile el saintuaire , pw « orer por lo peule, signifie ciet. Crisi, « cum il est « ja manifesteit en pluisors leus, ki par lo sanc de sa f< passion desarmeït lo Ciel, sentreit ens secreiz del « celestial pais , où il estât or davant la £ice de Dea « le père , priant por nos. Eveskes des biens kavenîr V estoient,lapeletom en dou manières. Eniceï temps, (( disoit Jbesus as torbes des gens et as princes des <( prestes : Liquels de vos m'ar^erat de pecliie...1 Puis n ke notre sire ot les gens convaincus, et il ot mos- « treit kil estoient fil del diaule (a), et il dist : Li « diaules est voslre peires, et vos voloiz £tire les den $iers de votre peire : et puisqu'il lor mostreit en « celle mismes bistoire de soi, que H noblesce de la « char ne valt ou li noblesce del cuer felt , pourcen ft kil se glorificuent de la noblesce de lor paraige ; et H il disoient : Fil Abraham sons, ne servîmes onkes « nului. Se dît après : Voir voir (3) vos dit, car ^ « cil ki sons lo pechiet, sunt serf del pecbiçê^^
J'ai réserve pour !e dernier des exciQf^ duclions faites au douzième àètt^ ceau de la p'ie de sainte J
parce que l'écrilure et le langage du manuscrit d'où je le tire, ne m'ont paru être que de la 6n de ce siècle; il est du nombre de ceux que le cardinal de Richelieu a donnés à la maison de Sorbonne. La traducliOQ a été faite sur la Yie latine écrite par rm auteur du septième siècle, et contemporain de la sainte. Son prologue est ainsi rendu: « Beneoissoitnosiressiresqui il voulroit que cascuns hom fust saus , et que cascuns ve- (I aisl à la coanissanche de se vérité. Sous nons doit esu Ire glore&és en toutes coscs : car il fait des petits grans, I' et des fous satges, et des poures ricbes ; si comme nous « veous qu'il est aempli en ceste glorieuse Roine me « Dame sainte Balihak, de la cuî vie nous volons un « peu parler à l'onnor et à la gloire Nostre Seigni
(I Cbeste Dame fut née de Sessoingne et estraile de « royal ligule ; et fu en sa jonece ravie des mesu creans : et fii par le porveanche îtostre Seigni « amenée en est pays, et vendue à un haut bom qui mTMt nom Ercbenoalx, et estoit à chest tans maliaux de France. »
nt juger;, par plusieurs expressions de ce fragîlle traduction a été faite dans les Pays-Bas; a être de Lambert de Liège, que j'ai leric, être Tauieur de celle des •Il au douzième siècle, nçaises commencèren! par des ; qucs livres hisloriçues de la
/piéié, elles fiireai iientôt rages d'un autre genre :
eVè(]ue de Ren-
nés, sur les pierres précieuses. Celte traduction, qui est du douzième siècle, a été rendue publique par D. Antoine Beaugendre, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, sur un manuscrit de Saint-Victor de Paris, qui paraît être du même temps. Comme on peut la voir imprimée parmi les œuvres de Marbode, à la fin de celles de Hildebert du Mans, je n'en rapporterai rien. Lambert d'Ardres, dans sa Chronique des comtes de Guines, écrite sous Philippe-Auguste, nous apprend que, du temps de Louis-Ie-Jeune, le comte Baudoin, qui n'était point lettré, aima cependant les livres, et se fit traduire en français, non seulement les ouvrages de piété dont j'ai fait mention, mais encore une grande partie des livres qui traitaient de la physique ; il y employa un savant nommé Godefroi, en même temps que Simon de Boulogne, autre savant, traduisait à son usage le traité de Solin de Naturis rerum. On vit encore, dès la fin du douzième siècle ou vers le commencement du treizième, des traductions des Fables d'Esope en vers français; et l'on donna à ce recueil le nom Ae Bestiaire ( I ), comme aux différentes traductions ou abrégés du traité de Marbode , celui de Lapidaite.
Voilà à peu près tout ce que j'ai pu découvrir jni^ qu'à présent des traductions faites dans le cours du treizième siècle. Au resté, il ne faut pas croire que
(i) Voyez le recueil des Fables inédites des XII' , XIII' ei XIV* siècles f etc., récemment publié par M. Robert, s voL in-8«>. (fifil^O
dans les Gaules , ou même dans ce qui composait en particulier le royaume de France, le langage vulgaire ftt uniforme : la différence des dialectes de la langue romance, ou yul^ire française, ëtait si grande au douzième siècle , que le français qu'on parlait dans le Poitou, par exemple, était tout différent de celui qu'on parlait au fond de la province de Reims , dans le pays 'Boiilenoisi Le chroniqueur du monastère d'Andém (i), situé au diocèse de Boulogne, dans toute retendue duquel on parlait français dès le douzième ^cle, raconte que ceux qui habitaient ce monastère souffraient avec peine qu'il dépendît de Charroux, dans le Poitou, parce que ceux de cette abbaye leur paraissaient étrangers, propter linguarum dissomntiam. On voit un peu plus bas qu'il ne s'agissait cependant que d'une différence de dialecte. Il ajoute que Grégoire, neveu du comte de Guines, moine d'Andem , ayant passé quelque temps à Charroux , revint visiter son oncle; et qu'ayant oublié le dialecte boulenois, il le salua idiomate pictas^ico; ce qui fut cause que l'oncle, qui prit ce salut pour une ironie, lui répondit dans le même langage poitevin, sermone pictmrico derisoriè resalutavit. Ceci est rajpporté à l'an II 37. Gn croit pouvoir conclure de là que les traductions étaient alors bien nécessaires en France, et qu'il en fallait autant qu'il y avait de provinces différentes, où la langue latine était devenue , quoi- <{ue différemment, langue romance.
(0 SjÂdl, t. i4y P* 43o.
SECONDE PARTIE
Des traductions qui ont été faites depuis le commencement du treizième siècle j jusqu'au temps de V invention de V imprimerie.
J'ai parcouru, dans le Mémoire précédent, les traductions françaises qui ont été faites depuis le neuvième siècle jusqu'à là fin du douzième. Je me propose aujourd'hui d^en conduire la suite ^ depuis k commencement du treizième jusqu'à l'invention de l'imprimerie. Cette seconde partie de mon ouvrage n'a pas besoin d'autre préambule.
Traductions du treizième siècle.
Les ouvrages historiques continuèrent d'être le» objets des premières traductions ; elles furent rimiées^ comme l'avaient été la plupart des précédentes. Là rime et le chant furent toujours les moyens dont <^ usa ppur graver les faits dans l'esprit des peiiplti Nous ne connaissons pas tous les auteurs de ces traductions : nous ignorons, par exemple, le nom deléi lui qui a traduit la Bible en vers, depuis la GétièK jusqu'à l'histoire du roi Ëzéchias, et dont l'ouyfa^ est conservé parmi les manuscrits Colbert; mais M style et le caractère du manuscrit prouvent asseie^'j doit avoir été écrit au treizième siècle. Voici son pro logue :
( tM )
Al rei de gli e à Deu omnipotent, Ke maint senz fin et sainz commensement, • Le mnnd guyeme tat par son jugement, Ki est^à soens en chacun lui présent, A chacun sucurable ki à lui se prent, Hon puissance senz definement, £1 non del Père, del Fîz, del Espirist, Ibes trois personnes ke sunt un Deu parfit. Commencement de geste nuvel escrît , Pestôrie estrait, n'est pas de fable dit. Dans en an est en santé Eglise lit, Et ce dit Jeropime ki les merveilles vit : Nest pas leals ki cest tient en despit.
Il est probable que quelques-unes des traductions en vers queThibaud de Vernon, chanoine de Rouen, avait faites dans le onzième siècle, furent retouchées dans le treizième, et accommodées à la manière dont on parlait alors. Je crois qu*il faut penser la même chose de quelques vies des saints. Quoi qu'il en soit, nous ayons de ce siècle une Vie de saint Martin, une de saint Laurent, une de saint Eustache. «Tai vu les deux premières, non seulement à la bibliothèque du TO, mais encore dans celle de Tabbaye de Saint-Martin ie Laott. La Vie de saint Eustache est conservée chez les dominicains de Paris, rue Saint-Honorë. On trouve en Sôirbonne (i) la Vie de saint Thibaud, aceomp^igtiie de cette espèce de commentaire qui se joignait à l'épître de la messe , dans le goût des Actes de saint Etienne, dont j'ai déjà p^rlé, et ornée, de
(i) CoiL 804.
plus, d'une longue description des actions du saint solitaire. On lit, à la fin, que ces vers ont ëtë traduits de latin en roman. Tan 1267, par Guillaume de Oye, dit BellionSj vicaire de Notre -Dante de Tremblins, en mémoire de ce que, par l'intercession de saint Thibâud, il fut guéri d'une maladie appelée carcava (i). Un manuscrit de. la bibliothèque Colbert (2) nous fournit le martyre de saint Georges en vers français, par Robert Guaco, une Vie de saint Thomas de Cantorbéri, en vers français alexandrins, par frère Benêt j et une histoire dii martyre de Hugues de Lincoln, enfant tué par un Juif, Tan 1206, qui commence ainsi :
- -^ Or oez an bel chânçon Des lues de Lipcoln, qui par traîson Firent la cruelle occision De un enfant qui Huchon eut nom.
Les livres moraux ou de piété qui fiirent traduits en prose au treizième siècle, ne sont pas moins dignes d'attention. Sans parlelr de ceux qui sont conte- ;nus dans la Bible, qu'on dit que saint Louis fit triir duire entièremcAt^ et qu'on ne produit point ; salis m'étendre sur une autre traduction de la Bible , faite par Guiart des Moulins , chanoine d'Aire , d'apirès Ve%r
(i) Ce mot n'est point dans du Gange. Peut-^tre £iut-4i lire cartana, la fièvre quarte, (a) Cbrf. 3745.
irait latin que Pierre le Mangeur, doyen de Troyes ( i ), en avait Eût au siècle précédent, sous le titre d'Hisioria scholastica; sans parler non plus du Psautier mis en français par Pierre, évêque de Paris, vers Tan 12 lo; encore moins des traductions de rEcriture sainte que les Vaudois firent faire (2); je me bornerai à donner la notice d'un volume qui. ressemble assez aux livres de prières et d'office divin que Ton met de nos jours entre les mains des laïcpies, c'estit-dire d'une collection d'épîtres et d'évangiles traduits avec des instructions: J'ai vu cet ouvrage en cinq bibliothèques de Paris j celles du roi, de Notre- Dame, de Saint-Germain-dès-Prés (3), de Sainte-Geneviève et des Jacobins, rue Saint-Honoré. Le mamiscrit de Sainte-Geneviève finit par ces mots : « Cest (( livre compila et perfit frères Lorens de l'ordre des (( Prêcheurs confesseres dou roi de France , à la re- <( queste dpu roi Philippe ; licpies livre est de vices et « vertus, des sept dons douSaint-Esperitet devin be-
(ï) Dans cpielqaes manascrîts, cet auteur est appelé Pierre àt Sers; en d'autres , il est qualifié doyen de Trèçes. L'erreur peut venir de ce qu'on aura mal compris ce qui est à la tête de son épitre dédicatoire à Guillaume, archevêque de Sens, en ces termes : A honourable Père..,» Pierre Serfs Jhesus Qhrist^ pmtre, doyen de Trie, treçes bonne çie et bonne Jin..^ (trèfles est là pour irowezy
(a) Etienne, dit de Ansa, qui fut depvîs bénéficier de Véglise de Lyon, ût une de ces traductions, à la considération de Bernard Ydros, Vaudois. (Script, ord. prcedic, 1. 1, p. 192) C3) Cod. Germ. 997.
L 5« Liv, 8
. a neurties, en lan de rincarnation Notre Seigneur ({ J. C. mil ce sexante et dix neuf. Deu grâces. » £i dans le manuscrit de Notre-Dame , qui est une cc^ie un peu plus récente , on lit à la tête : c< Cy commence (( ie livre qui est appelle le mirouer du monde et « parle des vices et vertus, et aucuns rappellent la <i Somme le Hojr : et pour la, bonté de ce livre, la ce reine Isabel de France en a £dt mettre un à Tëglise « des Innooens à Paris ^ afin que cette matière fiist « sceue comme souveraine de tous ceulx qui la voul** c( droient lire; et le fist examiner par un maistre en c( théologie. » A la fin du preniier ouvrage se voit cette conclusion : <( Cest livre compila et fist un frété u de Tordre des Prêcheurs^ selon TEvangile et selon (t la sainte Escripture et les au€tc»és des Sains, à la « requeste dû roy de France Philippe , ea Tan de (( rincarnation inil deux cent quatre-vingt et nuef. » Ensuite , le même volume contient ce titre : Cf com* mencent lesEpistres et lesEwingiles translatées de latin en français, selon r ordonnance du Messel à r usage de Paris. Au premier dimanche de Tavent est rentrée de Jésus-Christ dans la ville de Jérusalem. A la vigile de Noël et aux trois messes <le la fête, est k traduction de la prophétie d'Isaïe , qui s'y lisait alors avant les épîtres dé saint Paul, selon Taneien rit gai* iican.Dans ce livre, la semaine sainte est appelée pe-^ neusej et les Rogations ont le nom de rouvoisons (i)* .
■i ■ ■ ■ lii II II ^ r I .
(i) On dit encore à Langres remcisom pour rowMonB, altération de rogoisons.
Cette collection, faite à Tusage des laïques, me rappelle les hymnes que j'ai vues traduites en -vers français, d'une écriture dn treizième siècle, dans la bibliothèque de Sorbmme, entre autres les hymnes.de la Pentecôie.
On petit joindrez aux traductions d'ourrages de piété faites au treizième siècle^ celle de la règle dé Saim^-Bencrft : on la trouve du caractère de ce même temps à Notre-Dame de Paris, jointe au roman de Mons^gnor Thiebaut de Màilly. Cette traduction était sans doute à Tusage des frères lais et des religieoses de Tordre de Saint-Benoît.
Le traité de Gilles de Rome , augustiii , de Régimine Principum^ avait été composé dans la même fin que les ouvrages dont je viens de parler, c^est-àdiie pour Tinstruction de ceux à qui il était adressé. L'ouvrage avait été présenté à PhilippeJe-Hardi , fils de saint Louis; la traduction qui en fut faite en français presqu'aussitAt, fut dédiée à Philippe-le-Bel av^nt ^^1 moaitât sur le trône. Il s'est glissé une £iute dans quelques manuscrits sur le nom du traducteur. L'exemplaire qui est à la bibliothèque du roi, mar- (pe que Tauteur s'appelait Henri de Gauchi : c'est le nom que lui donne M. dm Cange dans la table des ^vains français qui est à la tête de son Glossaire. J^ai lu la même diose dans celui dbs minimes de Tonnerre. Mais ces deux mamuserits m'ont paru défectueux : celui de la bibliothèque du roi n'est écrit <]T)e vers le temps de Louis XI, sur du paper^ et par luie très-mauviuise main \ cekû de Tonnerre est si peu
( ii6 )
exact, qu'au lieu d'écrire Gilles de Rome pour le nom de l'auteur du livre, il met Hirei de Rome. J'ai eu recours à un troisième exemplaire, conservé parmi les manuscrits de M. le chancelier, et très-bien écrit au quinzième siècle, où, au lieu du nom de Henri de Gauchij on lit deux fois Henri de Gand. Voici le commencement du volume : « Ici commence la « doctrine et composition de frère Gille de Rome, de (( Tordre des augustins, au commandement et insr (( tance de noble roy Philippe de France, laquelle est (( divisée en trois livres particuliers, jadis composez (( de latin en françois par maistre Hemry de Gand, « à l'ordonnance dudit roy. . '
(( A son especial seigneur né de la lingnie roiale et ({ sainte..... Les livres des citez gouverner, qu'on ap- (c pelle PoUitiques, nous enseignent que toutes sei- (( gnories ne sont pas égales, ne ne durent mie tant (( l'une comme l'autre; ne aussi tous les gouvernece mens des princes ne sont pas égauls. Car aucu- (( nés seignories sont qui durent seulement pour ung (( an, etc. » A la fin du volume on lit ce qui suit : (c Cyprent fin ce présent traitié, lequel composa firere (( Gille de Rome, de l'ordre des augustins, à l'édifice cation des«rois et des princes : lacpielle chose il fist ce par le conunendement du noble roy Philippe de (( France, fils de Philippe; et depuis, par le exprès ce commendèment dudit noble roy, maistre Henry de ce Gand le translata de latin en fi^ancois. » Je ne di^ rien de la traduction des Morales d'Aristote, fait^ en France sous saint Louis, par Brunetto Latini, Ita—
fien : on peut consulter le Mémoire de M. Falconet (i), où Tartiole de Brunetto est ëpuisë.
II. y avait près de deux siècles que le langage vulgaire de' France, tel qu'on le parlait en Normandie, était passé dans T Angleterre avec le duc Guillaume, qui fit la conquête de ce royaume. C^est ce qu'on peut lire assez au long dans la savante préface que M. du Gange a mise à la tête de son Glossaire de la moyenne et basse latinité. Aussi se fit-il dans ce payslà pluÂeurs traductions d'ouvrages latins en langue française. C'est faute d'avoir lu ce que rapporte M. du Gange, que le Père Echard a paru surfHris qu'un Hibernois du treizième siècle^ dont je parlerai plus bas, ait entrepris des* traductions de quelques historiens grecs en français. Je transcrirai ici ce que j'ai trouvé dans un manuscnt .de .Sainte-Geneviève, .qui est du treizième siècle. Au bas de la première page d'un ouvrage de pîé%é, âe^lit ce qui suit': <c Cette lerarchie a translate frère Jean de Penthm, de latin en firan-' « çois, à la requête la reine de Ëngleterre Alienore, (( femme le roy Edward. » Le langage est dans le goût de la phrase suivante : ce II est benuré qui en « tèrrè'mène vie céleste^ 1d peut dire ouche (2) saint « Paul : Nostre converisàtiun etnostre vie kenus me- <t nomus en ciel; kar ele ne s*accorde pas à la vie « terrienne , mes à la vie des angles. » Cet ouvrage est suivi d'un traité des tnbulations^ à la fin duquel
{i) M^. de i*Àcad,, t. 4-t m^t., p. aa^. • C?) Ut» comme.
est écrit d^une encre différente : u Ce livre fbt écrit (( Tan de l'Incarnation m. ce. lxxxvii. » Le premier ouvrage qu'il contient traite des conunandemens de Dieu, des vices et des vertn$, le tout en français ^ avec celte remarque : ce Cest livre resingna frère Jor- (i dan de Kyngestone à la commune des frères me* « nurs de Suthampton, par la yolunté de graunt frère (( Willame de Notington, ministre de Engleterre......
u Tan de ^ace m> Qcc. xvii. » J'ai va en Soj^^Mmae une traduction des Dialc^es de saint Grégoire pape^ écrite au treizième siècle par un religieux prêtre doift le npm n'est désigné que par la lettre ^; et je con jectui?e . que cet écrivain vivait e^ Angleterre^ parce que la seule oraison que je trouve dans le même livre , est cq l'honneur de sainte Frideswide, vierge, morte i Thornebuiri, près d'Oxfort, vei* l'an 735.
Les livres de droit trouyèrent aussi dés traducteuit à la fin du trei:&ième. siècle. Les noms de ces traduc^ teurs ne sont pas venus jusqu'à nous; mais la forme du caractère des volumes qui sont à la bibliothèque du roi, et le langage frrançais de ces manuscrits, dénotent clairement le temps que j -ai marqué : c'est ce que les curieux peuvent vérifier sur le mwuscritqui contient les Décrétales, sur celui qui renferme le Ddgeste, et sur celui qui contient les ouvrages de Jo»* tînipn. Je présume que ce fiit la rédaction des eoa«9 tûmes de Beauvoisis, d'Artois et d'autres, faite en langue vulgaire du temps de saint Louis, qui fit songer à mettre dans le même langage les décisions jdu
droit romain. Du BooUy (i) dit qu*il a vu aH Trah^ dn droit dëdië k Philippe*Augusie , et il cite la bibliothèque où il Ta trouvé.
Je ne m^étendrai point sur les diffërens genres de Torsifieation qu*on mit en usage au treizième siècle pour traiter certains sujets profanes, parce qu'il est rare que ces poésies soient de simples traductions. «Tai déjà dit que le mauvais goût qui régnait alors, porta à traduire, parmi nos historiens de France, non pas Gr^oire de Tours, Frédegaire, Eginhard, Thégan ou rïithard, mais VÈpitome des roisj attribuée à Turpin de Reims, et V Histoire ék Charlemagnej par le marne Turpin. Ces sortes de traductions ne sont point rares dans les bibliothèques de Paris; je les ai aussi trouvées dans un manuscrit de Saint-Corneille de Compiègne, mais suivies d'une autre qui est plus précieuse : je veux dire celle de Y Histoire de Bichardj duc des Noimansj qui m-a paru ressem- Uer à ce xjui se trouve dans un manuscrit du collège de Navarre. Le manuscrit de Compiègne renferme encore le roman des Sept sages de Romej en prose française , tiré dq roman d'Erastus. Ce romaa, comme le 4it Fauchet, fut d'abord écrit en latin par Jean, moine de Hauteselve ; il fut depuis mis en vers frangeais par un clerc nommé Hébers, et dédié à un évé- <pie de Mefiux. Seldn un des manuscrits du roi, Parés le Phrygien, qui a écrit sur la guerre de Troie, fut iûU en vers français par Godefroy de Waterford, ja-
(i) HisU wdp. Paris.
cobin hibemois, et par uu nomme Servsds Copale, à la fin du treizième siècle. On croit avoir en vers fiançais du douzième, cette traduction de Darès, à la bibliothèque de Milan (i). Voici un échantillon du langage que D. Bernard de Montfaucon en a tire s
Salemons nous enseigne et dit, Et s'il li hoh (2) en son ecrît, Que nns ne deit son sens celer, Ains se deit bon si demonstrer.
La même traduction est aussi conservée à Paris, chez les célestin^
Le volume de la bibliothèque du roi où se trouve la traduction de Darès en prose, contient pareille* ment celle de Thistoire d*Ëutrope du même temps, et celle du livre d'Aristote, adressé à Alexandre-le- Grand, intitulé le Secret des secrets.
Je ne parlerai point du fameux livre du Trésor, composé par Brunet, auteur itahen retiré en France sous le règne de-^int Louis, dans lequel on trouve des traductions de'dififérens auteurs anciens, faites en notre langue : j^ai déjà remarqué que M. Falconet n'avait rien laissé) à dire sur'cet écrivain. Mais j*in» diquerai un manuscrit de Sorbcmne qui me paratt^ concerner l'astrologie judiciaire : c'est ime traduction française d'autant plus digne d'attention, qu'elle a été faite sur l'hébreu. Le titre de l'ouvrage est ainsi conçu :
m I II ■ .1 II I 11 I* !■ I n I— — — ^— a^^— w^
(i) BibUotheca bihliothecamm* (2) Lit-on.
hSphere et Abraham jibenezra. Ce Iwre est appelle cmnumément de Sajnence , interprété par maistre Demde^ de hebrieu en roman j et Oher de Mondi^ Her écrisH>it le roman : et fut fait à Matines Van de grâce 1273.-
G)mine mon dessein n^est pas de rapporter tout ce qm peut regarder Tëtat de la langue française au treizièpie . siècle , je n'ai point fait mention d'un abrégé en vers de Thistoirede la création du mcmde, (ju'on trouve .dans la bibliothècpie Colbert, avec ce titre d'une écriture d*environ cinq cents ans : Trac-tatus in-Ungud romand secundàm dommum Robertumj Lincolniensem episcopumj de principio créationis. Ce ik est point une traduction; en voici le commencement :
Qui ben pense poët (i) ben dire :
San et penser ne pot suffire, De nul ben fet commencer, Deu nous doint de le penser.
Robert, ëvéque de Lincoln, mourut en 1^53; il aKvait étudié dans l'université de Paris. On peut joindre cet exemple à ceux que j'ai cités ci-dessus, et qui prouvent qu'en Angleterre on parlait encore le langage vulgaire au treizième siècle.
En finissant ce qui regarde les traductions faites en langue vulgaire au treizième siècle, je lœ puis m'empécher de produire une preuve qu'au commen-
(0 Peut.
cernent de ce siècle les traductions se disaient ordinairement en rimes françaises. Elle est appujëe sur le témoignage d'un écrivain du temps de saint Louise qui nous apprend qu'un certain Michel de Hames, en parlant de la traduction de Thistoire de Charle* magne, faite en prose vers Tan iao6 ou 1307, ^^^ ^ prose latine qu'on attribuait alors à Turpin^.arcli^rvéque de Reims, avait dit qu'il était plus conçenaNe de traduire en prose quen vers ce qui avait éU écrit en prose latine. L'attention de ^écrivain à relever la pensée de Michel de Hames, donne lieti de juger que Michel dérogeait à l'usage général, et que la fH'atique qu'il voulut introduire fut une exception à la règle, Yoici le passage entier, tel que je l'ai tiré d'un manuscrit du collège de Navarre : a II est voir* (c que pluisor ont oi dire et cent encore de Charle- (c maine comçient il conquist Espaigne et Galice : (c mais quoique li autre dient qu'il en ot été mie, ici (( poez oir la vérité d^Espaigne, selon le latin de Tes- (( toire que Michiels de Harnes fist par grand estude (( cherkier et querre les livres Reinaut le comte de c< Bologne ; et por rafrescir es cuers des gens les om- « vres et le nom del bon roi , le fist translater de la- « tin a romans a xii cent et sept de Tlncarnatioii (C Nostre Seignor Jhesus Crist, el tens Phelippe I9 « Noble roy de France et Loey son aisné filz. Et pour (( ce que rimes servent à faitier as mos conquestes (( fors d'estoire, velt Michiels que cis livres sçit &it « sans rime selon le latin que Turpin l'arceveque tira^_ <( et escript l'estoire si comme il le vist, »
Il parait 9 par oe préambule , que c^est Michel de HarneSy homme conmi d^ailleurs (i), qui fait rechercher soigneusement Thisioire la^ne de Turpin , parmi les libres de Renaud, comte de Bologpe; au Uea qoè^ par uii autre manuscrit qui est à la bibliothèque du roi, c^est le comte Renaud qui fait la reeherdbe de la même histoire dans la bibliothèque de Saint-Dems ; en voici la teneur :
Extraie eu manuicrit 142 de Saint" Martial de lA-^ moges^ à présent ^ la bibliothèque du roij 8190^ *ybl 6ii.
(( Toirs eéi li plascnr ont oi Tolentiers et oient en- « oore de Gfaarlemaine comment il conquistËspaigne (( et Galice. Mes quoique li autre aient ostë et mis;^ (t ci poex oir la vérité d'Elspaigne selonc le latin de (( Testoire^ que li cuens Renauz de Boloigne fist par d tant estude œrchier et querre es livres a mcmsei-^ «gnor saint Denise; et por refr^chir es cuers des (( gens les ceavres et le nom del bon roi Phelippe, la (( fist il en romanz translater del latin, as xii. c ans. « de rincarnation , et vi el deus Phelippe le noble ^TOj àe France et Looys son fill. £t por ce que rime « se veltafeitier de mos conquestes hors de Festoire^^ <( TOQst £ Cuens que cist livres fiist sans rime selon
(i) Rigord fait mention de lui à l'an lai^, dans duChêsne^ ^S^p. 60. Le GalUa Christ nouVean, t. 3, Instrunu, col. 97^
* l'an 1214.
« le lâlin de Testoire que Torpins rarcevésque de « Reins recita et escrist si cora il le vit et oi. »
De ces deux î^yertissemens il paraît s'ensuivre (juc, dès le treizième siècle, (Quelques savans doutaient ou niaient même que cette histoire de Turpin jpàt véritable. La suite des temps a fait voir qu'ils étaient bien fondés : personne ne doute plus que ce ne soit une histoire faite à plaisir. Il n'y a plus que le motif pour lequel on fabriqua cette histoire , et le temps et le lieu où elle fiit inventée, sur quoi l'on puisse' atten-. dre des éclaircissemens : j'espère en donner dana un autre Mémoire (i).
Traductions du quatorzième siècle.
iNous voilà arrivés au siècle le plus fécond qu'il y eài eu jusqu'alors en traductions faites dans nôtre langue^ La louable curiosité et le goût de la piété, ressuscites en France sous saint Louis et sous Philippe-le-Hardiy puis continués sousPhilippe-le-Bcl, prirent de -mm-' veaux accroissemens sous le règne des princes sbivansy. sous le roi Jean, et plus encore sous Charles Y, oon&BJ
Je commencerai par les livres de l'Ecriture sainte^ dont ce siècle vit paraître en France deuxtraductifHis;' l'une en vers, l'autre en prose. Celle qui fut Êdte.eifca vers français est de l'an i343 : elle sortit de la^plnnu^ de Macé, de la Charité-sur-Loire, curé de !Xaapoiiis^ au diocèse de Bourges. H dit au conuneoceiBent .: ^
s s ■ ■ ■ I H iiii I II ■ ^ ' * T I I* ^ Il Hll -^
(i) Ce Mémoire fera partie de nos MÉLANGEfi; (£d(^).
. Ycaust (i) Maces de la Charité
Sur Loire, de Cenquoinscaré, Les beaux faits de benhorez En françois et en rime mettre.
An commencement de Y Apocalypse j il dit qu'il a rime cet ouvrage à la prière d'Etienne de Corbigni, abbë de Fontmorigni, et de Pierre de Gigni, moine du même lieu.
Jean de Sy pourrait aussi passer pour traducteur de la Bible sous le roi Jean, s'il fallait prendre à la lettre ce qui se lit dans l'inventaire de la librairie de Charles V, en ces termes : Soixante cahiers de la BiUe, que commença maistre Jehan de Syj et laquelle faisoit translater le roi Jehan j dont Diex ait ïame. Mais peut-être que ce Jean de Sy n'était que l'écrivain qui mettait en gros caractères la minute du traducteur, dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous. Etant chez les Minimes de Tonnerre, je suis tombé sur un manuscrit de l'an i38o, qui contient les Proverbes de Salomon en français. Si ce n'était pas une partie de cette traduction faite par ordre du «ri Jean, peut-être était-ce un fragment de celle que quelques-uns attribuent à Nicolas Oresme. Mais je prÀome que c'est plutôt l'ouvrage de Raoul de Prestes; car j'ai lu dans un manuscrit de l'an i4oo, ou environ, que Raoul de Presles, conseiller et madtre des requêtes de l'hôtel de Charles Y, traduisit la Bible de ktin en français : Transtulit de latino in idioma
(i) Veult
vulgarCj seu galUcunij BibUam et Ubrum Augustini . de ciyitâte Dei^ et decessit anno i382, in vigUid sancti Martini hjremalisj prout in ejus epitapJdo super ejus tumham in ecclesid S. Mederici Pari" siensisj in capeltd ParochicBj scribUur. Morabatur autem in vico nùvo S. Mederici^ satis propè comon (i) versus quadruvkun templL
Saint Augustin, Cassien, Boëce et saint Grégoire* le-Grand sont les fureoiiers, entre les anciens écrivains ^ ecclésiasti({ues, dont les traductions fiirent r^anduos dans le public. Le livre de saint Augustin dont on souhaita dayailtage de procurer la connaissance à œu qui n^entendaient pas le latin , &i le traité de la Cité de Dieu : je Tiens de citer un témoignage <pii prouve que Raoul de Presles en fut le traducteur. L^auteor de cette obseryation^ nouuiié Belle\degnej paraît TaToir connu ^ du moins il atteste avoir lu dans un oompts du bailliage de Yermandois, de Tan 13749 quû Raooi avait eu du roi Charles Y une pension annuelle, àt six cents livres, assignée sur la terre de Yailli, a&à qu^il. travaillât plus à son aise à cette traduction dm livre de la Cité de DieUj quHl avait entreprise par son ordre. On peut voir ce qui est dit du même Ira* ducteur, dans le vingtième volume dés Mémoires de V Académie* Lô bel exemplaire de la traduction dfe
(i) n y a ainsi dans le manuscrit , et non pas cowenturn, tomme II est Imprimé dans un des Mémoires de Bf. Lancelot, snr Raoul de Presles. (Mém. de l'Acad., t. ao, p. 4x>0 Conus doit être pour angubis, coin.
la eue de DieUj qui est conservé à Sainte-Greiieviève de Paris, marque qu^il Tavait commencée en 187 1, et qu'il TàcheTa le i*' septembre iS^S. Dans la vignette du manuscrit ^ Raoul a une tonsure faite comme celle des GordelierS) et une robe violette avec une fimrrure. L'inventaire de la librairie de Charles Y porte im article <qui marque le nom du traducteur des conférences de Gaasien, eh ces termes : Cassierij id est Ck>llationes VàXiiÊtiL; et les translata j du commandement du roj, frère Jehan Gouiain. Nous apprenons , par d'autres monumëns, que ce Goulain était de Tordre des carmes, et qu'il était en gpaûde considération auprès de CharlesY. On croit que cette traduction Ait Êiite Fan 1373. Gdlede la Consolation de la philosophie j de Boëce, [ avait précédé de beaucoup celles de saint Augustin et de i GasMen, puisqu'elle fiit faite en vers par Jean de Meim , poor Philipjpe-le-Bel (i). Un religieux nommé Jean Trmet ou Nicolas Tras^et, et que je pense n'être pas diffifreatde Nicolas de Tréveth , dominicain , avait fait ^ sorle traité de Boëôe , un commentaire qui ti^ouva aus^i I UB traducteur. M. Falconet s'est ffHt étendu sur les I tradtuÈtioBS de l'ouvrage de Boëce : d en attribue une I en prose à Jean de Langres^ dominicain, et une se* I coude en vers à Renaud de Louens, autredominicain. I Les quaraiitie homélies 'de saint Grégoire pape se
I (ODans le prologue de ce Boece, dont nous possédons *' M très-beau manuscrit, Jean de Meun s'annonce comme l^Miteurdè plosieurs autres traductions, notamment de celles ^ V^gèee et du £wr« des mavdlles d'Irlande. {Edit C L.)
rencontrent eif français dans quelques bibliothèc[ue8; et Ton juge, par le style et par le caractère, que cette traduction est du quatorzième siècle. C'était bien le moins qu'on pensât à traduire les homélies choisies d'un célèbre Père de l'Eglise, puisqu'on scNdonna même la peine de mettre en français des sermons de Jacques de Voragine. J'ai vu ces derniers dans la bibliothèque Colbert, aujourd'hui réunie à celle du roi. Un autre ouvrage du même saint Grégoire, dont on avait d.éjà fait autrefois des traductions, continua d'être mis dans la langue qui avait cours en ce siècle-ci; je veux parler de ses dialogues. Il y a à la bibliothèque du roi, parmi les manuscrits de M. Lancelot, une traduction de cet ouvrage en vers français, Ëtite l'an i326. Ce manuscrit n'est cependant que de l'an i473'
. Au reste, il n'est pas étonnant que, durant tout le quatorzième siècle, on ait donné dans le goût des traductions des livres de l'Ecriture sainte et des Pères : la reine de France Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe de Valois, avait témoigné, dès l'an i33a,lé désir qu'elle avait qu'on y travaillât. C'est ce qu^ nous apprenons par une lettre du pape Jean XXII ^ qui , étant informé que Pierre Roger, archevêque de Rouen, n'avait pu donner cette satisfaction à la prinr cesse, qui ne savait pas le latin, en chargea Gautier de Dijon, de l'ordre des frères mineurs.
J'ai fait observer ci-dessus que j'avais trouvé ua^ traduction.de la règle de Saint-Benoît, écrite dès 1^ treizième siècle ; il en parut une seconde sous le lè»*^ gne du roi Jean. Elle se trouve à Saint-Germain-de
Prés, avec la traduction d'un commentaire sur la même règle , attribuée à Jean de Percy ou de Prëcy^ abbë d!e cette maison, mort en i333. Le compeniaire est celui de Bernard, moine du Mont-Cassin.
Pour suivre la méthode (jue je me suis proposée , de donner le premier rang aux auteinrs ecclésiasti-. ^es <jui fiirent traduits dans le cours du quatorzième siècle* )e nommerai ici quelques légendaires, quelques rîtualLsteS; et quelques ouvrages moraux ou de piété. Parmi les légendaires, il n'y eut guère que la Légende dorée de Jacques de Yoragine qui lut honorée d*une traduction , qwiqu'elle le nciéritât peu, La reine Jeanne de Bourgogne chargea de cex ouvrage un religieux hospitalier de Tordre «de Saix^tr Jacques-du-Haut-Pas , nommé Jean de Vignay. S^ traduction est à la bibliothèque du roi, cod. 6888 ^ et parmi les manuscrits Colberj:, cod. 5i.
\2 Histoire de la vie de saint Louis j qije Guillaume de P^angis , moine de Saint-Denis , avait présentée en latin au roi PhiUppe-le-Bel, fut traduite ea français yerç le même temps. On la trouve, dans le manuscrit Colhert 3o36^ qui avait appartenu ^,£jarean de la Bivière, mort Tan ly^^o. La vie et les jçoirades de saint Bernard furent deipanciés en français par la duchesse de Bourgogne. Cette traduction fut finie en 18969 ainsi qu'il paraît par le volume^ 3.2^ de la bibliothèque Colbert.
A regard des livres liturgiques ou auteurs rituaïstes, le Radonel de Durand, quoiqu'il tînt alors le premier rang, ne fut cependant pas le premier tra- 1. 5« Liv. 9
duit ; le Miroir de r Eglise j Spéculum Ecclesiœ^ eut la prëfërence. Frère Jean de Vignay (i), qui vivait, comme on Tient de voir, en i33o, le mit et français. Ce ne fut cpie le roi Charles Y qui fit tra* duire dans la même langue le Bationel de Durand ëvéque de Mende, par Jean Goulain, carme. C< prince le prêta quelquefois aux savans de son temps on lit dans Pinventaire de sa librairie , qu'il Tavai donné à M. Davion. Il se trouve encore à la biblio thèque du -roi, n° 684o.
Le Père Lebrun de l'oratoire, dans son traite su la messe (2), parle assez au long des anciennes trs ductions de quelques opuscules liturgiques; mais i n'a pas ccmnu deux manuscrits de ce genre que JTa vus à Sainte-Geneviève. Le premier est ainsi intitulé : Ç/ ensuit V ordonnance du service de VégUse de SaintC'^eneifieife ou monlt de Paris j en la forme et manière que on en use pour le présent j trans^ latée de latin en françois par religieuse personne frère Thomas Benoistj jadis prieur chistrier de Uh dite église. Etjiitfoite eh VJionneur de Dieu et de sainte Eglise j au profit et honnesteté des frères j en Van M. CGC. iiiixx et xii; et s^a ceste translation selon le calendrier.
Le même auteur donna aussi un commentaire sui la règle de Saint -Augustin, et le traduisit en vers français, parce que plusieurs d'entre les religieux
(i) Invent. de la librairie de Charles V, foL 10. (a) Ej&pUc des cérém. de la mes^
n^entendaient pilas bien le latin. Uexorde commence
amsi :
Pour Tamour de vous, très-chers frères, En françois ai traduit ce latin ; Jas mis ou langage vos mères Les mandemens saint Augustin :
Lequel fut très-noble docteur, Lettré et excellent sur tous.
A la gloire Nostre Seigneur Soit ce, et au proufit de tous.
J'ai sa rieule (i) un tantet rimée, Pour meins desplaire à vostre estude ; Et en marge un pou déclarée, Pour estre à l'entendre meins rude.
La rime en mains lieu n'est pas gente ; Mes miex vault rudement rimer Ou sens de l'acteur et entente.
Qu'en autre son léonimer.
Mains mos y a en mainte clause Translatez..... près de la lettre; En lèvre vous dirai la cause.
Du miens n'y ai rien voln mettre.
Lbez-la et l'estudiez; C'est la sente qui à Dieu meine.
Tenez-la et pour moy priez ; Si n'aurai pas perdu ma peine.
Dieu, par sa grant miséricorde, La vous otroit si bien tenir, En bonne paix et en concorde.
Qu'à sa gloire puissiez venir.
(i) Règle.
LA GLOSE DES DOCTEURS
Qui ne voit ou ne sçait son chemin ou la voie, Ce n'est pas de merveille s'il trébuche ou fourvoyé ; Qui voie aussi ne scet qui mène à sauvement, Ce n'est point de merveille s'il a dampnement. Qui savoer ne la veult ou ne la veult tenir, C'est raison et justice qu'il doit mal fenir.
(( Et pour ce cpie la rieule monsieur saint Augustin enseigne la droite voie du salut, lacjuelle, mes frères, vos avez enprinse ou pourmis à garder, laquelle chose serait à votre perdition si bien ne la gardiez; »
Gardez ne la povez, si vous ne la $avez ; Savoer ne la poez, se vous ne l'entendez.
(( Or, sçai - je cpie plusieurs de vous n'entendent pas bien latin, auquel il fiit chose nécessaire de la rieule entendre. Si ai ladite rieule translatée en françois au mieux que j*ai pu et sceu. » Un peu plus bas, Tauteur du Commentaire dit quHl s'est servi de deux expositeurs; savoir : ce de Hugues de Saint-Victor (aucuns dient Hugues de Foillet )...., et de Hubert (i), jadis mestre général de l'ordre des frères prêcheurs. ))
Entre les ouvrages moraux traduits en ce siècle , l'un des premiers, mais non le plus considérable, frit le livre d'Aëlrède, moine anglais, de Spirituelle
(i) n a voulu dire HumberL
amitié j ^e Jean de Meun dit loi -même avoir txadtiit^dans le eatalogue qu^iidomxede ses traductions, ail commencement de sa Consolation philosophique dé Boëce* Un autre opuscule du même genre, est le livré de Consolation que Vincent dé Beauvûs avait composé en latin, et envoyé à saint Louis (i), et qui fax trachlit en 13^4 P^ lui inconnu. Henri de Susoh ou de Souaube, dc^ninicain, avait à peine achevé son Ijraité moral , intitulé Horologium SapientiWj quHl fut mis en notre langue. L'exemplaire manuscrit qui est à Sainte -Geneviève, finit par des vers français qui marquent que ce dominicain était Allemand. Les mêmes vers nous apprennent que la traduction de latin en français frit faite Tan 1889, en la ville de Neufcfaâtel, à l'instance de M* Demoinge, dit de Portj par un religieux de Saint-François.
Il me reste à parler de quatre ouvrages de morale, inventoriés parmi les livres de Charles Y, et traduits de son temps ou un peu auparavant. Les ecclésiasti* ^jpes et léS religieux ne forent pas lés seuls qui entreprirent des traductions de ces sortes d'ouvrages : des officiers qui étaient actuellement au service du pnace, s'occupèrent aussi au même tnivail. Tel fut Jacques Bauchant de Saint-Quentin, sergent d'armes da roi, qui traduisit en français un livre intitulé : Jjès proies de Dieu. Jean Dandin , officier de M. le Dauphin (2), traduisit le livre De Eruditione pue-
(i) Cod. Colbert, 3o6i.
(9) Inventaire, fol. 10.
rorum nobUium, qui avait étë compose en latin dans le siècle précédent. Je ne sais si on doit confondre l'ouvrage dcfnt je vais parler avec celui de Gilles de Rome , déjà traduit par Henri de Gand y comme je Tai dit plus haut. Mais je ne dois pas négliger de faire remarquer cette Ugne dit même inventaire : De In* fonhatione principumj translaté en français paît M. Jehan Grouleih (i). Il est sûr que ce Jeam Groulein (^) était carme : cependant l'ouvragé est attribué à un cordeliër^ nommé Jean ou Jacques j dans un manuscrit de Saint-Vincent de Besancon. Je puis rap* porter aux ouvrages moraux de ce siècle^ le feu des échets moralisé,, aatremem, le Traité des nobles €t des. [gens du peuple j selon le jeu des échets* Ce Traité, composé à la fin du treizième siècle par Gilles de Rome , aùgustin , fîit mis en finançais par Jean de Vignay, sôus le règne de Philippe de Valois.
Je finirai cette Hste des auteurs moraux j par l'ouvrage le phis considérable et le plus étendu de tous, qui est le PoUcraticon, autrement (3), De Nugis CurUdium, de Jean de Sarisberi, évéque de Chartres, au douzième siècle. Le traducteur fiit fi:ère Denis Souléchât, cordelier célèbre» Cette traduction, plus rare que les précédentes, se trouve parmk les manuscrits dé M: le cardinal de Rohan, sans nom d'auteur. Souléchât fut un de ceux de se»! ordre qui eurent
(i) Inventaire, fol. la.
(a) C'est le même qui est nommé pins haut GquUiùu
(3) In vent, fol. 12.
sentimens erronës sur la pauvreté évangélicpie ; mais il les abjura à la cour d* Avignon en i365, et à Paris eni369(i).
Les écrivains de Thistoire civile ou de voyages, commencèrent à. être tui peu plus goûtés dans ce siècle, qu^ils ne Varvaient été auparavant; et Ton en vit paraître des traductions en notre langue. Jean de Yignay, religieux hospitalier de Saint-Jac(pies<lu-Haut- Pas, déjà connu par d^autres traductions dont j*ai parlé d- dessus, travailla à donner en français Timmense ouyiage de Yinçent de Beauvais, intitulé t le Miroir ki^torial. Les volumes 6731 et 6732 de la.biblio* tbè^e du roi , sont accompagnés d'une dédicace à 4m dac de Bourbon. Le traducteur vivait sous Philippe de Valois. Il fait assez voir, par la publication jle cet ouvrage 9 joint à. celui .de la légende de Jacques de Gènes, cpi^ïl ne se piquait, pas d'une critique fort sévère. J'en pourrais dire autant de Jean Groulain, carme, qui mit en français, sous le règne.du roi Jean, des compilations qu'on croit avoir été faites par Bernard Guidonis, qui ne frit guère plus difficile dans le choix de ses originaux, que l'avaient été les deux reli^eux dont je viens de* parler. Cette traduction est cotée 757 parmi les manuscrits de la reine de Suède, qui sont au Vatican.
Quoiqu'il y eût eu des traductions sous les règnes de Philippe - le - Bel et de Philippe de Valois, elles
(i)Dan8 Wading, Annal,, t. 8, ce cordelier est appelé
foulechat
devinrent encore plus communes sous le roî Jean. Ce prince ftit le premier qui souhaita d^àvoir toutes sortek d'ouvrages en français : Charles V suivit le goût dé son père. Le roi Jeàii ayant satisfait sa piëtë par la traduction des livres saints, demanda au prieur de Saint-Ëloi dé Paris, une traduction de TRte-LiVe.'Cè religieux se nomriiait Pierre Bercheure , nom qui à été défiguré de diverses manières par lés copistes, et que l*auleur la\ini^à en celui de BerchoriitSj à la têt6 de son ample ouvrage intitulé : Reductorium. C'est dans iM)n dictionnaire, aU mol Romàj qu'il se déclaré kti-méme auteur de cette traduction : j^go^ dit-il, Tt' tuni Lmum ad reqùisitiôttem Dotnini Jôhannis incljrtiFranconim régis j non sine labore et sadoriSuSj tn linguant gallicani transtuU de latind.On peut voir cet ouvrage dans la bibliothèque du roi , n" 6'ji8j et dans la bibliothèque Colbert, ix"*' 4890 et 91. Je l'ail vu aussi en trois volumes /rt^/o/ô) parmi les manuscrits dès mininâes de Tonnerre. Dans la vignette qui sofi^ vent sert d^omèment aux manuscrits de cet ouvragé J le traducteur présentant son ouvrage au roi Jean, eék vêtu de noir, avec la figure d'un T sur son héJ)it (iy* Je ne cr6is pas devoit séparer de cette tradùctioiî celle de Sallu^e, de Lucain et dé César, au moins eà partie , qui m'a paru écrite dans le siècle dont jé parle , et qui est conservée à Saint-Corneille de Côm* piègne. Les connai^urs jugeront de son ancienneté par cft firagment que j'en ai tiré : « Coniment César
y ' I I I I ■ m I ■ I ■ ■ ■ » 1 II II — ^— Il r I I —^1— — ^pw«i^i^M»i^^»^
(i) Bîbl. dé M. le prince de Condé.
(T échappa de Sans où il fut enclos. Or fu la dolors et
((.li pleurs grands par Tost as Romains, de lor chif
À qd^ls avoîént perdu. Ils orent chercie...» a mont et
\( a Val jûsques vers mie nuit. » Ce goût renaissant
pcmr tes auteurs de Y Histoire romaine j produisit une
compilatioiti latine historicpie intitulée Romuleon.
On croit cfu'elle fut composée par un gentilhonmie
&mçaîs,'àtix instances de domGomez Albano, neveu
dù(Ar3inâly}e ce nom, (jui mourut à Viterbe eu 1367;
et ({ite là traduction fi*ançaise est aussi de lui. Cette
remai^e est dé Tauteur du Catalogue des manuscrits
de iàint Vincent de Besançon, où l'on conserve cet
ouvrage.
Là répùblkfué des lettres connaissait Yperius comme àuienr d'une Chronicjue de l'abbaye de Saint-Bertin : cette Chronique a été publiée par dom Martene, qui AÔQs apprend qu'Yperitis éSlt religieux de ce monastèb, et qùHl mourut l'an i383; mais nous ignorions le vrai nom de cet écrivain; et nous ne savions pas çi'il eût brillé au quatorzième siècle pârftii les traducteurs, ehèorè plus parmi les chronologistes ou les Ustoriens (l). Un manuscrit de la bibliothèque du roi fournit une ample matière sur cet écrivain. Ses traductions sont historiques, et conformes au goût ^11 avait pour l'histoire , tant de son pays que des pays éloignés. Le volume dont je parle contient la relation de iquatre voyages de missionnaires en Asie cten Aj&ique, qui avaient d'abord été écrits en latin^
(i) Coi. 7500.
et dont plusieurs sont connus. L^écriture du manti^ critnem*a paru être que du quinzième siècle; mais ce qui est rapporté ne prouve pas moins Tanciennetë de la traduction. Le premier titre porte ces mots : Traitr tiède V estât et des conditions dexiiii royaumes de A y se (i)... et du passage d'oultre merh la Terre sainte... Etju ce traittié fait premièrement en latin par très - hault et très - noble homme monseigneur AyconCj seigneur de Courcy^ chevalier et nepveu du roy d'Arménie le Grant: lequel Aycone après ça que il ot long -temps suivi les armes avec son oncle susdit j et "veu présentement tout plein die choses que il raconta en cest livre j se rendi enVordre^ de Premoustré moyne blanc ^ ou royaume de Chipre en l'abbaye de V Epiphanie ^ en laquelle abbaye ûfist ce livre comme dit est; et puis Van de grâce mU ccc et dix :^ fut ce livre translaté du latin enfrançois par frère Jehan de Lonc dit et né de YpprCj moyne ae F abbaye de Saint- Bertin en Saint'Omerj de V ordre de Saint-Benoit, de Teves-
chié de TeroiiennCj en Van de V Incarnation N. S* md ccc Li.
Du royaume de Cachay (2).
(( Le royaume de Cachay est le plus grant que on peust trouver en tout le monde, etc. » L'auteur parle ^ ensuite du royaume de Tarse, de Turquesten, Cou- '
(i) Asie.
(2) C'est ainsi que porte la manuscrit, au lieu de CaHwf^ \
rasine, Comanie, Indie^ etc Les conquête^ des
Turcs, etc. Au feuillet 54 du manuscrit est la Itine'^ rmce de la peregrinasthn et du voiage que fie un ion preudomme desfireres prescheursj qui ot ncmi frère Bicukj qui par le commant du Saint Père ala oukre mer pour preschier aux mescreans. Le traducteur est le même Jehan le Lonc, moine de Saint-Bertin. Au cbapitre viii, il parle des Français , sous Pan .i35o.
Au feoîUêt 9$, est le Voyage d'un frère mineur, en»ùjé.p0r le pape oukre mer. Ce religieux était jcuttif dn port de Venise, et avait nom Odric de Foro JuUL II avait compose sa relation en latin, Tan i33o. JeanleLonc, ou leliong, le traduisiten français, Tan i35i. Cependant on lit dans le catalogue des manuscrits du roi d'Angleterre , que Jean de Vignay avait traduit, #dès Tan i333, un ouvrage de frère Odoric du Marché; et quoique le titre soit les Menottes de la terre dPouUre mer, il paraît que c'est un seul et même ouvrage. Le même catalogue attribue à ce Jean de Vignay, la traduction àxi Directoire à passer la Terre sainte.
Pour revenir au manuscrit de la bibliothèque du roi, dont j'ai eommencé ci-dessus la notice; au feuillet 1 19 esH un Traictié de V estât de la Terre sainte, et aussi en partie de la terre de Egipte, et fut fait i la requeste de très révérend seigneur mons* Talairant de Pierregore, cardinal, par noble homme Guillaume de Bouldeselle, en Van de grâce i336: et fut translaté par frère Jehan le Long iZSi. Au feuillet i39, sont des lettres du grand Caan au pape
Benoit XII, de Tan 1338, traduites en jfrançais par le même Jean le Long. Enfin au feuillet 1429 est nn traité de ïEsUtt et de la gous^ernànce du grand Càah de (^Ûiay... interprété en latin par un arcer vesque que on dit Varcevesque Saltensis, au corn'
mandement du pape Jehan XXII / transîaiéde
latin en français parfrerè Jehan le Long.
Lés chroniques de Guillaume , ëvêque de Burgs, od de Burgos en Espagne , fiirent mises en français par Jean Groulain, carme (i), sous le roi Charles V, sèliwi rinrentâiré de sa librairie (2). Valère-Maxîmé troorâ un traducteur dans Simon de Hesdin , religieux h .Sâint-Jean-de- Jérusalem, sous le même Charles V. J'ai appris par une copie que « Loys du Perrier, receveur pour le roi au pays d'Albigeois, » fit faire de cet ouvrage au quinzième* siècle, que Simon, niaitre ià théologie (3), ne traduisit que jusqu'au septième litire. Lé surplus fiit traduit par?(icolas deGonesse, màtti^ es arts et en théologie, qui finit l'ouvrage en i4oî.
L'inventaire de la librairie de Jean (4), duc de Berri, contient un article qui prouve qu*au moins dB la fin du quatorzième siècle , V Histoire de la ccnr quête de la Terre sainte avait été traduite en notre langue, puisqu'on y lit qu'en ï4o5, le 37 août, ce duc acheta ce livre de Bureau de Dammartin, et qu'il
(i) Fol. 12.
(2) Cod^ Reg. 6724 et 6g ii.
(3) BU>L de Condé.
(4) Vie de Charles Vï^ par le Laboureur, PréHminaîres, p. 8i<
liait ëcrît en vieilles lettres de fonne. Je ne dis rien b la tr^uct^on du livre des Merveilles d'IrUmde, lont Jean de Meun se déclara Fauteur, parce que cet lUTrage fiit éclipsé par les traductions de Tite-Live, st autres auteurs plus importans cpii suivirent celle-là f^siéz près.
Conuiie le désir de savoir faisait tous les jours de loiil^aux progrès 9 on vit des écrivains entreprendre , }fm la «atî^f^ction des curieux , des traductions de |tt^te$pto&ues, d^oràteurs , de philosophes , d^ouvrages 4^ f^ttjfiqae et dVtrologie.
Xnès Métamorphoses d^Ovide, moralisées, furent uadnif^ pair Guillaume de Nangis, suivant M. Faloonet; par conséc[uent dès le commencement du cpaloaîèiiie siècle. Ce^ même Métamorphoses fiirent aiaes en V^s français, à la prière de Jeanne de Bourjbim,. d^uis femnie de Charles Y, par Philippe de Titn^ éyéqpie de Meaux , qui siégea depuis Tan 1 35 1 JQiqu^eii. ^36i ((). Cet ouvrage était en i4i6, parmi les Ir^res de Je^, duc de Berri. Dom du Plessis, hist^fàeijL dei» évoques de Meaiix , dit qu^on ne sait ce ^*il est devenu. Une dame (s) nommée Marie de Attoic^.(3) mifi en vers français , dès le commencement
(i) Le Lahoureiir, p. 8o^
(a) Fanchet, sur les anciens poètes^ p» i63.
(3) Marie de France , dont on ne connaissaît que les fa- Ues, da temps de Lebeuf , est encore auteur de Lais et de plosieurs autres écrits. Voyez la Notice de M. de Roquefort, ^teur des ouvrages de cette femme célèbre. Paris, 1820, avol. iii-8«. (£iiï.CL.)
de ce siècle , les Fables d'Esope : elle dit qu'elle les traduisait de l'anglais , pour Tamour du comte Guillaume. Fauchet la place vers Tan i3io. Jean le Fèvie de Bordeaux traduisit, par ordre de Charles Y, le poëme De Vetuld, faussement attribué à Ovide.
Je connais une traduction de la Rhétorique de Gcëron (i ) , avec ce titre : Cy commence la Bhétorique de Marc-Tulle Ciceron^ laquelle maistreJeanirjrh tioche translata de latin en romans ^ à la requeste dejrere Guillauniej frère de V hôpital de S. Jehan de Jérusalem j Van de V Incarnation m. ccc Lxxxin. L'écriture dé ce volume est d'environ l'an i4oo. Voilà encore un traducteur du quatorzième siècle tiré de loubli.
Celui qui traduisit, sous Charles Y, les problèmes d' Aristote , n'est guère plus connu : c'est Evrard <fe Conti, médecin de ce prince. Son ouvrage est à la bibliothèque du roi , n** 6864 > et à celle de Saint- Victor, n' 597. L'inventaire des livres de Jean,.do6 de Berri , l'appelle És^rart de Coussy (3). Arisiotè eut encore un autre traducteur dans ^Nicolas Oresme^ qui rtxiX. en français ses livres de morale et de poli* tique (3) : Oresme n'était encore que chanoine de Rouen, lorsqu'il traduisit les livres de morale pif ordre de Charles V. On a vu plus haut que Brunétto avait traduit en français le même ouvrage , dès k
(i) BibL de Condé.
(a) Le Laboureur, p« 77.
(3) Cùd. S. Vicions, SgS.
temps de saint Lotus. Je passe légèrement sur les traductions d'Oresme, parce qu'il y en a eu des éditions qui les ont fait connaître. J'ajouterai seulement que l'exemplaire de la traduction des Politiques et Economiques d'Aristote, qui a appartenu à Jean, duc de fierri, est conservé à Saint-Médard de Soissons (i).
Sénèqae , De Remediis utnusqueforturuBj fut tradnt en fort peu de temps par deux différens auteurs, tous deux officiers de la maison royale : j'en ai parlé Iphishaiit. La traduction de Jacques Bauchant de Saint- Quentin, sergent d'armes du roi, est cotée 7354 ^ dans l'ancien fonds de la bibliothèque du roi \ celle de Jean Duidin, officier du dauphin, y est cotée 7868 : elle a?ait été entreprise par ordre de Charles V.
J'ai hésité \ quel siècle je rapporterais la traduction d*an livre sur les plantes , qui , suivant un mainscrit de l'abbaye de Clairvaux , fut faite à la prière delà reine Blanche ; parce que, n'ayant point examiné r^ de l'écriture, je ne sais si la reine Blanche dont il s'agit est Blanche de Castille, mère de saint Louis, oa Blanche de Bourgogne, femme de Charles-le-Bel. Dès le règne de Philippe-le-Bel , on avait traduit dalaûn en français, le Cœur des secrets de philoso^ phie : ce livre fiit depuis imprimé à Paris, l'an 1490. Le règne de Charles Y, qui a été le plus fécond en tiadoctions , nous fournit celle du livre de Barûiolomœus AngjUcuSj intitulé Propriétaire des choses : l'écrivain qui le mit en firançais par ordre de ce
(i) BibL UbUolh., t. a, coL 1196.
prince , ëtait un augustin appelé Jean Corbichon. I^ a été imprimé en 1482. Rustican du labeur des champs est le titre d'un autre ouvrage de physique^ que Jit translater le très-noble rojr de Frçmce Charles le Quint j en 1873, selon (i) un manuscrit que j'iji vu. Le traducteur n'y est pas nommé ; mais il est représenté en robe rouge l^erminée, avec un eapuc)|on violet. L'ouvrage est d'un bourgeois de Bologne eii Italie, appelé Pierre de Çresçentiif. Il est aussi à j^s^ bibliothèque du roi, n** 7,473. Nicolas Oresme tradjfisit un Traité de la sphère, qui est parmi les n^i|»crits G)lbert, n® 4270 (2). C'est peut-être le méijare que le Traité De çœlo et mundo^ translaté cnJrqM" çois parmaistre Nicole Oresmej,ésfêque de Xia:^;^ (3), selon l'inventaire de la librairie de Charles V. 4^ la bibliothèque du roi , il y a un manuscrit coté 7474# d'une écriture de la fin du quatorzième siècle, qui^f pour conclusion : « Ce fine le livre nommé et intitulé (( De la connoissance des corps humains; et fu mif « du latin en françois par frère Nicole Saoul ^ aut^- « ment dit de Saint - Marcel , de Tordre de Noatr^- « Dame du Carme à Paris : et fut translaté Taq.de <( grâce M. ccc quatre vingt et seize du commende- <( ment de )) Le reste manque. Ce manuscrit içst
(i) Bibl. de Condé.
(2) Le Père Echard dit avoir vu un manuscrit à la tfife auquel est on jacobin qui présente cet ouvragje au roi* (pe scripU ord. prced,, t. i, p. 666.) - •
(3) Lisieux.
signé d\m Ijojs de Luxembourg, vers Pan i4oo. Parmi les manuscrits de la Inéme bibliothèque est le Kvre (i) d'un Simon de Phares, qui marque que GharlctsY aima tellement Tastroiogie judiciaire, qu'il fit traduire en jBrançais tous les livres de cette espèce qu'il put trouver, entre autres le Quadripartitum PtolemeijXe Gentilùquej Guido Bohatij AbenjRage/^ etc.; que Gervais Chrétien, en qui il eut beaucoup de confiance, était un parfait astrologue; qu'à sa requête , le rpi fonda lé collège de M* Gervais y pour l'étude de l'astrologie et de la médecine; qu'il y fit mettre des machines, comme V astrolabe j. des équateurSj des sphères. On sait que Thomas de Pisan, que lé même roi fit venir de Bologne à Paris, éudt aussi astrologue. Les ouvrages traduits que j'ai nommés ci'^lessus ne se. retrouvent plus ; on a seulement à la bibliothèque du roi V Astrologie (a) de Pt(*lémée, tradmte par Nicolas Oresme, avec im commentaire.
Les livres de droit qui avaient eu des traducteurs * àmLU du treiisième siècle, furent estimés dans celuici. On lit mi'un chevalier nommé Guillaume de Tigaonville (3), donna en i/^m à Jean, duc dé
(0 Coi 7487.
(a)Cod.7483.
(3) H avait été préydt îe Paris, depuis l'an 14.01 jusqu'en i4o8. Il reste de lui une ordonnance pour la police. (Voyez le P. le' Long, bibl UsU de France.) Il est parlé de lui dans la Vie du maréchal de Boudcaut, chap. 39.
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Berri^ deux; livres; Tun c(mtenant Tlnfortiat (i), et Tautre le resté du Digeste en fraiiçais , écrits en vieilles lettres de forme : peut-être sont-ce ceux que j'ai* Vf & à la bibUothèqui^ du roi, écrits vers la fin du treitièine siècle. Les commentaires que Tancrède, chanoine de Boulogqje , avait faits sur les ordonnances , furent f^usii traduits au quatoi^sième : le manuscrit qui les |*«%* ferme y parmi ceux de NotrenDame de Paris, est de Tan 1^39.
Je n*ai point p^l4 des livres de chevalerie ou de Tart militaire : Yégèce, qui avait écr^t sur ce sujet, fut mx& en français, dès le temps de Philippe de Valois I par Jean de Meun. Ce traducteur, Vui^ des plus célèbres du siècle dont je parle, donna aussi, en notre langue, les Epiix^ d'Abailard et d'Hélgïse: c'c^t lui-n^éme qui noijis Tapprend , au poqinptençe^ P(ient de la Consolation de Boëce.
Traducteurs du quinzième siècle.
Avant qifte d'entrer en matière au stijet des iffi^xiÇ' teur$ qui •ont paru en France durant le qaip^ihjpp siècle j^ et de donner un catalogue desi ouvrages qu*^ ont fait passer dans notre langue, je crois devoir placer ici deux observations préliminaires.
Je remarque, premièrement, que c'est dans ce siècle qu'on a traduit de nouveau en français des ouvrages qui avaient déjà été traduits en cette langue
(i) Le Laboureur, p. 7$.
iim^% le cours du Vrçia^ième, ai que c^est aufisi alors çilV)^ #'<?ft ayii^ de mettre «|i pose £rft»j3iii«e, des oum^ qpiii ATàiem d^Abc^d ^t^ 4K>mposës en weup^ françié$; aiMQiidetmeiit, que eW dans le^ quinzième «iècle ^%a a m^s eu firsaçais çlm d'histoii^es faui^es ou &• Mevflea qu^il n^ eu avait eu josqpa^là de trafbif t^s ev jfeotre langue^ et qu'il y fut ];)éaacoap uioios de XimètmàaQê d'ouvrages* des Pèires ou des docteoi^ de rÉglise.
n est tsès-prohable que TiiiveiKiioii de Part jAe TunN j^Mtne fut lV>ccafiioa da diiangemént. Au^&sip'de dbimçr des traduotiona de quelques omnsags& dés PèrnS). fgBfX auraient coftté plus d'appUcatiou et pàitêtre aussi iplos de dépense, les impinjaieurs^ déjà >asse2 mlûpliés aur 1^ fia de ee fiède^ et empreaaés^à pijr> UBer êe» oiïrrages dont Je dâ»it écatt asâiuné, ne vfàf rent 'SOUS la presse que i^ «x^dn^tipps d^ ftitè^ dsBs les deuL^ siècles pitécéden», et m ^a^Àtàrent d'en cendre le langage con&rme à eeim de luip temps.
Pour ooDunesicer donc par les ouvrages des eAciens fibes ou dçK^teinrs de PË^ise^ je n'en oonnab pKnnt ^ aient été trad^ts en ee stèck, sinon fpaelques kttffes de saint Jérôme, qvie frère Antoine Du&ul'^ doBumcaia, préBenta en français (i) à Anne de fire^ lagne, femme de Charles VIII ; mais j'en trouve un assez grand nombre des docteurs des onzième , douzièi. ^e et treizième siècles. Telle fut la traduction du
(i) BibL Coislin, cod. 188.
traite de saint Anselme, archevêque de Cantorbëry, dur D eus homcfj et de Hugues de Saint-Victor, sur une matière à peu près semblable : j*en ai vu un exemplaire qui avait appartenu à Madame Agnès de Bourgogne, duchesse de Bourbonnais (i) et d'An^ vei^nç. On vit paraître alors en français un ouvrage de piëtë, intitule les Lamentations de saint Ber^ nard(j2); la Somme de théologie d'Albert-le-Grand, abrégée et traduite à Hesdin, Tan i^Si'^ enfin un traité de saint Bonaventure (3), qui a pour titre: jiiguiUon de V amour dii^in. Je n^en ai plus qu*un à ajouter^ dont j'ai trouvé le titre ainsi conçu (4) : Le Miroir de la rédemption de Vhumaint lignaige^ translaté de latin en Jmnçois par Jrere Julien de V ordre des auffJLStins du cous^ent de Ljron^ et ensuite mis plus au vrai par Guillaume le Menand de V ordre des frères mineurs de V Observance, m. cccc. lxxxviii.
Mais quelle abondance, au contraire, dans le genre dfehistoire tant vraie que fausse ! Ce ne fut pas à Thistoire sainte qu'on s'attacha le plus ; je ne connais que rhistoire de Josephe et quelques Yies de saints^ qui parurent alors dans notre langue. Les sept livres de Josephe, de h, guerre des Juifs ^ furent traduits. à Reims, en i46o ou i463,,sous Tarchevéque Juvénal des Ursins (5) , pat un auteur qui était alors dans la
(i) Bihl. Condé.
\k)ihid.
(3) Ihià. .
(4) Cod. Reg. J2&&.
(5) Cod. Reg. 70i5, et eod. Condé.
trente-neuvième aimëe de son âge. C'est l'exemplaire de la bibliothèque du roi qui nous apprend ces circonstances (i) : celui des minimes de Paris n'a rien qui désigne l'auteur; il est de l'écriture du temps dont il s'agit. Je possède une traduction de. la Vie dé saint Germain d'jiuacerrej faite en ce même siècle par un nommé Bégine. J'ai yu, dans la bibliothèque de M. le prince de Condé, la passion de saint Adrien, à la fin de laquelle il est marqué (c que , par le cômmende- (c meift de très-hault.... prince PhiUppe duc de Bour- <^l^ogne 9 elle a esté translatée de latin en firançois par « Jo.Mielot, chanoine de l'Isle e^ Flandres, l'an i458, <( avec rhistobe des translatioQS 4e son corps à Gre- « rartmont (2). ».
Nous trouvons un bien plus grand nombre de traductions d'auAeurs profanes. Il y eut, dès le commencem^it dé ce siècle, un abrégé des trois premières Décades de Tite-Live , mis en notre langue par Henri Romain, liccoxcié es droit canon^. et chanoine de Tournai. Jeaioi de Courci, chevalier norixiand, traduisit, en 141J&, une histoire des Grecs et des Latins. Dans un dies exemplaires de cette traduction, l'ouvrage est ainsi terminé : JFinit ce présent trcdttié dit la JBoufuassière.' Jean de Gourtecuisse, docteur en théologie, traduisit en français, (l'an i4o3, à Paris, le traité de Sénèque sur les quatre vertus cardinales j et. le i dédia à Jean, duc de Berri. On le trouve dans la bi-
(1) (hd, Reg, 7689.
{?) Bibl. Condé.
Uiothàque des cairmes décliàiiastf»^ et pkrtlii léà lOâ-'
Hnscrits de M* Lancelot.
Sousi le règne de Charles' Vll^ Jéaû Cos^ VÉadvi-^ sit en fiançais ka Tabrleis dhf0tidl(^€[ueÉ» dé Mstthiair Palmée, Floremin (i}^ qm ôiiiissaiétit à Vetxk i^i^ • il délia cette taradudion à Jehanne UèPeè..... tëfHè de Jetièscdemj dtà âeuûi^ Siciiê^ et d'Armfffn^ dm^ cessé â^yinjoû et d0 Bar y &Êfmt69se^e PrmefiWè et dé Bawehrgd, etû...;^^ de laquelle: i) Je dh Mj|ft. (A iiiM>obiervér kl phvàsé duitante de son éj^irè élê^^ eai^re,) Aplès k^îAt n&iamé TèuTragë de Pàfasàém^ iF dit ru Et bm^ ëéBdd>lSÎit bieii mm ésttê àmsii de te iàiàe ^»\»ct fei^ÉAii^ té^^ deâ cléiréé entéitda, (( combien que par la yertu de Tostre etHèûâëttiètii et H la grâce ^i naCttreUtinem e$i en vottâ^ le tatlh vou& <i eai assez cleé; iM^â^pèur ^^^ le ti:dgar fy^téôfê u estiplus ccMRQlnttd, )?^ priis péinè y «ê^akitàlâiep ladite a iGedtre. » Deoxîatitifas <iutrages histoti^ues traât^ en Béinke^S'j fatent oflena au roi ChaËtle^/VlI : p^léi de Liéonard d^Areazô^ olereitialiejft', dur la pf^eirhiitiê guerre punique ^ Pan 1 44^ y P^ ^^ auteur <|ttl ne Vêak, |]tts se nommer (21}^ À ^â2^<^e efe ja petxtesséj dit-iï; et lès Strôèàgêrke^ dé Fi^nfiHj pàt fëaa de Rèurdy^ doj^éA de la Faculté dé tfaéok^e en l-UnitéMité.d)^ Pâm, et dbfthoine de la cliafiéllë du palais dé BoiIdP'^ gés^ Daljs rèleiiit)lairè de là biblit)thè<{ue de Cônd^^ celui qùt prësèiite le livre est habillé de rouge , avéd
ir 1 t^— .^— • Il - A ^ T" ' I I ■ • I • • ■ I I ■ ■ ■ » •m I ■
(i) QhL D. Cancellaruy G 7 în-R (a) Cod. Reg. jSoG.
\m Apâehôli a!asA impie que céhil êè$ jftaoblns, et la tonimirê Ê>rt ^hûHâé.
Sofas liOïki^XI, Siébaètien Mtoierèt dé Séiid(ms(i) MûàkfcJiçAy VkÛ i466^ unç nouvelle version du jRômuleonj qui avait été dëjà traduit au siècle prëcédèm (!»). n dit) dans sa pi^fece, qu'il réntreprend fàt dtâte dtà Louis de Laval, seigneur de Chàtilloù et de Grftël) Heùlenaht-généràl du roi, grand-maîtrcH gfiiériLl réfimhateùr dès eaux et forêts, dont il se qualifii^ i^pelàin et seiviteur dàmèéliqùé. Après avoir déeWë^*a Pa commuée à Troyes, ran i466, il dH ^il n^y ajoute ni diminue , sinon ce * qui Itii à senAlé nécessàite h la seule décoration du largage fioHçmSj et par espécUd du n)rày Soissonnois. Il tràtàil^ éâk le latin. Ce traducteur est lé niéùié Sebàftièh MiUfiiérot, ^ë lèPërè le Long surnomme de taxoHèj p6iir avoir ïnal lu de Saxotdaj qui est le vUftit que qnèl(j[ue»-uùs donnaient à la ville de Soissoùs'. n est qualifie, au méiàie lieu, chantre et chàiUmè de Sam^Étàennè de Trofès.
il y eiït aussi dès traductions dddiëës à des ducs ^ Bdui^ôgiie. Sous Louis XI , Tàsquez de Lùcéné ^ I^àrtugais, dédia àù due Charles la traduction dé la Vit dt Aléàbandre j par Quinte-Curce. Cette dédicace est de Fàn i468* Jean du Chesne, deiheiutuit à liiÙe eh Flandre , offrit six ans après, au même prince, W Commentaires de César j qu'il venait de mettre
\ (0 Cod. Beg. 6984.
(3) Cûd. B. CanceUar.f 1. 64, in-R
on français par son ordre. Jç ne dis. rien de la traduction des mêmes Commentaires j que Charles YIII fit faire par Robert Gaguin, trinitaire, en i485j parce qu'elle est très-connue, ayant été imprimée dès ce temps-là.
Je ne dois pas oublier plusieurs traductions fraaçaises imites par Tordre des rois d'Angleterre, ou qui furent dédiées à quelque prince anglais, dont quelques-unes furent refaites en langage du quinzième siècle. Lanceht du LaCj que Robert 4ie BorrcHQ avait mis cin français par Tordre d'Henri, roi-dlAngleterre, est de -ce nombre (i). Il en est de même de Giron le Courtois j mis dans notre langue par Luce chevalier seigneur du chasteau du Galj voisin prochain du sirfs de Sablières j par le cammendemeM de très noble et très puissant prince M^ le voy Henry, jadis roy d'j^ngleterre (2). A ces deux volumes, j'en joindrai un troisiè^ie sur im sujet plus sérieux : c'est le Pèlerin dei Vdme^ par Guilk^mCj prieur de ' Chaalisj mis enJrançoisparJeanGallopeSj dit h GallojSj dojen de la collégiale monseigneur Saint- Loys de la Saussaye au diocèse d'Evreux, comd de Harcourt : dédié à Jean fils et oncle^ de roij régent le royaume de France ^ duc de Beihford (3). Les ouvrages de ce religieux cistercien eurent beaucoup de coiurs parmi ceux qui préféraient alors les.dil^on
(i) Coà. Reg. 6727.
(2) Cod. Reg. 6909. 2.
(3) Cod. Reg. 7586.
ries et les pieusies fictions aux fables des romans. J*ai trouvé, parmi les manuscrits de M. le chancelier^ le Pèlerinage de la ^ie humaine j en prose (i), dëdië à Jeanne de Laval, reine de Jérusalem et de Sicile, duchesse de Bar et comtesse de Provence : ce sonties Visions du même Guillaume (dé Guilleville), que cette princesse fit traduire par un de ses sujets ; et celui-ci déclare avoir commencé son ouvrage à Angers, Van <i464-
Emie les autres livres de ce genre (jui forent traduits en ce siècle, il faut compter Jean Boccace , ({ue Laurent de Premierfait (2), célèbre traducteur, mit en Qotre langue. La traduction du Décamérorij ou Prince Gràteot (3), est de Tan, 14^4 -^1^ fut faite dans l*hàtel de Bureau de Dampmartin. C^est durant ce siècle que fut traduit en français le roman d* Assaillant (4) 5 comte de Dammartin. Le traducteur dit ([u'il Vav^ait tiré des chroniques latines des rois de Colc^ne ; il commence par ces mots : jiu temps passé que en France regnoît Da§phertj. fut un roy à CaulongnCj qui nomme estait Floridas.
Laurent de Premierfait, clerc du diocèse de Troyes, ne donna pas seulement Boccace traduit à. la re<piéte
(i) Cod. D. CancelLj in-4-^, 29.
(a) Premierfait est le nom d'un village du 'diocèse de Troyes. Cet auteur mourut en i4i8. (J^oyez MarjU, AmpK coUecLy t. 2, p. i4o5.)
(3) CataL ms. AngUœ*
(4) Cod. D. Cancellar.y 358, O in-4«..
de iSimtftei àik Bbis^ valet de chambre dix roi trèsH^hrë^ tiéa, mais encore le$ EconoMtqUelf d'Ariâlotèi Là daté est de 1417$ <^6 qui fkit Vdif, comme Tôbtef^è M. Falconét, tjue la Croix du Maiiie s'est tromjj^ en mti^ant que oe traducteur ne Vivait qu'en i483. Mais la date de 1417 est encore peu exacte, è'il en Ëiut croire un manuscrit de la bibliothèque de ïïotl^ Dame de Paris, <ïù Ton trouve Citér&hyde VAmi" dé (i), et \es Economiques d'Aristote traduits {)«r Laurent, dédiés, dès Tan i4t6, à LoUià de JBourbèn, oncle du roi. Aristote ne fut pas le seul philôsc^^ qui trouva un traducteur ; je croirais que c'est àudsl vers ce temps^là , ou même un peu pius tard , qu'an înconUu donna en français les Epîtres de Siënêqtie(:i]^ à la prière et commandement de messire Barthëléitô Siginutfe de Naples; comte de Caserte, et pi*emier chambellan du royaume de Siéile.
On viem de voir un opuscule de Cicëron , tradail par Laurent de Premierfait. Ce même traducteur ttiit pareillement en français ropùscule dé SerùscttUé^ Jean de Luxembourg (3) traduisit l'orai^n Qmâé Verrenij et la dédia au grand-mattre , dont il^ se disait allié (4). On voit chez les minimes de Tônncrr* les Métamorphoses d'Ovide mises en français par un clerc normand, demeurant à Angers, Tan 1417 ou
(1) Cùâi M. 16.
(2) BIbL CaiheéL Tornac. apud Sandet, p. 209.
(3) Cod, Reg. 7400.
(4) Cod. Condé 275.
1467* iSem^^ée k flifénié qui e^ aSbaié' Oirês^en le GWidt de iamte-Mate (i), datns k volume de la MÉie Qtfistiiie, où se tfôuve la traduction française èsk tAèùÈfe ourrage ? Enfin , on conserve dans la tille dtt Mtas liiië traduction de Térence , faite en notre httglîé^ Tân 1466, par Guilkume Rippe, notaire et timiisàté du roi.
LM liv^â de droit sont ceux dont il se rencontre léttoiÀH'de traducteurs. Je ne connais, dans le coUrs de ce isAAe y que la seule traduction du traité de la Paiséanëè iempotelle des ràisj qui avait été com* poéë en ktin , daâs k siècle précédent , par Durand àé Sàiiii-Pôur^Àin, évêque de Meatix. Cette traducûm fht donnée, selon le Père Echard , par Laurent KuMiy jacobin, moit évêque d'Auxerre en i448.
Le^ dtlti^èS de inédecine ein-ent aussi leurs traèicieiira particuliei^s. J'ai trouvé Arnauld de VilleneilW? ^ *ur les Cas de médecine et cyrurgie {pt) , en hngage&àn^is, de l'écriture du siècle dont je traite : ce'MltuÉte m'ft paru être foit peu de chose. Mais en Tokâ tiâ ^ ëisi ^lus digne d'attention^ je l'ai Vu dans k biblimbèque de lYotre-Ûame dé Paris (3), et je fibiÈld par cet écrivain^ L'atiteur se fait connaître par ee nuàgnifiqûë épilogue : (( Icjr finit le livre des Aphone ri^mes Ypocras en médecine , avec les Commen- « taires de Galien translatés de ktiii en francois : Ou
(0 Cod. 67^ (^) Bibl. Côndé.
H quel se àucun^auie est trouvée au regart de Tes- {< crivain ou aultrement, je Jehan Tourtier cyrurgien « licentié et approuvé en Testude à Paris, et de très « haut et excellent et puissant prince M.. Jehan duc « de Bedford, régent le royaume de France^^ et pro- (( tecteur du royaume d'Angleterre , supplie très hum- (( hlement à tous messieurs et maistre^ messire Raoul « Palvin gradué en Ve$tude à Paris, confesseure^phy- <( sicien de très haute et très excellente et puissante (( princesse Madame Anne duchesse de Bedford 9 et (( a mon très cher et especial maitre Jehan Majœ*^ (( premier physicien en honneur et revjerepacedudit (( prince , gradué en Testude d' Auxonford en royaume (( d'Angleterre, et a mon maistre messire Roullant « Tescrivain, physicien, et astrologien gradué en la (( très noble estude de Paris , il leur plaise corriger et « amander amiablement ladite escrîpture et fautes, (( s'aucune y en a, selon l'entendement d'Ypocras, (( et de son vrai commentateur Galien, et en adverûr (( humblement^ et mouvoir le très hault, très excel- (( lent et puissant prince dessus dit, à l'accroissement « de cette science, au salut et prospérité du corps (( humain, L l'extyrpation des ignorans abusans!dç h <( pratique d'iceUe sans aucune fondation de science, (( priant Dieu pour, les trespassez. Ainsi finée à rhoD« (( neur de Dieu tout puissant, et comme dessus «st^dit <( le mercredy premier jour de février m. cccc. xxix* » J'ajoute , après coup , deux autres traducteurs daméme siècle : Jacques Milet, licencié es lois,^qui mi^ en vers français V Iliade d'Homère ; et Jean de Guerre ^
chapelain de M, François de THopital, qui traduisit en français une com][)ilafion de ce qu'il y a de merveilleux dans Pline , dans Solîn et dans Gervais de Tûbery, et qui dëdia son ouvrage à ce seigneur, mort en 14^7 • Les manuscrits de ces deux derniers sont conseryés dans le Berri.*
Je crois m'être étendu assez au long , pour mettre les lecteurs en état de juger des progrès que firent les traductions , principalement jusqu'au temps de Tin- Tention de* l'imprimerie , qui les rendit plus comraunes qu^elles n'avaient été jusqu'alors.
ADDITION DE L'ÉDITEUR. t
^RAGlftENS DS POésiE EN LANGAGE VULGAIRE
WBLIÉS PAR L'ABBÉ LEBEUF
TMPétant aperçu qtle, jparmi ceux qui font des retkei^hes^ur l'origine de la langue vulgaire dans la Fnmee, on faisait un cas singulier de tout ce qu'on pouvait trouver écrit en cette sorte de langue , avant le douzième siècle, j'ai cru devoir joindre ici (i) ce tpe j'en ai vu en 1727, dans un des Volumes de la fioneuse abbaye de Fleury, ou Saint-Benoît-sur-Loire.
CO P. 326, t. 2, ie ses Dissertations sw Vkist ecclésiasU et «Wp de Paris, cICm*» ( Edit )
C*e$t à la page 369 du cinquième volume mairnscrii Ce livre est terminé par up^ pièce de poésie qui reu plit six pag^s; récriture m\ paru être du onzi^iq siècle. La composition du poëm^ peut étre^ncore à plus jaincien^e date. Si ces fragmens ne sont 4Vuci4 usage pour ce qu^ils contiennent, ils ^rvirpnt ^ n^oins à prouver combien ancienne esif. la poésie yu! gaire en France , et que Tusage d^éqrire d^ v^r^ d^l le langage populaire, est plus ancien que celui. 4*^ crir^ en prose vulgaire. Je sais bien que les Mvaf) n'en doutent pas; mais j'en conclus que puisqp*4| rimait dans une autre langue que la latine, il y ei avait donc dès lors une autre que celle-là. Ces on vrages en rimes n'étaient pas écrits ni composa pou le peuple seulement ; ils étaient pour les lecteurs di tous les états, et plus pour les doctes que pour k vulgaire.
M'étant contenté, en 1727, de &ire la remarqiK de ce manuscrit, j'ai prié dom Guillaume Gerou. qui demeure, en la présente année 1740 ^ dans b même abbaye de Saint -Benoît, de m'en envoyer 'quelque;^ extrait^. Voj.ci ce que je tien3 de lui j l^» verra, dan# la 'note, rexplicatipn de cet ancien 1^' gage :
Nos jove omne quan dius estam
De grand follîa per folledat parlam,
Quar no nos membra per oui vivri esperam,
Qui nos sosie tanquan per terranam,
£ qui nos pais que no lourem de £ani,
Per çui salves mes per par tan quelle clamsim. *
Nos jove omne mènam tar mal jovent Qaeng nono prez asistrada son parent Senor, ne par sill mena malament, Ni lus Tel laitre sis fai fais sacrament.
mcPucànoN uniÙLE dr cette poésie.
IJ^quf jçun<9 hommea, tw» tam qm m)us sommet ^ f^hm fQUememt fiet graxidea foU^s ; cmr il ne nous m^Tifii^t pe» de celui par qui noui espéroja^ viyre, qui nous soutieiit uut qv(e nou9 allons sur terre, et ({ui. MM nourmt de peur que nom ue mourioua de £ûib; lui p»r qui nouA 9oimnf>^ sai]iyâs> pourvu c{ue nous oriiQUS Te»s lui.
l^^m jeunes hommes^ inenous si mal noyre jeunesse ^ qu^auQUA de nous ne prend garde aux voies fray^ par 9Qn père, et par les anciens^ si elles mènent à mauvaise fin ; ui les uns ni les autres ne prennent garde s*ils font un faux serment.
Dans le haut de la troisième page du manuscrit :
Nos e molt libres libras o trobàn Legenjis breus esse gran marriment Quant ela earcer avial cor dolent Molt yal lo bes que l'om fai, e couent Gom el es vels que pois lo soste Quand ye a Fora qu'il corps lerai fra nen : Paubre qu'a fait Deus assa part lo te. Nos de molx om nés no soavem ; Vent om pec yeltat non abs pel cbanut, 0 es es ferms o a afan agut, GeUui ya be qui tra mal ejouent Ecum es vels donc etai bonament.
EXPLICATION
Nous trouvons en plusieurs livres, soit légendes, soit brefs, qu^elle ëtait dahs une grande souffrance quand, dans la prison, elle avait le cœur dolent. Le bien que rhomme fait lui vaut beaucoup,. et lui est utile, comme la chose qui le soutient par la suite, quand viendra Theure que le corps périra^ Dieu tient de son côté le pauvre qu'il a fait.
Dans la multitude des hommes, nous ne nous soacions pas de nos proches. On regarde ces hommes avec mépris, sans prendre garde à leurs cheveux blancs, ou sHls sont infirmes, ou bien s'ils ont des sujets de tristesse. Celui-là va bien, qui parmi les maux est content ,' et qui, lorsqu'il est dans l'état , d'humiliation, demeinre tranquille.
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RÉVOLUTIONS
DE LA LANGUE FRANÇAISE
INËPUIS CHARLEMAGIYE JUSQUE SAIKT LOUIS.
PAR LÉVÉSQUE DE LA RAVALIÈRE (i).
iîi n*est point d^objet [dus digne de la ouric^itë d^on Français, que.de savoir ({uelles révolutions la kogue quHl parle a essuyées avant d*arriver aux siècles où elle a commencé de paraître à un certain point de gloire. Les.languesx)nt, comme les empires, leur commencement, leur milieu et leur fin. La nôtre, après bien des siècles et des vicissitudes, e^ parvenue à un degré où il est à souhaiter qu'elle demeure tant que la monarchie durera. Mais avant d'être montiée à cet état brillant, par quels abaissemens et par c[uelles humiliations lÎE^a-t-elle point passé ! Elle a vu le latin usurper .des fonctions qu'elle seide <4evait i^mplir, et la réduire, en maître tyrannique, aux
(i) L'une des Dissertations publiées par cet académicien, avec les poésies du roi de Navarre, a vol. in-8^ Paris, 1742* (Voyez nos OssERVATioiiS générales , ci-dessus , p. i.)
{Edit CL.)
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seuls droits qu^il ne put lui enlever; ses jours les plus beaux étaient réserves au temps du plus grand (i) et à celui du meilleur de nos rois (2). J'entreprends d'en faire l'histoire , à commencer à Charlemagne^ pour la continuer jusqu'au règne de saint Louis.
Quand je dis la langue française, je ne prétends point parler des jargons différens que l'on parla en chaque province, avant leur réunion sous l'empire d^'un seul monarque ; j'entends seulement parler de la langue qui fut d'usage à la cour de nos rois et dans l'intérieur du royaume.
Pour en marquer les diflFérentes situations, je suivrai 1^ fil de l'higt^oire, en considérant les monumens qu'elle me présentera sus le sujet que je traite»
Jj^ langue française , au commencement du r^e de Gbi^rl,emagne^ étai^ non seulement la langue vulgaire à la cour et dans tout le royaume, mais encore elle étuit d'tm usage presqu'aus^i beau que la latine* On Ut dans la vie de cet empereur, par Eginh^, qu'il voulut la réduire à des principes (3) de gram* maire. Cette tentative témoigne qu'il la regardait alors comme digne d'être cultivée/et qu'il en faisait une estime singulière ; mais soit sa rudesse qui le dégoûtai, soit quelqu^autre raison , il n'acheva pas ce qu'il avait commence» Bientôt il partagea ses afiec-
(1) Louis XIV.
(») Le roi. (Louis XV.)
(3) Inchoaçit et gtaminalicam patrii sermoniu (Eginh., dans du Chesne,^ t. 2, p. io3.)
lions entre eUe et plusieurs autres langues qu*il apprit ; U ne s^ contenta pas y suivant le même histo^ rien, de savoir la langue paternelle (i), nec patrio tantum sermone contenais j il étudia les langues étirangères^ et se Êurma si bien à la latine , qu'il haranguait aussi facilement en cette langue qu'en celle qu'il avait sue dès sa iuds$a9|^.
Les temps n'ont épargné aucun monument de la
langue paternelle de ce grand roi;^de sorte qu'on ne
peut en marquer l'idiome. On sait seulement qu'on
la nommait française oxxfoancisijue; car au rapport
du même Eginhard, les mots latins patriUs sermo
doivent s'entendre du français^ a L'empereur, dit-^il,
(( s'habillait selon l'usage de la patrie^ c'estrà-dire'à la
a française^ vestUu patrio j idestjfrancisco utebatur. n
La langue avait encore une autre dénomination ;
on l'appelait romanse rustique j, romatia rustica; les
évêques assemblés à un concile de Tours, en Tannée
8i3, la nommèrent ainsi au dix -huitième canon,
dans lequel ils arrêtèrent (:)) que pour donner au
peuple une intelligence plus facile des homélies^ il y
en aurait en chaque église un recueil traduit en lan-^
(i) Eloquentià copiosm erat, nec patrio ùmtum $enH0ot intentas : eiiam peregrinis Hnguis ediscendis operam dédit, in qui- ^us laUnam ita didicit, ut œquè illâ ck patriâ Un§uâ orare es$et soUtus. (Eginh.)
(a) Easdem homiUas qidsque episcopus apertè transferre stu- ^ ût rusticam Romanam Unguam aut Theotiscam, quo faci- & cuneti possint intelU^^ere quœ dicuntur, ( Ittaan* Metrop* Turon., part. 2, p. 3o.)
gue romanse rustique, ou en langue tudesque. Ce canon iut renouvelé , en mêmes termes , à un concile tenu à Arles en 85 1. • a ■ ■■ ■
Cette dénomination de romanse rustique était une définition plutôt qu'im nom simple; c'est-à-dire qu*on appela ainsi la langue, soit pour marquer qu'elle n'était qu'une éiftanation grossière de la langue pm*ement latine, et la romaine corrompue; soit parce que ceux qui lui donnèrent ce nom voulurent faire entendre que la langue vulgaire était le langage des laïques (t) et du peuple, qu'ils mésestimaiem comme étant des rustiques qui n'avaient aucune connaissance du latin ni des sciences.
Dès le premier âge de la monarchie , il était ordinàire de distinguer les Français en savans et en rustiques. La première classe était peu nombreuse et presque déserte; la dernière comprenait tous les laïques. (( Aujourd'hui , dit Grégoire de Toiu*s dans la <( pré&ce de son Histoire, les lettres sont mé(>risée8; (( un rhéteur philosophe a peu d'auditeurs ; on court (( en foule entendre un rustique. » PhUosophantem rhetorem inteïligunt paucij loguentem rusticum multi.
L'idée que présente le ternue de rustique a été approchant la même dans tous les temps. Dans le nôtre, on aurait raison de rougir de s'entendre ainsi
(i) Scripiores id se rustico scribere dicebant, ut qui ad nudcorum seu popularium sermonem proodmè accederet {Giossairt de du Gange, Prœfat, p. 29, édit. 1733.)
appeler; alors on le supportait sans honte; sous ce mot l'on comprenait tous les laïques, sans aucune distinction. L'ëloignemént qu^ils avaient pour tout ce qui appartient à Tëtude et aux sciences^ léiir attira ce surnom. Bornés aux seules fonctions de leur ëtat, le guerrier ne maniait que ses armes, le jugé ne prononçait que ses arrêts ; le simple citoyen , livré à une vie oiseuse, n^étendait point ses vues au-delà de Tadr ministration des affaires de sa maison ; toutes les autres connaissances étaient pour eux un pays étranger et perdu; ils croupissaient dans une ignorance absolue; nulle politesse dans leurs feçons, nul choix, nulle délicatesse dans leur langage ; le préjugé était si invétéré, qu^ils se faisaient une espèce de trophée de leur grossière vertu et de leur rusticité.
Quand donc on disait un rustique^ c'était désigner un laïque , un séculier : ces expressions étaient synonymes. Faire quelque chose pour la rusticité, c^était travailler, pour le général du monde , pour la noblesse et le tiers-état. Après la victoire que.Clotaire avait i%mportée sur les Saxons, on en fît, suivant Thisto- (ien de la p^ie de saint Faron de Meaux , un chant public à Tusage de la rusticité. Carmen (i) pubUcum juoctk rusticitatem.j j)er omnium penè voUtabat ora. Les ecclésiastiques seuls étaient exceptés de la rusticité; ils se distinguaient par les titres de clercs j de philosophes j de lettrés j et mettaient entre eux et les laïques la même disproportion qui est entre l'homme
(i) Nouveau recueil des historiens français , t 3, p. 5o5.
et k béte. « L'homme, dit Nicolas de Clairvaux (i), <( ne diffère pas plus des animaux, qu'un lettré d'un ce laïque ; » quantum à belluis homines^ tantum dis* taM à laXcis îiUeratL
Lie mépris des laïques pour Tétade rejaillit donc sur leur langue \ elle fut appelée (2) laïque ou ms* tique à cause d'eux , pour marquer que c'était leur langue propre.
On la nonmiait quelquefois du mot simple rù^ mansj romana^ sans y ajouter l'épithète de rustique j comme saint Paschase Ratbert l'a éci^it dans la Yie qu'il a faite de saint Adelard, mort en 8â6. « Quand (c Adelard, dit-il (3), parlait le langage vulgaire, à <( saToir le ronîans, cm aurait cru qu'il ne possédait a que ce langage. » Mais c'est avoir montré suffisammeut la cause et l'origine de cette dénomination ; re« venons au passage d'Ëginhard.
'D en naît deux "conséquences : la première , qœ Charlemagne parlait fort bien la langue française , comme étant la matisrnelle et la vulgaire du royaume; la seconde, qu'ayant conquis différentes nations, il apprit non seulement leurs langues, mais encore la latine si parfaitement, quHl la parlait fréquem-
(i) £/JU Nicolai ad Henricum comitem Trecensenu (MisceL
Baluz.) 1* ^9 P* 334«)
(2) Glossaire de du Gange, au mot Lcaca*
(3) Qm si milgarif id est romand Ungud hqueretur, omtdum aiîarum putaretur insdus, nec mirum erat derdque in omnibus SberaUter educatus, etc* (Boiland., januar., 1 1, p. 116, n^l^^,)
mÈtiiy et aVec autant de volubilité qae la française.
On ne peut trop s*étonner de ce que, contre Tordinairé des concpiérans, un aus^ grand roi, qui aimait sa langue , n'^issujettit pas ses nouveaux peu{4es à la parler, et de ce qu^au milieu de ses triomphes, il [Hrëféra d'appropdte le langage des vaincus, à la gloire d^âablii: parmi eux celui de leu^r vainqueur.
La Êicilité qu*il eut d'apprendre ces langues différe&les^ etsUirtout la latine^ fut une des principales causes du discrédit dans lequel tomba la maternelle, et Tépoque où la latine reprit en France des racines si profondes , qu'elle obscurcît presqu'entièrement la Tidgaire. En effet, pour faire voir combien la vulgaire perdit de prérogtlives, il n'y a qu'à montrer celles qui furent accordées à sa rivale; on jugera des bon-^ neurs enlevés à l'une , par ceux que Ton attribua h l'autre.
Personne n'ignore avec quel sèle l'empereur lap^ peh en France les lettres, qui en avaient été exilées. M. l'abbé Lebeuf a fait, sur cette matière , un dis^ cours qui mérita le prix de l'Académie des belles-* lettxes, dont ce profond dissertateur est maintenant un des membres^ Tout ce qu'il a recueilli de l'état des sciences sous ce règne, montre l'ardeur du soavé* ndn à faire fleurir de nouveau les langues grecque et latine. Cette ardeur paraît particulièrement dans une pièce de vers (i) que Pierre de Pise écrivit en son iK)in à Paul Yarnefrid. Il le félicite de ce qu'il est un
(i) Noav. iKftsertaiicms de M. Lebeuf, p. 4o4^
n .y h lï.
PHilon énjbébreu^ un Homère en grec, Virgile, Hom race, TibuUe eh latin. Il lui. marque sa reconnais- «ince' cfes^soîns qu'il pfend'nuit et -jour pour luîoai'.' Trir les rôiité^.des/grai]»fna.ires,gF^cquç et latine, et ne dit rien de la langue.|naternelle'>De ce silence, onr'tisft.. là '^cNfcliisian )qu(r son\zèth^^^p]Lir les langues say^tesl aYfàt |éteîn^*<^p, luii,le g^ùt * Jie la. franjpaise , et que Tiildiffërence où il 'la laissa interrompit son. 'pro-. grès:, ai 'la prédilection que Qiarles'^'téAOigfiU pour rétablir les sciences dans ses Etats, prodtdsit d'heureux, effets en dissipant Tignorance, il est certain ' aussi qu'elle ne put que nuire à ravancement de la langue française.
Xes sciences, qui rentraient da^s lé royaume,. y reparurent avee la langue latine, qu'elles ont préférée dan3 tous les temps aux langues vulgaires. Les maîtres célèbres, Paul Vamefrid, Pierre de Pise, Alcuiii, Théodulfe,.Leïdrade et d'autres, que l'empereur fit venir, étaient savans et étrangers parmi nous : c'en était trpp pour que la langue du pays les.touchât. lïe l'estimant peint, et la connaissant encore moins, ik ne purent qu'en inspirer le mépris à leurs disciples, qui , à l'exemple des maîtres, continuèrent à regardei la .langue vulgaire comme barbare et inutile. ^ i ' Alcuin, dans le dessein de faire voir que la langue latîjie aurait dû être celle de tous les âges et de. toutes les nations, semble avoir affecté de mettre dans sa grammaire deux interlocuteurs, dont l'un est. jeune Français, et l'autre jeune Saxon, qui se font en latin des questions grammaticales, que le maître décide en
cette. même langue. Ainsi, dès la plus tendre jeu-^ nesse, on apprenait à lui donner la préférence sur la vulgaire, dont on négligea entièrement Tétude. Elle iiit livrée à Tignorance du public , qui la fit plier sous son caprice; nulle règle, nulle grammaire n*en corrigeait les écarts. En quel désordre et en quelle ^ rusticité cette liberté effrénée ne dut-elle pas la précipiter !
Au lien d!employer la langue vulgaire à faire les instructions sur la religion, les premières ordonnances de Charlemagne enjoignirent qu^elles fusisent:^ faites en latin. « Que les évéques, dit -il (i), prêchent la « fiH,,et l'expliquent à tout le peuple. Jlics prêtres (2), (( continue-t-il, doivent lui apprendre sans cesse le (( symbole et Toraison dominicale. Ils auront attenu ticm d'envoyer aux écoles leurs enfans, afin qu'ins- ((truits.de la foi et de Toraison, ils puissent ensei- (( gner les autres dans les maisons (3). Celui qui ne fi pourra faire autrement,, apprendra du moins ses (( prières en sa langue. » Par ces derniers mots. Ton voit que l'ordonnance voidait que l'instruction fôt &ite en latin, et que, par une exception, on pouvait 'Seujjement la faire en finançais à ceux qui ne l'auraient pas entendue autrement.
Le cas de l'exception arrivant firéquemment , on
(0 Capitul., Baloz., an. 789, p. Sq.
(3) fîBos suos donent ad scholam y ut âond alios docere oakant : qui çerà aliter non potuerit, vel in suâ linguâ hoc discale
étendit davantage cette liberté par un troisième règlement (i), qui enjoignit de faire les mêmes instmotions dans la langue cpe chacun entendait. NiêUtts sit presbjrter^ qui in ecclesid publiée non doceûÈ^ Ungudquam audàores inteUigant.
Non seulement Charlemagne aurait désiré de fidre passer la langue latine, au préjudice de la vulgaire, ^ dans les instructions les plus familières , il Tétablit absolument dans les conseils et les tribunaux de judicature, que Ton doit regarder comme le pays propre de la langue maternelle.
Les ministres du roi, ses courtisans, entraînés par son exemple , et pour se mettre en état de fidre exécuter ses ordres dans les cantons différens où il les envoyait, fiirent obligés d'apprendre la langue latine, puisqu'elle devint la seule usitée dans l'exercice des emplois qui leur étaient confiés. A cette occasion oïl peut répéter un mot de Pasquier, et dire que le latin fut la langue courtisane j par le grand crédit qu'il gagna à la cour.
Aux assemblées générales du royaume , où la langue française aurait dû paraître plus qu'à toute autre occasion, les affaires que l'on mettait en délibératiM * se traitaient en latin. Les lois que l'empereur y arrêtait par le conseil des grands et du peuple, étaient prononcées en cette même langue.
Les magistrats généraux et particuliers des provinces, connus sous le titre de comtes j dictaient leurs
(i) Cafniul,, p. 954, c. 18S..
jugemens en langue latine; les avocats, les parties ^ plaidaient, n'en connaissaient pas d'autre; les testamens, les actes prives, les écritures que Ton appelle au palais des requêtes , des interroffxtoiresj des ii^ormationsj, en un mot, tout ce qui était de justice et de procÀlure était rédigé en* latin. « Que les corna tes (i), dit une ordonnance, les centeniers et les a auilies tuiles, apprennent bien leur loi. »
Gomme la loi était écrite en latin, les comtes, les centeniers et les autres hommes nobles, furent non seulement dans Tobligation de le savoir, mais aussi dans eelle de le parler lorsqu'ils exerçaient les fonc-^ tbns.de magistrats. Aux termes de cette ordonnance, la magistrature n'était occupée qu^mr des nobles.
Le laûn ayant donc remporté sur la langue vulgaire, Ut glorieuse prérogative de servir aux circonstances les plus utiles et les plus honorables de la société, il passa de même aux monumens et aux ou- Trages de simple curiosité.
Charlemagne, à Timitation des Gaulois (rai) et des Germains (3), qui écrivaient en vers les annales et lei vies de leurs rois, recueillit et apprit de mémoire les pièces de vers anciens et barbares, faites pour perpétuer la mémoire àe^ guerres et des gestes des rois
(i) Comités et centenarU et cœteri nob ilesoiri legem suam ph" niter discant (Capital., t. i, p. 876, c. 2160.)
(2) Galli numerum çersuum eâiscere dicuntur, (Cses., L 6^)
(3) Carmina a^suà Germanas unum memonœ et annaUum ^-^ imest (Tacit-, de Morib. Germon.)
ses prédécesseurs : Barbara et antiquissima carminaj quitus veterum regum actus et bella canebanturj scripsitj memoriœque mandavit.
On ne doutera point que ces vers ne fussent latins, en les comparant à ceux que nous avons au sujet de la défaite des Saxons par Clotaire, lesquels je rapporterai ailleurs (i).
L'amour de Tempereur pour le latin alla si loin,qu'il y a apparence qu'il le parlait quelquefois dans la conversation avec ses familiers. Du moins, Alcuin Payant choisi pour interlocuteur dans sa Rhétorique et dans sa Dialectique, Fa fait parler en cette langue. Ses lettres, qui sont l'image de la conversation, sont aussi en latin; eny:e autres, celle qu'il écrivit à Fastrade, sa femme, pour lui mander la nouvelle d'uïte victoire qu'il venait de remporter, est d'autant plus remarquable qu'elle s'adresse à une dame. Il y en a plusieurs d' Alcuin (!i), qu'il écrivait de même à. Tenir pereur et à des femmes. r; "
Enfin , tout porte l'empreinte de l'humiliation de la langue française, et en même temps celle du triomphe de la latine. En repassant sur l'état des hommes qui étaient employés différemment à l'adnànistration du royaume ; en considérant les lois, kl ordonnances, la police générale et particulière, les monumens publics, l'état des sciences, on voit avec étonnement qu'une langue étrangère enleva à la mar
(i) Discours de VancUrmeté des chansons. (2) Op. Alauni.
ternelle des fonctions qui, par les droits du pays et de la naissance y auraient dû la regarder seule.
Que l'on eût renfermé le latin dans ce qui était da ressort des sciences, ces bornes auraient étë légitimes, la carrière des belles-lettres ne sera jamais ouverte qu'à ceux qui le sauront. Mais en étendant son empire aussi loin qu'on le fit, c'était une suite de Tasservissement des Gaules aux Romains, qui, en soumettant l'univers, auraient voulu, pour monument de leur domination, y faire régner leur langue, et par elle étouffer toutes les autres. A cette époque remome l'origine du crédit immense que le latin prit dans nos contrées ; crédit qui se renouvela sbos l'empire dont nous parlons.
Qnelqu'autorité cependant que Charles lui eût donnée^ le nouvel ordre qui survint de sa part, de &ûre à l'église les instructions dans la langue que chacun entendait, les noms français qu'il imposa à clîaque mois de l'année, le canon du concile de Tours qui prescrivit de traduire, les homélies en langue vulgaire, font connaître que les laïques et le gros de la -nation, si l'on peut parler ainsi,' demeurerait attachés à la langue de leurs pères; qu'ils n'en «mrent pas plus d'ardeur pour le latin, qui ne Ait jamais la langue itiaternelle ni la vulgaire des Français, comme quelques auteurs l'ont pensé. Nous trouvons à regret cette opinion dans V Histoire littéraire de la France (i). Le glorieux objet de cet ouvrage,
(i)T. 5, p. 189. (Opinion de dom Rivet Edit)
la vaste littérature des auteurs qui le compoeent, ne doivent rien perdre de leur juste rëputation pour cette erreur, qu^une tradition assez uniforme seml)lait justifier. La langue française y durant la grande réputation de la latine , fut seulement éclipsée , et non anéantie.
Nous avons déjà observé que deux causes principales en avaient entraîné la chute : Tignoranee des laïques, et Tamour excessif de Gharlemagne pour le latin. A ces deux causes premières, se joignirent Ta^ fectation des ecclésiastiques, qui auraient evt honte d^écrire en une autre langue que la latine, et la né* cessité commune à tous de Tentendre. Le nuage épais dont notre langue fiit couverte, ne sMclaircira qu'à mesure que ces causes de son avilissement se dissiperont.
A la fin du règne de Gharlemagne , deux lai^iics eure^t donc chacune leurs droits et leurs usages nuff^ qués. La vulgaire fiit destinée aux fonctions les plos ordinaires et les plus étendues de la vie; à eonyenét €t à se parler les uns aux autres; n^ligée, livréed elle-même , elle nWait rien qui ne fiit grossier 6l barbare; on ne savait ce que c'était de s'en serw pour écrire. La latine eut im partage moins vasDe-à certains égards, mais plus noble et plus glorieux; «He fiit réservée aux usages de TEglise, dans les ohairos^ dans les tribunaux, Ji toutes les occasions où il fallait parler en public ; aux écrits, de quelque genre qu'i fussent, utiles, nécessaires, ou simplement curieux : publics ou particuliers; chérie^ cultivée, son état ^
brill^m; il n^j eut personne dans le royaume, de quelle état et condition qu'il iùt^ qui ne dût l'entendre, quand même il ne savait ni la parler ni Vécrire aisément.
L'usage, arbitre souverain des langues, ayant établi et confirmé ces partages, il s'est écoulé plusieurs sièdea avant que la langue française ait tenté de rentrer dana l^a droits dont elle s'était laissé dépouiller.
liMi^-le-Débonnaire, en montant sur le trône, ne fin occupé, par rapport aux sciences, qu'à soutenir W élabliflsemen^ que son père avait commencés ; ses soÎM, sas attentions se tournèrent encore du côté des lettres latinea, qu'il protégea et qu'il amma autant qa'il le put. C'est à ce point de vue que l'a représenté M. Tabbé Groujet, dans sa savante Dissertation nr l'état des sciences sous son règne.
Cet empereur fit tout pour la langue latine, rien pour la maternelle. Il envoya en l'année 8a3, dans les {novinces de son empire , des commissaires^exàminateurs auxquels il enjoignit, par l'instruction (i) fl'il leur donna, d'avertir les évoques de ne pas né- ^iger plus long^temps d'établir des écoles aux enchKÂta où il n'y en avait point, pour élever et pour inaymire les ministres de l'Eglise, (c comme iUle lui .. Maîeat promis, dit-il, à la dernière assemblée d'Attigny.»
lies écoles dont, par ce Mânoire, il ordonnait de presser l'institution, n'étaient qu'ime suite de celles
(0 Capital,, t. I , p. 634.
qîie Ckarlemagne avait déjà répandues de toutes parts, dans lesquelles les sciences et les arts se traitaient en latin, et où Ton n'apprenait rien pour perfectionner la langue maternelle.
La poésie, ou, pour mieux dire, la fureur de iaire des vers, vint au plus haut point sous son règne : ce fiit le véritable siècle de la métromanie. Cependant, . parmi tant de poëtes dont on a les ouvrages entiers, ou de simples notions , aucun n'a écrit en langue maternelle. Les vers mêmes que Walafirid. Strabon présenta à Tempereur et à Timpératrice sa femiûe, les lettres que Frothaire (i) lui écrivit, sdnt en ^n; ce qui prouve Vindifférence affectée quelles «ivans avaient pour la langue française. 1
L'assemblée d'Attigny, dont l'empereur parlait, fut remarquable par rapport à la langue. Il y tint conseil en présence des évéques et des grands du royaume, qui le*réconcilièrent avec ses frères, à c(iii il avait fait couper les cheveux. Ensuite de sa réconciliation, il fit une concession et une pénitence pablique de sa faute et des mauvais traitemens que Bernard, son neveu, fils de Pépin, Pabbé, Adelard^ et Walache, son frère, avMént essuyés /de sa part
L'historien (rs) qui nous a conservé la mémoire de cet événement, ne dit point que la confession ait été faite en langue française^ d^où l'on doit présumèi^ que l'empereur la fit en langue latine. Dix ans aprè^
(i) Du Chesne, t. 2.
(2) AnnaL Eginh., an. 823.
cette première confession, il en recommença' à Soissons une pareille, si c6 n'est la même, dont on a Pacte latin imprime (i) dans les historiens de France. Quoique ces deux confessions fassent preuve que la langue ^latine était usitée aux occasions célèbres, et peut-être même au tribunal de la pénitence, cependant elle ne faisait point la langue vulgaire de Tempereur, ni celle des peuples de la France.
L'annaliste de Metz et Thégan ont loué ce roi de de qu'il parlait le latin également comme sa langue natorelle : Latmcun vero linguamj sicut naturalem œqiuûker loqui poterat; d'où il est évident qu'il y avait une langue française vulgaire. La louange que ces historiens donnent au roi, tombe sur ce qu'il parlait la langue savante aussi facilement que la maternelle,* qui demeura, sous son empire, dans l'état où il Pavait trouvée à son avènement. Passons aux règnes de ses fils.
Loin de nous l'image afifreuse des guerres civiles qu'ils eurent entre eux; il n'en faut rappeler que ce ({oi peut servir à nôtre sujet. Lothaire, l'aîné, fut empereiur et roi de l'Italie : Louis eut ses Etats audeËL du Rhin; on les nommait Germanie j ou France orientale : Charles, surnommé le Chauve j eut le royaume de France.
Ces partages ne se-firent point sans occasionner des guerres entre les trois frères. En Tannée 84^? liouis et Charles s'unirent contre Lothaire , par des
(0 Du Chesne, t. 2, p. 333.
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sennens solennels qa*ils 6rent à Strasbourg, chacun dans la langue maternelle qui ëtait d*usage parmi le peuple soumis à son firère. Louis (i) fit d^abord son serment en langue romanse, qui était o&lle du peuple de Charles; et Charles jura en langue tudesque, que le peuple germain parlait. lies peuples prononcèrent aussi leurs sermens dlins les langues qui leur étaient propres. Ce serait ici le lieu de les rappeârtery a'ik n^étaient aussi commun» qu'ils le sont. Par cette raison, }t ne transcrirai que celui du peuple firançais, en langue romanse, avec la Kaduction littérale à côté :
iSi Lodhupigs sagnanent que Si Louis (le) serment que
son faên Karh jurai, eonser- son firère Charies jnre cou-
çai, €i Karhiswieas êmén de scnre, et Qiaries, mon ic^
4aD part non la$ Uadii 4 iû gnew^desoncAtënele tiotf;
reêumar non h pafs ne io ne si je détouroer ne le pinâi Ai
neuls ad eo retumar mi pois, ' moi ni aucun antre retonmcr
in nutta aà^ugha conùra Lodhu- ne le peut, en nulle aide con*
vig nun K iper* tre Loms avec loi irai.
Quelque torture qu^on puisse se donner pomr tnwh ver une analc^e parËdte et unQ ressemblance m»* quée, entre cette ancienne langue firançaise nomiple Tùmanse^ et cçlle qui a paru depuis, on ne peut IV percevoir.
Ce langage , ronian» ou français, était un ec^aapesé ds verbes latins et de noms qui ne sont ni firaoïçiâfc
(i) Lodhopicus romanà, Karobis aerè Teudiscâ Knguâjmwt^ funt, (Nitard, an. 84a* )
ni latins y quoiqu'ils aient une terminaison latine. M. Tabbé (i) Longuerue a prétendu que le catalan est encore; oette ancienne langue : M. Uuet et This^ Kfriep dvi LanguQicloc veulent que le provençal soit o^kd-là même, moins changé dans cette province qu'ailleurs.
A travers l'obscurité de ce langage, on démêle que lç\8 To\s se jurèrent uxi attachement et une fidélité à toute épreuve y et que les peuples firent serment de né point aider celui des deux qui manquerait à sa parole; noais l'histoire nous a entièrement dérobé par quelle raison les princQ3 se servirent en ce moment d^ Ijl langue populaire , tandis qu^aux . autres oçoa* siom^y ^\\s les empereurs précédens, la langue latine fa( tpujotirs usitée daios les actes publics et parti-
cilliw^.
Il fi^ut attribue^ , si je ne me trompe , ce change- Boent \ Vuj^e qiiHl (3) paraît que les anciens Grer-
(i) Mémoires manuscrits* (Ces Mémoires ont été publiés iepms dans le Eemeil de pièces pour serçir à VJdst. de France, tnufées dans les papiers de l'abbé Longuerue. Genève, 1760^
(t!) ÎJUierarym sécréta çùi (fiermam) paidtet acfemina igna^ mot (Xacit., de Moriff* Germon.)
Au rapport de M. Pelloutier, dans son Histoire des Qçli^t p. 3gg^ Wlphilas , du temps de Constantin , leur prêcha Jq christianisme,* et traduisit l'Ecriture sainte en leur langue.
Keron, moine de Saint-Gai, composa, dans le huitième siède, plusieurs livres de piété en langue tudesque. {Histoire braire de la France, t. 5, Avertîss., p. 9.)
mains et leurs rois prédécesseurs de Pépin et de Charlemagne , eurent de parler la langue tudescpie ; usage que Charlemagne etLouis-le-Débonnaire suspendirent dans les occasions publiques, et que Louis II, fils du Débonnaire , rétablit , lorsque sous sa domina* tion, la Germanie forma de nouveau un royaume particulier.
Le zèle de ce roi pour le rétablissement de la langue teutonique parut en plusieurs occasions. D^abord, il est vraisemblable que ce fiit lui qui, comme aîné> exigea de son frère que leurs sermens, puisqu'ils les faisaient dans une ville de la Germanie , lussent en langage vulgaire , afin d'en imposer à son peuple, et pour donner plus d'éclat à une langue qu'il chérissait
Otfirid, religieux de Wisembourg, son sujet , ayant mis en (i) vers tudesques rimes les quatre Evangélistes , les lui dédia. Si l'auteur n'avait pas été persuadé qu'un ouvrage en langue vulgaire était du goÂt du roi, le lui aurait-il présenté?
Depuis la cérémonie éclatante des sermens dont je viens de parler, quand les rois finançais ont été en. quelque ville voisine du Rhin ou de la Moselle , ils n'ont pas manqué, soit par usage, soit par simple déférence pour les Germains, de parler publiquement en langage populaire, comme on le connaîtra par quelques-uns des faits que je vais tirer de notre histoire.
Les deux mêmes rois Louis et Charles signèrent,
(i) Thes. anUq. Teuton. , ëdit. Jean. Schiller, t. i.
en rannée 860, un traité de paix avec leurs neveux, enfans de Lothaire ; la paix fut proclamée à Coblentz en langue tudesque et romanse , ainsi qu^on le voit par la proclamation qui a été imprimée aveQ les capitulaires (i) de nos rois.
Après la mort de Louis-le-Germain, son royaume fut partagé entre ses trois fils, Carloman, Louis et Charles, qui se lièrent par un serment d'union; dont, suivant Tannaliste (2) de Fulde , on trouvait, de son temps, les lettres écrites en langue teutonique.
Charles, le plus jeune des trois, eut Tesprit aliéné; on crut que c'était une obsession; il fut conduit à Téglise pour demander à Dieu sa guérison : au moment ^e le célébrant dit FEvangile , le malade fut.(3) agité de convulsions, et s'écria en langue teutonique : * F eh! ^eh! et continua ce cri jusqu'à la fin de la messe.
Ces faits prouvent incontestablement- qu'à, toutes occasions publiques et privées, les princes germains se servaient toujours de leur langue vulgaire, et qu'aux Ukémes occasions, nos rois y étant, usaient pareille* ment de la romanse. Yoici un fait qui achèvera de montrer qu'on ne parlait point d'autres langues que ^ vulgaires , lorsque les rois de France s'assemblaient avec l'empereur dans une ville de l'empire.
** ■ I ■ . .1 II fc ■■
(0 CapituL, t. 2, p. i38.
(3) Oipfs sacramenti textus Theutofdcâ Knguâ conscriptus in ion multis lods habetur.. (Du. Chesne, t. 2, p. 670.) {^)AnnaL Bertin., an. 878. Almon., I. 5, c, 3o.
Flodoard rapporte qu'au concile que le pàpè Agàpitll convoqua à Eûgelkeim en Tànnëe 948 ^ pour examiner les divisons qui étaient entre le roi Loiiis^ d'Outre-mer, et Hugues , duc de France ; entre Artaud ^ archevêque de Reims, et Hugues de Vermandôîs, élu au mflème arôhevéché; le roi , qui était assis à côté de l'empereur Othon ï**', se leva pour faire le técit de ce qui lui était aïrivé depuis son retour eh France; Tarchevéque Al'tàud parla ensuite, et présenta un ma-^ nifeste qui&Lt traduit (i) en langue tudesque, à catisè des rois devant qui il parlait.
On ne Résumera pas que cette traduction ait été faite pai'cé ^ûé les deux i*ois n'entendaient point le latin, dans lequel le niai^tisfeste était écrit vraiseiBf blablement ; on ne présuniera pas non plus que le tiidesque t&t la langue vulgaire dé la France , pai^ que s'il l'avait été, le roi et l'archevêque n'auraient eu qu'à le parler; la traduction dû manifeste devenait superflue. Il ne fut donc traduit en langue tudesque , que parce qu'il était d'usage de s'en servir dans l'eiiH pire, aux entrevues des rois de France et d'Alîènlagne*
Le texte de Flodoard, pris à la lettre, le &it entén* dre ainsi; car il dit: a La traduction fiit faite, propter regesj à cause des deux rois; » c'est-à-diire que podr se conformer à l'usage, il fallait que l'acte fût rédigé en
(i) ]^st Utùmawn rmtàià>nem, earum, propter ri^gts, jkaBtà TheoUscam Unguam interprétatio facta fidt. (Flod., Cfiùrùn»f an. 948.)
langue vulgaire y parce <{ue les rois étaient présent Cette chaîne de fiiits prouvent que,. depuis le règne de Louis II, roi de Grermanie , fils de Louis* le-Dé* bonnaire^ la langue teutonique fut toujours- einployëe ims les traités publics que les rois de France firent arec les Germains, et que par cette raison seule, nos rois parlaient la langue populaire, (piand ils arrêtaient quelqii'acte sur les terres de Tempire : ce fut par cette m^ne raison que Louis et Charles prononcèrent cha^ can,en la langue de son peuple, les sermensdont je viens de parler.
Plusieurs savans (i), trompés par ces fidts, ont prétendu que la langue tudesqué des Grermains avait été aussi celle des Français^ Juste Lipse (2) a dit que les grands et les personnes nobles ne parlaient que teutonique, et que la langue romanse rustique apparté^ nait au peuple seul : nuds il n*a eu cette idée que pour n'avoir point asses distingué les deux nations ^ ni*les langues qui appartenaient à chacune d'elles. Le tu^esque ne s'étendait point hors des Etats de la Gîei^ nunie , et le rcnnans était renfermé dans ceux des Français.
Cette division des deux langues est marquée, non ^olément par l'histoire des sermons que j'ai rap-
(i) Maquardus Freher. Rninart , Append. Grtgor. Turoru,
(a) Apparet Theotiscam tune homsUonan et nobitium fuisse^ '^'fticos et viUores romand UU oorruptà moe^ (£p* 44f ^ ^^4^*»
portée; elle Fesi aussi dans les Annales, du moine de Saint-Gai^ qui a écfit les Ge^to^.de Charlemagne, par ordre de Charles -le- Chauve ; il s^exprime ainsi^ <( Le (i)pape envoya à l'empereur deux chantres ita- (( liens, pour corriger le chant de l'Eglise. L'un d'eux a fut destiné à l'Eglise de Metz ; .son chant eut une (( si grande réputation, qu'encore aujourd'hui, parmi i< ceux du pays qui. parlent latin , on appelle un Xi hymne, un chant Mecien; nous, qui parlons teu- <( tonique , nous le nommons Meten^ ou par dériva- <( tion grecque, Metisciem »
Cette autorité est précise ; on ne peut douter que le' teutonique ne fût le langage des pays que le Rhin ibàigne , puiisque L'ahbaye de Saint-*Gal , d'où cet historien écrivait , est dans la Suisse , qui est en partie sur les bords de ce fleuve.
Df^ux auteurs célèbres, Fauchet et Pasquier, ont voulu nous faire honneur des poésies ^'Otfrid , religieux de Wisembourg, dont je viens de parler; mais quoique ce ne soit pas absolument une usurpatien.de regarder ces écrits comme des ouvrages produits par les Français, puisqu'au temps qu'ils ont été composés, ;les Germains étaient soumis à nos rois, et se nomjnaient Français j. Otfirid lui-^méme ne les appelle pas autrement, dans sa dédicace au roi, et dans le pre-
(i) Qui latino sermone utuntur ecclesîasUca cantilena didtur MeUnsis : apud nos i?erd, qui Teutomcâ seu Teutiscà KnguA h- • quimur, Mete; vel, secundàm Grœcam derimtionem usitato çocabulo, Metisca mmînatur. (Annal. Fulden., an. 876.) '
mier chapitre de son ouvrage, où sous ce nom il fait leur éloge. ^Néanmoins, en se. renfermant dans les bornes qui nous séparent aujourd'hui de TAllemagne y les ouvrages écrits en langue teutonique ne sont point à nous; les AUemands ont raison de les revendiquer; kurlangueaétédu bel usage dans les écrits, plusieurs siècles avapt la nôtre, dont je reprends l'histoire où je l'ai laissée.
Charles- le -Chauve aima les lettres : un historien ancien Ta loué de ce. qu'au miUeu des guerres qui agitaient^ son royaume , les muses trouvaient en lui un protecteur zélé. Cependant il ne fit rien de plus (p& ses pisédécesseurs pour la langue française , si nous en exceptons les cérémonies de Strasbourg et de Co- . blentz , où nous avons dit qu'il la parla en présence de tout le peuple.
On trouve épars dans les Annales de saint Bertin, ^elques termes de la langue vulgaire de son temps, les^els, malgré les changemens arrivés à notre langue, se reconnaissent encore.
A l'année 862, elles font (i) mention d'un habillement de lin, que l'on nomme, disent-elles, en langue vulgaire, camisium.Ce même habillement, nous }e nommons à présent , une camisole. En un autre endroit, l'annaliste rapporte qu'au mois d'octobre de l'année 876, les Normands entrèrent dans la Seine avec environ cent grands bateaux , que ceux de notre
(0 VesHtum Kneum, quod Camishsm mlgo çocatur, Imgare ai- P^nsy etc.
pays 9 dit-il 9 appellent bargas(^i); de bardas est vent notre mot moderne barque*
Ces Êdbles traces de la langue , et quelques àutra que Ton pourrait enôore rassembler , montrent tout au plus qu^il y en avait une vulgaire subsistante ^ indépendamment de la latine. Mais sHl n'est pas impossible de démontrer son existence, d'un autre cM^ Ton n'aperçoit rien dont elle puisse tirer du lusire*
Après le décès de Charles , parurent sur le trÀlxe une suite de princes faibles, incapables de soutenir k majesté royale. Les Normands ravagèrent le royamai) notre langue, parmi ces désordres, ne put qu^existâf) sans prétendre à rien de plus. La révolution qui vin changer la face générale du royaume, lui fut encoM plus fatale.
Si jusqu'à ce temps on ne parlait dans toute Féten; due du royaume qu'une même langue vulgaire , bientôt ùette langue fut divisée en autant d'idiomes qull y eut de seigneurs, de ducs, de comtes, qui, tranchaiii chacun du souverain, tinrent dans leurs cantons jÊt^ ticuliers un palais et une cour où le caprice et Tusags établirent une langue propre à chaque lieu. Ce fol k véritable concision de Babel. Un Breton n'enteùdiil pas un Provençal : celui - ci aurait eu besoin de tni<» chement en Bourgogne, et ainsi des autres provinces* On conçoit que ^ dans un tel chaos de langues vûl* gaires , le latin dut devenir plus commun que jamaii^
(i) Nortmànni cum C. drciter nàdbus magnis, fuas natàrafi^ bargas çocemt^., Sequanam introieruntf etc.
( '«7 ) par la fiirce de la néceèsitë. Ce fiit par son moyen' (pe ces peuples diffërens purent entretenir entre eux un relation et uncAimei^cè dont les habitans d^un même royaume, quelque divise qu'il soit, ne peuvent tdpMet^ ioix pour les besoins ou pour les simples i^témeo^ de la vie.
Il éemble que Hugues Capet, en montant sur le trAiie, fjott moins indiffëreiit que ses prédécesseurs à tàté poMAiT^ la langue que parlait le peuple qui venidt de se soumettre à son empire. Cette langue comiiiéiièâ, sous son règne, à le montrer en des occa- ÙOÊM dâèbtes où la latine s'était maintenue jusquV hrt âveè ïiautèui*. Aimon (i), évéque de Verdun,' katangua en français le concile qui fut assemblé à Moasbn-sur-Méuse en Tannée ggS. En quelle assemblée plus auguste la langue pouvait -elle paraître? ËiUre les cbefs d'accusation dont on chargea ArïKtett, archevêque de Reims, pour avoir fait ouvrir les portes de cette ville à Charles de Lorraine, on lui nsfo^ha (2) un traité d'association qu'il avait fait en fitAidais avec les ennemis du roi*
Ce qu'il y avait de plus grand dans le royaume , les^équés, lés princes, commencèrent donc alors à fcrc tûage de notre langue dans les écrits ; elle ren- ^, pour ainsi dire , dans une partie du patrimoine
(1) Aùno episcopus surrecât et GalUcè condonatus est. (Cou-. cîLHardrf., 1.6,0.734.)
\S) Aâdehani etiam de pcutis et constitutis in vulgari Enguâ^ <^ tùàem Jiabitis. (J)epositio Amulfi. Du Chesne, t. 4) P* < 10.)
qii^elle avait souffert qu''un autre lui ravît. Cependant^ de trop grands soins dëtournèrent Hugues de Fétude, pour croire qu^il se soit beaucoup occupe à faire fleurir la langue française.
Son fils Robert , affermi sur le trône , y porta IV mour (i) et la connaissance des belles-lettres. Je ne marquerai point les progrès qu^elles firent sous son règne : M. l'abbé Lebeuf a ëpuisë cette matière dans sa nouvelle Dissertation sur ce sujet; je continuerai seulement à rapporter ce qui regarde notre langue. -
Un historien contemporain de ce roi, nous fait entendre que ce prince parlait sa langue avec beaucoup de délicatesse et d'éloquence. Il dit que a Thierri, iac (( de Lorraine, envoya plusieurs fois en ambassade c( Nantère , qui fiit abbé de Saint-Michel , à des princes, « et surtout au roi de France , son cousin , parce que (a) « cet abbé avait l'esprit vif, et qu'il était très-habile (( dans la connaissance de la langue française , et fin- « guœ gallicœ peritid faeundissùnus. »
Chaque expression de cet historien peut souffrir on commentaire, qui prouvera que la langue firançaise n'était plus alors négligée, ni barbare ; que c'était V3f mérite de la bien, savoir, et un talent fort estimé de la parler exactement et d'une façon agréable^ U
(i) Dominas Robertus sdens Utterarum. (Aime, in VUa Mû" berti*)
(2) Quoniam nooerat eum in responds acutissimunip et UtigÊak gallicœ peritiAfacundissimum. (Chron. sancti. Michaelis* MmT' lect., t. a, p. 39I*)
montra encore que le roi la chérissait , puisque dans le choix des envoyés qu'on lui députait, on avait attention de nommer ceux à qui elle était plus familière.
Un autre passage de Dudon , chanoine de Saint- Quentin, qui écrivait en Ffimée 1002 les Yies des premiers ducs de Normandie, fait connaître que la langue romanse était la vulgaire de la ville de Rouen. Cette ville, quoique livrée à de nouveaux maîtres arrivés du fond du Danemarck , conserva pour elle on atlAch^ment fidèle. Cet auteur, après avoir dit que Guillaume I*' avait apporté tous les soins imaginables à bienfiire élever son fils Richard (i), ajoute qu'il choisit on lieu convenable à Féducation qu'il voulait lui donner: (c Et comme la ville de Rouen se servait de la <( langue romanse plus habituellement que de la da- <( m»se , et qu'au contraire à Bayeux l'on parlait le <t danois plus ordinairement que le romans, le duc <( envoya son fils à Bayeux , pour le former, dès l'en- <( £uice , à parler aux Danois leur langue aussi facile- <( n^nt qu'on le faisait autrefois. »
La langue romanse était donc d'un usage commun à Rouen; et cette langue, que l'historien anonyme 4n concile de Mouson et le chroniqueur de Saint- Michel ont nommée galUcaj firançaise ou gauloise ,
(i) Quomam qmdem Rotomagensis dvitas romand potUts quàm IWued uUtur doquentià, et Bajocacerisis fimtur frequentîùs Da- <ûcd Unguà quàm romand, ooïû ut ad Bajocacensia defenUur fuatodùs mania, etc. (Histôr. Normannor., 1. 3, p. iia,
0St appelée par Dudon romanaj romanse. Ces deux mots, galUca^ romanaj expriment une seule et même langue , qui est la nôtre : on n^ajoute plus au inot romana Tépithète rustica. Si ce terme se retrouve encore dans cpielque ëc^vain postérieur, conmifs dans Helgaud , qui a écrit la Fie du roi Robert , lorsqu'il raconte que ce prince donna \ un pauvre les franges à^ov de son écharpe, oi^i^^iugi^^? dit-il5 qu^on nomme lablellos (i) en langue rustique; cette expression n'est plus que la suite du préjugé d*un auteur qui était enivré du mauvais latin qu'il p^^rlait.
Si je ne craignais d'être trop diffus, je. juftîfimif par d'autres autorités, qu^on donnait plus commune* ment à la langue la simple dénomination de pcmoM, .et que celle de rustique n'est échappée que pv ha^ meur^ quelques écrivains ecclésiastiques; je rajppel* lerais le passage de la F^ie de saint Adélard^ }a pro* clamation de la paix qui fut faite à Co^ent^ en 86Q9 où l'on ne trouve que le terme de romans : jçi fj^tn* duirais un acte passé en iii4 par Clairsimbi^uti (a) de; Chapes, un passage d'Ernaul, l'un des ppeniieis auteurs de la Vie de saint Bernard^ dans le^queb U langue est seulement désignée sous le nom 4p Iwffif romanse. On verra, de même, que les premiesffo^
(x) Du Ghesne^ t. 4i p* 34*
Du Gange a expliqué le mot labklios par lambeaux; il Ae0i^ ble cependant qu'il signifie une écfuupe, telle que les hQmm^ en poitaiept au dçniier siècle*
(a) Promptuar, antiquit Eccks. Trecerts. Gamusat^, foL
leurs qui ont ëcrit en français lui ont donné ce nom eol, et qu^aucun d'eux n'y a ajouté celui de rustiipte, I,ianibert Licors, eu reprenant le poème d'Alexandre, dont je parlerai 9 dit dès les premiers vers :
L91 yerté de rigtoire, si com li rois la fist,
Qd clerc 4e Chasteau-Dun, Laniberl Licors li mist,
Qin du latin la trait, et en romans la fist*
Le inot romans j qui est dérivé; comme on le voit, lu ^ûï\ romana linguaj, a ^té x^onsacré depuis à dé« iffIQt ces ouvrages l^ers, oes bagatelles ingénieuses k{)pelé9 romans. Ce nom leur est demeuré , non à sanse des sujets dont ils traitent , mais à cause du aogagç dans lequel ils sôlit écrits : c'est conune si on Iwit :. li^re composé en langue ixmhanse.
Pas le temps du roi Robert ^ les familles se distinpudent par des surnoms français , comme on le voit bqs la charte qpi'il donna la première année de son lipe^ pour cpnfii'mei* les privilèges et les immunités le)*d^lise de Saint-Denis , qu'il mit sous sa protection, I foptre les entreprises (i), dit-il, de Burcbard, surff vsmméBarbu, qui tenaiten fief delaméme église , K tta çb4teau ^m> \à, Seine , \ cause de sa &mme , veuve « de Hugues, surnommé ^flj^e^.» '
Ain^i le^ fiuteurs qui ont fixé l'origine des suriiQiBs 4uï: croisades , l'ont trop retardée , puisqu'ils fuient connus lorsque cette charte fiit donnée.
(i) Doublet, l^Bt ie Soint-Benis 9 preuves, p* 8a3«
Depuis ce roi, il n*y a plus rien dans les histo riens que j'ai suivis jusqu'à présent , concernant li langue française; il faut puiser en d'autres source pour les temps d'Henri et Philippe I*'.
Marbode, ëyéque de Rennes, écrivait sous ces rois. Il composa, entre autres ouvrages en vers latins, un Traité des pierres précieuses j dont on a une traduction fort ancienne en vers français. On croit qu^elle fiit faite presqu'au même temps que l'ouvrage latin; car elle se trouve dans le même manuscrit que le texte, dont l'écriture, au rapport de l'éditeur (i), a six cents ans d'ancienneté. On veut regarder cet ouvrage comme le plus ancien et le plus considérable en français qui ait été découvert jusqu'à présent; le langage n'en est que vieilli, il est encore intelligibfe, pour peu que l'on soit versé dans ces sortes de lectures. Je hasarderais de dire qu'il fut fait à la fin du douzième siècle, si d'aussi habiles gens que ceux )i qui j'en ai parlé, ne le maintenaient aussi âgé qaele texte latin. Néanmoins le français est parfaitémeat conforme à celui des poètes qui ont écrit depidi Iiouis-le- Jeune ; les rimes ne sont point d'une même suite; elles y sont entremêlées, comme dans le rO" mandeBrutus. Ces raisons pourraient faire douter qiie la traduction soit aussi vieille qu'on le prétend. '
M. l'abbé Lebeuf vient de publier (2) des fragment d'un poëme en langue vulgiaire limosine, qu'il asswr
(i) D. Beangendre, édit 1708.
(a) VEtatdes sciences y etc., 174I) p* 68.
, aïïûr été sous le règne d'Henri P'. Fauchei (i ) a fait uttà imprimer quelques morceaux d'un poëme de Siinte-Foy d*Agen, écrit du même temps , en langue gucone.
Quoique ces langages n'aient jamab été celui delà capitale du royaume, auquel j'ai fixe mes re- Aerohes , ^cependant ils me donnent occasion de renuqnerqueL, dans les provinces, on a écrit en langue Tnlgûre beaucoup plus tôt qu'à Paris ; le peuple, ou, pour parler comme on le faisait alors, les laïques pro- TÎnciaux se plaisaient davantage à entendre leilr jar* ffOi fiunilier, parce qu'ils avaient moins de connaisaooe et de pratique du latin que les courtisans et les hurisiens; de sorte que la paresse des provinces en eei siècles -là, contribua à garantir notre -langue de n raine totale.
Du Cange a rapporté, dans la préface de son Glositiie (a) y un acte fait environ l'an 1 1 oo , en langue Kinosine : si cet acte a été copié sur l'original, il est (bu ancien de près de cent cinquante ans que les premiers que nous ayons en langue française.
Dorant le règne de Philippe I*", Guillaume , duc deltormandie , se rendit midtre de l'Angleterre ; après en avoir été le conquérant, il voulut en être le légttlateur; il donna, ou plutôt il renouvela à ses nouveaux sujets leurs anciennes lois. Le président Fau*
WP.36.
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chet(i) et Tillustre du Cange(2) ont prétendu ^*il les àyait Ëiit rédiger en langue franeai^^
Il est vrai qu^oiieh a une traduction fort ancienne; mais depuis la conquête de F Angleterre, il ne se pas^ point assez d^àhiiëe^, juscpi'à celle où elles Jurent promulguées, pour que la langue frànçaiise eût pu devenir celle dii peuple et des magistrats anglais. Guillàunte fut couronné «n 1066 : il niôurut ringt^m ans aptes. Ce tempis he fat pas suffisant pour àt^ir tdtalemèait renver^ là labgue 'anglaise^ et fait régner là française. Pourquoi donc aiii^it-^U donné à ce royaume un nouveau code dans une la^i^e qu'il nW rait pas entendue? Ces ordonnances sont les mêmes qù*Edouard, son prédécèsséiu*, avait pttbliées avant lui en latin ; les Annales anciennes de TAiigletebf^ leur donnent une origine infiniment plus recrée ;^lles la renK>ntent à plus d^un ^ècle au-delà de la naissance du- Sauveur; elles en attribuent TétàbBsfsemeiit, ainsi que celui de la kngàe anglaisé, au roi du Yairllan :
(Sis ink les la[ngae$ et les loix Que encor tieoBent:les Allais f etc.,
comme Ta dit raùtèut du livré dés Binions, ijuî fiitédrit àù milieu du douzième^ siècle. Or, puisque 'le?3 premières lois de ce royaume et la langue anglais^
(a) Préface sur les EtabHssemem de saint Louis.
SDibsistaient encore en 1 155, suivant cet auteur contemporain, il n'<est donc pas croyable que Guillaume e6t -établi parmi cette nation une autre langue que la tiatareUe.
Un savant éditeur a fak imprimer ces lois sur deux colonnes, en un même volume ; il a donné au te^e ktia la place de Toriginal : de ces observations tiions la conséquence que le latin en est le texte primitif ^ et que le français n'est quWe traduction £dte de|in», et peut-être plus d'un siècle après.
A pDopos de ces lois , un gentilhomme suédois a reisarquë (i) ^^ qu'il y a entre les anciens codes des (t nations française et stiéioisie, une conformité par^^ t fiite de /tous les mots français qui ne dérivent p(»Éit « du laitin» >»
Il a -sansidoute tvoavé cette ressemblance en compnrant les lois de son pays sur la traduction de celles de Guillaume. Cette confomnité est très - naturelle , par la raison que la colonie qui fut transplantée du nord en Normandie , y apporta son langage , dont il y aura eu quelques termeslatinisés et mélangés avec ceux de la nouvelle région qu'elle venait de conquérir. Si l'on pouvait montrer que Guillaume eût fait <{uelques efforts pour traûsporter la langue française en Angleterre, son zèle ne fut point imité en France; les écrivains continuèrent: d'avoir une tiédeur inconcevable pour elle; ik ne cherchèrent point à la faire paraître dans lés écrits, plus qu'auparavant.
(0 Pour^et Contre, n. aa8, p. ia6.
L'ingënieux historien de la poësie française a écrit (i), d'après Pasquier, (c que dès le règne de Phi- « lippe I"' on ne parlait plus qu'en rimes françaises, « de gëans pourfendus , et de Sarrasins mis à mort. Yeti (( la conquête de Jérusalem / continue-t-il, il y eut (c une quantité prodigieuse de poètes français; ils sem~ « blaient sortir de terre aussi bien que les armées ; mais <( on ignore le sujet, la qualité et le nombre de leurs (( ouvrages ; le temps nous a envié jusqu'à leurs noms* »
Le style de cet auteur est séduisant ; s'il était ^lement vrai en cet endroit, notre langue y gagnerait de l'éclat , plus d'un siècle avant qu'elle en ait eu ; mais en cherchant la preuve de ce qu'il a avancé, elle s'échappe et se tourne contre lui - même. Les grâces légères écrivaient ce qu'il dictait ; et ckmunè il ne dictait les faits que sur' la foi des- autres, sans recourir aux originaux, dont le langage rude et gros* sier aurait dégoûté un génie aussi délicat que le sien, il . a adopté les erreurs avec les opinions de ceux qu'il avait choisis pour ses guides.
Que devinrent ces légions nombreuses de poètes français qui suivirent, dit -il, Godefroy de Bouillon? Furent -elles dissipées comme la poussière? Il y a plus d'apparence qu'elles n'ont existé que dans les Mémoires qui ont servi à le tromper.
On va voir que le premier auteur connu qui ait écrit en poésie vulgaire Y Histoire de la prise de Jérusalem, frit un chevalier nommé Bechada : il écrivait.
( I ) Hist de la poésiefranç.^ p. i o5. ( Par l'abbé M ilBsieu. Edit ^
(/97 ) eti ii3o environ; c^est le plus ancien que Ton saôlie. Les savans Lënédictins, occupes à préparer une nouvelle collection des historiens de ces guerres ,m*ont fait la grâce de m^assurer quHls n^en avaient trouvé aucune avant le treizième siècle; ainsi Ton peut regarder comme un fait très- certain, qu'il n'y avait point de poètes français à la suite de Godefroy de Bouillon. On avait cru de même que les chansons françaises avaient été communes dès le règne de Philippe I*". Je ferai voir, dans mon discours sur l'ancienneté de nos chansons , le peu de solidité de ce sentiment, en ra^)0)rtant simplement le passage d'Yves de Chartres sur lequel les auteurs se sont reposés : loin qu'il serve ï confirmer leur opinion, il la détruit. Je ne rapporterai point ici ce que j'écrirai ailleurs (i).
Non , quelque espérance que les règnes des rois Robert, Henri et Philippe m'eussent donnée de voir fleurir de plus en plus notre langue , elle retombe dans ime nuit profonde , et demeure presqu'au même état qu'elle éudt auparavant : on ne rencontre que des auteurs dont le langage mai^ue trop que la vamtë ou l'habitude, la paresse ou l'incapacité, laissè- ^nt encore la langue latine dominer dans les écrits. Par quel charme l'emportait -elle donc sur la vulgaire? Les femmes même , quand elles écrivaient, mé- <^onnaissaient leur langue maternelle. Hildebert (2),
(0 Voyez les pièces imprimées arec les Poésies du roi de Nowre. {Edit.)
C^) Efdst Hildebert,, ëdit. D. Beaugcndre.
érchevêque de Tours , était en commerce de lettres avec la reine d'Angleterre , avec Adèle , comtesse de Chartres; il écrivait à une sœur converse, à Athalie, simple recluse ; le langage qu'il leur tient n'est autre que le latin.
Cependant nous touchons aux temps de Louis-le- Gros : l'opinion commune est que la langue , sons Son règne , devint plus ordinaire qu'elle ne l'avait été jusque<-là. Un savant (i) a publié depuis peu une Dissertation pour le prouver.
Ceux qui avaient écrit sur cette matière avant cet auteur, s'étaient fait une chimère pour la combattre: ils croyaient que jusqu'à ce temps, la langue latine avait été la vulgaire du peuple français, et qu'akMrs,^ ou peu auparavant , elle cessa de l'être , pour feire place à la française. Certainement cette opinion est une véritable erreur. Je l'ai déjà dit : la lan^e latine, dans ses jours même les plus brillans, a toujerurs ^é une langue savante , qui n'a jamais exclu celle quje l'on parlait vulgairement , laquelle a été plus ou moins cultivée, plus ou moins connue, suivant les temps. Ainsi, le règne de Louis -le -Gros ne changea rien, ou peu de chose à l'état de notre langue : on ne l'écrivit pas plus communément qu'on ne l'avait fait j elle continua seulement d'être la vulgaire , comme dtle l'avait été depuis Charlemagne.
Les historiens ont conservé quelques termes du langage coounun de ce siècle - là , qui sont enccMre
(i) D. Liron, SinguL hist {Voyez ci-dessus, p. 64» EdiL)
avou^ aujourd'hui, à quelques changemens près. L'un 4^ ces (i) historiens parle de la brouette et du mot meurtre^ comme de deux expressions prises du langsige vulgaire ; un autre (a) fait mention de Xétendicupdj et le donne pour un terme français. On retrouye dans des actes des noms de Ueux; Tabbé 3u^er parle en un des siens (3) du village de Besons, proche Pari^; en un autre , il dit (4) avoir bâti celui dç Yauxcre^son.
Ge^ exemples suffisent pour convaincre de Texistence de notre langue, ceux qui voudraient en douter ; Jnais c*e<st tout ce qu'on en peut tirer ; rien ne nous marque clairement qu'elle ait fait alors de plus grands pi^pgrè^ que par le passe.
Il est vrai pourtant, qu'environ ces temps-là, on conunença à voir dans les provinces des écrivains qui teatèrent de faire des vers en rimes vulgaires j mais iU ne travaillaient qiiis pour le peuple. Ia ville de
(i) Baudmnus eo Qehicido quod çulgà Birotum dicitur, dr-
*^errL,., non erubtdt, etc.
Nefandissimo génère mortis quod vulgà Murt iwcaiur, hondnem ^fne^it (Cbronlc. Morlgnlacense. Du Chesne, t. 4t P- 36o ^ 366.)
(2) Tria çexilia prœclosissima quœ Standarz nominamus^ ab «'* excusserunt. (Fulch. Camoten. Hist HierosoL, etc.)
(3) Culturam inter quadranam et inter Bezunz homimbus
<feBezanz concessimus, ( Doublet , Hist de Saint-Denis , preuves, p. 865. )
(4) Quadam oilla nooa quant tjulificavinms, quœ Yalcresson oppellatur, (Ibîd., p. 876.)
Rouen , plus attachée qu*aucune autre à la langue française y qu^ellé avait reçue de nos rois, ses premiers maîtres 9 eut un Thibaut de Yernon, chanoine de son église^ qui traduisit (i) du latin en csuitiques vul-* gaires^ }es Yies de quelques saints à Tusage des bonnes gens.
Pourra- 1 -on n*être pas surpris de ce que la province a produit les premiers auteurs français, et de ce qu^elle a étë le berceau d'où notre langue a commencé à prendre quelque essor ! Oui , c'est la ptavincé y et particulièrement la Normandie , qui en a été Tasile et le refuge aux temps qu'elle fut le jdut négligée et le plus délaissée : non seulement on lui « l'obligation de l'avoir sauvée , mais en la produisant danS'les écrits, eHe la mit en état de combattre un' jour contre la latine. Ge jour n'était encore qu'annoncé 'j les premiers ouvrages français ne furent que de simples essais aussitôt perdus qu'en&ntés; la langue latine triomphait toujours dans la capitale du royaume, et à la cour, quiy séjoiKuait; on continuait à s'en servir, soit qu'on écrivît ou qu'on parlât eo public.
L'auteur de la Dissertation que je viens de citer, a critiqué M. Arnaud , de ce qu'il a dit (( que le françaif (( n'avait commencé à se former que peu de temps (( avant saint Bernard , et qu'alors le latin était en'
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(i) Hic multomm gesta sanctorum à suâ latinitate transtuSts atqae in commurds Hnguœ usrnn sads facunâe refudit (Act. Bc ned., saec. 3, pars i, p. Sjg.)
(( core entendu comnmnëment de presque tout le «t inonde: » Comme Terreur que Ton impute à M. Armnà et à M. de Fleury m'est commune avec ces saiijûjs illustres, je vais répondre, autant que je le pourrai, aux objections du savant dissertateur.
il prétend d'abord que M. Arnaud s'est trompé, en ce qu'il a avancé que notre français n*a commencé h se former que peu avant saint Bernard.
La critique qu'on fait ici ne roulé que sur une équiyoqoeisi M. Arnaud avait écrit que le français né commença k naître que peu avant saint Bernard , il «irait été censuré avec fondement, puisque, dans tous les siècles de notre monarchie , on trouve des traces dWe langue française ou populaire, comme on l'a TU jusqu'à -présent; mais il a dit que le français com- Baença à se former j c'est-à-dire à se polir, à paraître dans les écrits, un peu plus qu'il ne l'avait fait jusque-là, ce qui est très -vrai, à quelque chose près; il^st donc, sur cet article, hors d'atteinte de la censure.
' Quant à la seconde proposition, qu'on a aussi relevée, savoir : que du temps du même saint Bernard ^ latin était encore communément entendu presque de tout le monde , elle est de la dernière exactitude, ^pendant on a maintenu « qu'elle ne peut se sou- ^< tenir, et que la langue latine n'était point entendue ^du peuple, ni même des laïques nobles, dans les *^ dixième , onzième et douzième siècles , quoiqu'il y ^<ait, ajoute l'auteur, quelques exceptions pour les ^^ nobles. »
Il produit 7 pour soutenir son sentiment, des passages d'auteurs quHl faut examiner de nouveau.
Il a cité , par rapport au peuple , les Vies de quelques saints mises en cantiques vulgaires, par le chanoine de Rouen , Thibaut de Yernon , dont je viem de parler ; d'où il conclut que le peuple n'entendait plus le latin. Mais cette, conséqueuce est - elle bien juste ? Je le laia$e à décider à l'auteur même : ce &^% prouve, tout w. plus, que le peuple parlait le frunçais, sans prouver qu'il n'entendait plus le l^tin. Il y a de la différence entre entendre et savoir une choie; le public ne savait pas le latin , mais il l'entendait ; c'était une science de routine pour lui , et dont l'ar sage était trop commun et trop nécessaire, pour qu'on puisse croire qu'il y eût quelqu'un qui l'ignorât ab* solument. Les lois, les jugemens, les actes dont d^ pendent les intérêts les plus intimes des honun^) leur vie et leur fortune , étaient rédigés en cette \àSr gue : il Êillait donc , pour connaître son droit et ses . intérêts, sur lesquels les hommes ne s'endcNrm^ point, en avoir une teinture plus ou moins fone/ suivant l'éducation qu'on avait reçue.
Un autre passage dont le dissertateur s'est aj^y^ pour soutenir que la langue latine n'était point entendue des nobles, est tiré d'une lettre d'Yves de Chartres, qui, par je ne sais quelle fatalité, park toujours contre ce qu'on veut lui faire dire à ce sujet En vpn youdrait-on rencontrer dans ses lettres , des marques de l'ancien français; elles n'en ofifirent «u* cunes. Ce prélat écrivant à Conon, évéque de VdXt^
tine, Jégiit en France, lui parlait en ces termes: « J'ai reçu vos lettres, par lesquelles vous excommu- (( nies eeux qui ont pris le comte de Neyers ; vous (( tTex* excepté de Texcommunication le comte Thi- (( baat, à qui vous accordez une surséance, jusquthix a (MAayea de la Toussaint : je lui ai lu vos lettres , et « lai en ai £iit sentir les consâjuences , afin qu*ins- ((tmitde toute la sévérité ecclésiastique, il revienne « à kd. » If as itaque litteras Theobaldo comiti legij et expoîu fcci^ ut audito rigore ecclesiastiùo Jbrte apud se cogitaret.
L*aBteur n'a pas manqué de traduire exponijeci^, par \aifait expliquer ces lettres en français : mais d'abord ces mots essentiels en français^ ne sont point daos le texte; de plus, s*il eût été nécessaire de traduire les lettres, Yves de Chartres Taurait fait luimême, il n'aurait pas dit exponifecL Ce verbe exffàii doit s'entendre en autre sens , comme s'il y nait, j'iM montré j '^ ai fait sentir au comte la force de vo6*lettres : la suite même du discours de Tévêque de Chartres confirme que c'est là l'unique explication que l'on puisse donner à ces mots. Il ajoute : a Le « comte, après avoir entendu et compris vos lettres, « a été étonné de ce que le roi, qui est son seigneur, « ne lui ayant point dénié justice , Ta fait assigner « devant les juges ecclésiastiques. » Quibus litteris duditis et intellectisj cornes miratus est valdè quod l'eXj etc. Ces mots auditis et intellectis étant rapproches de Yexponi fecij montrent qu'il ne fut pas. gestion de traduire en français les lettres , mais seu-.
lement d^insister auprès du prince sur la gravite et la conséquence dont elles étioiient.
Ainsi Ton voit que ce qui avait été avance poor prouver que les grands seigneurs n^entendaient pas le fh tin 9 ne montre rien moins; et certainement, 8*il ëtait possible de croire quHl y eût quelque prince qui ne le savait pas, ce soupçon n^aurait jamais dû tomber sur Thibaut y qui fut élevé par sa mère Adèle^ fille de Guillaume - le - Conquérant , la plus savante princes^ de son siècle , dont Baldric, en une épîtie latine qu^il a faite à Fimitation de la première éléffs des Tristes d'Ovide , a vanté (i) le goût qu'elle avait pour les livres, Tamour qu'elle portait aux muses, et sa facilité admirable à bien exprimer ce qa'elfaf écrivait. Peut -on soupçonner qu'une pareille mèie, versée dans l'étude et daiis la connaissance de' Il langue latine, l'ait laissé ignorer à son fils? Mais il y a quelque chose de plus positif, c'est que ce mène comte ne dégénéra point du mérite de sa mère : ili été loué pour son éloquence.Parmi les lettres de saint Bernard , il y en a quelques-unes qu'il lui a écrites;
(i) Hase est ilUus, si nescisyfiHa régis
Anglos indondtos qui donadt gladio. •
Verslbus applaudit^ sdtque Qocare Kbris; Hase etiam noQit sua merces esse poëtis*
Rursàs inest îlli dictandi copia torrens, Etprœferre sapit carmina carminibus.
, (Du Chesne, t. 4y P* ^J^^y
il a donné lui-même plusieurs actes écrits en latin , qui sont autant de témoignages qu^il neFignorait pas; de sorte que , plus on approfondit ce fait , plus il est évideiit^ que rauteur de la Di«sertation s'est laissé ftloiiir par un terme équivoque qui s'est présenté à loi dans un jour dont il ne s'est point méfié , parce (p^il Venait à son opinion.
De tout ce que je viens dé dire , il résulte que le sei^timrait de M. Arnaud demeure en son entjier, que sotie langue ne commença qu'au temps de saint Bernard, ï devenir un peu usitée dans les écrits, et que jusqu'alors chacun avait, outre, sa langue naturelle, quelque coimaissance du latin.
Les moaumens du règne de Louis-le-Gros , Pédu- Gilion qu'il reçut à l'abbaye de Saint-Denis, sa Yie écrite par Suger, la basse latinité de quelques expresnmi de cet historien, ses Mémoires, ses lettres, cdles de Pierre-le-Yénérdble et des gens célèbres de ûç temps-là, sont des témoins formels qui déposent ^'(Hpi ne .connaissait encore que la langue latine pour
Les lettres d'établissement de communes en pluàeurs villes du royaume, qui furent données en latin, font voir que cette langue était entendue généndement de tout le peuple; car s'il l'eût ignorée, il n'aurait point su quels étaient les privilèges qui lui âaient accordés par ces lettres.
Cependant Loisel a rapporté ( i) dans ses Mémoires
de Beauvais, uùe charte française de Louis^le^ros; mais comme il n^a point marqué qn^elle ait été trans* crite sur Toriginal, il y a lieu de présumer que ce n^est qu^une traductioa ancienne de la cliarte latine.
J'avouerai que le Père Mabillon, dan» sa préface (i) sur les sermons de saint Bernard, dontqndU ques-uns ont été faits vers les dernières années du règne du m^e roi , a laissé apercevoir cpi'il aoUptonnait que ce saint avait prêché en français , paroé que c'était la langue la plus communément eâftendue: mais ce savant retigieux , qui par son érudition et sa sagacité, s'est acquis une autorité presque sdUveraâne dans ces sortes de recherches, n'a eu cette pensée qu'un instant^ fondée sur deux prétendues ^autorités dont il a recanim lûi-méme la faiblesse : hiptemàk» était que ce saint id)bé a écrit en quelques «uneë {3) de ces lettres, que les frères de Clairvaux mettâtmtt , par écrit ce qu'ils lui entendaient dire : Âltqidff^ très nonnulla ex his quœ me coram isaiéUre bkfiienr tenij stilo suo excepere. Ces mots sUlm suo préMH tent un équivoque contre lequel on n'est pas en 'gttidi à la première lecture ; ils semblent dire que ^cesidi- [ gieux écrivaient en style limé et plus étudié, ce<^ saint Bernard leur prêchait sur le champ; mais sW ' quelqu'attention , on reconnaît que le xnùi stilm iûii \ s'expliquer en français par le stilet ou la pbimeAotX on se sert pour écrire, et que saint Bernard n'a voola
(i) Oper. sancU BernarcU., t. i, p. 706, (2) Ep. 17, 18.
( ao7 )
dire auti^ chose, sinon que \es/rères de Clairvatix menaient pat écrit lès 'discours tj/u^il prononçait. Voici nu endroit d'un autre ouvrage de ce même alèë, qui dissipe toute obscurité sur ce t^me : c'est an deuxième livre de la Considération ^ où après s'être défendu du mauvais succès qu'avait eu la cït>isade qii*il a^ait prêchée avec tant de zèle , il finit par ces mofe : (cEn voilà (i^ âissez pour notre apologie; que (( ma plume (stilus) revienne maintenant à son pre- (t ïfiièè sujet , et que notre discours continue sur la (( matière que j'ai commencée. »
La ^onde autorité apparente qui Élisait incliner dom MabiQon à croire que saint Bernard avait prononcé ses sermons en français, vient de ce qu'ils sont ^ts en cette langue dans un manuscrit fort ancien ^ est à la bibliothèque des feuillàns. Ce mamiscrit tàtrU Poriginal des serinons, ou bien n'en est-il qu'une mduction ? Dom Mabillon a tranché lui - même la diffictilté, en observant que le livre est intitulé : les Sémâns de saint Bernard. Ce n'est donc qu'une tïidaction , qui a été faite depuis que cet abbé a été reconnu pour saint. A cette première preuve , on peut en joindre une autre tirée d'une lettre que Nicolas de Clairvaux, ancien secrétaire de saint Bernard, dont j'ai déjà (2) cité un passage , écrivit à Pierre de la
(i) Nunc jam recurràt stilns ad materiam suam, et in ta quœ proposuéramus suo tratnite gradiatur* (Oratio. de Consîd., L 2^ c. I.)
Celle , en lui envoyant ces sermons qu'il avait copi^ pour lui : (( Je ne (i) cherchais , dit-il , que la retraite « et la solitude ; j'avais quitte la plume , et renoncé à « écrire, quand j'ai su quelle était votre avidité pour; « les sermons de cet homme dont ^éloquence , la san (( gesse, la vie et la réputation se sont répandues daps (( toute la latinité (^per totam latinitatem); je me suis (( mis aussitôt à les transcrire pour vous les envoyer»»
Si les sermons de ce Père eussent été français, son secrétaire se serait -il avisé de dire qu'il était comuu ^ dans toute la latinité ?
Enfin , dom Mahillon , après avoir exposé le pour et le contre de son sentiment à ce sujet, laisse la chose très -indécise. Il en résulte tout au plus que saint Bernard prêchait en langue vulgaire aux frèi)ef lais de son monastère. Cette opinion , si pn voulait l'examiner sévèrement, pourrait encore être contre^, dite, mais elle n'en vaut pas la peine. Que ce Pèpj, si on le veut, ait parlé français dans l'intériçur de.k maison, ^des hommes sans éducation qui ne 'savaient peut-être pas lire, cela est possible^ notre langue éuiit la seule familière à ces sortes dé gens; mais.poor cela, il ne faut pas croire que cette classe d'hommes.
(i) jEJ^y qm sdhan abjuraoeram y dignus latebris et soSi»' dîne, postquam açiditatem çestram prœsensi et persend, qnam lêohetis de oerbis et prwerhis homUds ilUus (Bemardi) cupts <Jbquentia et sapientia, cita et fama non immetità par tx^am bàir mtatem decucurrit, accepi tabulas et quod habtdfed, etc. (Pnefat Mabillo., in Sermon, sancti Bemardi.)
<]iiek{iie grossiers <ju*ils fussent, n*euss6nt une mauyaue inlelligence du latin , parce qu^il est vraisemblable que le ouré du village catéchisait et prônait en cette langue plus volontiers que dans la romanse.
Ceux qui parlaient latin devant ce bas peuple, pour se mettre à sa portée, usaient de termes pris dans le jargon populaire, auxquels ils 'donnaient un son latin. De là se sont formés la plupart des mots de la basse latinité, dont on ne trouve point Torigine dans la langue latine pure ; de sorte que si Ton avait voda suivre, dans les glossaires, Tordre dés temps pour la naissance des mots, les romans auraient dû prëeédbr les latins.
Les lettres du même saint Bernard sont une preuve iir^rochable que la langue latine était encore seule d\isag^ pour écrire, puisqu'elles sont toutes en; cette lai^pe, soit qu'elles soient adressées à des homjnes, sott k des femmes, à des religieuses ou à de simples filles.: ^
On ne doit donc fixer qu'au règne de Louis-lé- Jeune, les jours où la langue commença à paraître dans les provinces avec plus d'éclat qu'aupuavant, et à vouloir lutter, pour ainsi dire, sérieusement contre la latine. Les premiers ouvrages firançai» d'une certaine étendue parurent au milieu de son règne.
Le poëme de la prise de Jérusalem, en le supposant français, que composa en langue vulgaire le chevalier Bechada, du château des Tours, au pays de Limites, paraît avoir précédé de quelques années les autres ouvrages en même langue qui sont parvenus L 5« Liv. i4
jusqu^à nous. Ce poëme &t ëcrit en ii3o environ et son auteur eut la précaution de consulter Gaubert Normand, comme son nudtre, sur son style, et su la languç vulgaire quHl avait ose choisir pour donne son ouvrage au public , parce que les Normands ëtaien dans Tusage et dans la possession de pratiquer et d'ë* crire notre langue mieux que nulle autre province! on en verra des jnreuves encore plus positives dans h suite.
La Chronique de Geoffroy duYigeois nous a conservi le souvenir de Thistoire de Bechada, en des termes qa font trop à notre sujet pour ne pas citer le passage ei son entier. Ce chroniqueur, après avoir dit que Baldrii et quelques autres historiens avaient ëcrit les faits ad mirables des braves guerriers qui délivrèrent Jënjwi- Içm, continue ainsi : « Je ne parle qu^en passant d( (( ces premiers ihiétcnriens, pour venir {>romptemeni (c à un autre. Le chevalier Grégoire Bechada, dt (( château des Tours, homme d'esprit subtil, un pci (( Versé dans les lettres, a écrit assez bien les geste (( de ee^ même guerre ^ dans là langue maternelle e « en poë^e vulgaire, afin que le peuple en sàt par (( faitement Thistoire. N^ayant voulu rapporter rieJ (( qui ne i&t vrai et agréable, il a été douze ans à 1 (( composer ; et de peur (i) que son livre ne fût m^ (( prisé à cause qu'il était en langue vulgaire, il ne 1*
(i) Né çerd çilesceret propter oerbum mlgâre, non sine pr^ cepto EustorgUf episcopi., et consliïo Gaubertiy Normanm, hêc opus agressas est. (fiibliot|i. noy.Labbe, t. 2, p. 296^)
MI
(t entrepris que sur rapprobaùdn et le mandement « de Tévêque Eustorge, et par le conseil de Graubert, a Normand, h
Ce passage montre, en termes précis , que peu avant le milieu du douzième siècle, temps de notre auteur 9 les écrits en langue vulgaire étaient rares, peu estimés, et faits seulement à Pusage du peuple. Celui de Bechada, s^il existe, n^a pas été encore décoayert.
Les plus anciens ouvrages que Ton possède après eelai4à, sont V Histoire des rois d' An^terreyoxi le Wre des Bretons j le Roman du chesf aller au Lionj et lie Rou de Normandie j ouvrages faits par des auteurs étrangers en ces temps-là, et qui n'avaient en vue que de plaire au roi d'Angleterre, leur maître.
Nos savans Fauche t, Galland et Massieu, s'accordent à donner la préséance , pour l'ancienneté , au U^re des Bretons j qui fat fait en l'année ii55, comme il se voit à la date (i) que l'auteur y a mise :
Puis que Dieu incarnation Prist pour notre rédemption, M. C L. et cinq ans, Fist maître Wistace cest romans.
Le Roman du chevalier au Lion (2) a la même
date :
Mil et cent cinquante cinq ans, Fist maistre Gasse ce romans.
(i) Manuscrit de la bibliothèque royale, n^* ySSy.
(2) Galland , Mémoires de VAcad. des beL leL, t a, p. 780.
Le Livre de Raoul est de Tannée i lôo^ au rapport du Père Labbe (i).
L'auteur du Liseré des Bretons se nommait fFistace^ qui est Eustache. On ne peut assurer de cpielle province, ni qui il était; mais de violentes présomptions indiquent qu'il pouvait être du Poitou, d'autant qu'à toutes les occasions où il parle de cette province, il fait l'éloge de la bravoure de ses peuples. (( Les Poitevins, dit-il, repoussèrent vigoureusement (( les Troyens, qui les attaquaient, et la victoire dece meura long-temps indécise entre les deux armées, n
Li Polteyin bien les requièrent, Li Troyen bien les refierent, Long-temps se sont combatu, Que cil, ne cil ne son vaincu.
Parle-t-il des prétendues victoires d'Anus dans les- Gaules : « Toutes les provinces, dit-il, se soumirent^ « sans se défendre, à ses armes victorieuses; le seulk (( Gutare, duc 3e Poitiers, fit une vaillante résis — (( tance , et voulut bien se rendre sans avoir ét^ « vaincu. »
Et à Artus jura feauté, Et Artus Ta puis moult amé.
Les autres parties de France Conquist Artus par grant puissance*
Cette exception, ce ton de ménagement et die
(i) AlKance clmmologfque , t. i, p. 6oi.
(ai3)
louange en faveur du Poitou, décèlent un bon citoyen, qui met son pays natal au-dessus des autres ; d^où Ton peut conjecturer cp^il était de cette pro^ vince. Elle appartenait pour lors au roi d* Angleterre; ainsi l'auteur ne doit pas être regardé comme Français, mais seulement comme ayant écrit en français. Son livre contient l'histoire des premiers rois d'Angleterre ; histoire que l'auteur a tirée , suivant les apparences, des anciennes chroniques anglaises, qu'il n'a Êdt que traduire et mettre en rimes et en langue française.
Ces annales commencent à la sortie d'Énée hors de Troie , et à son arrivée en Italie. Ascagne eut un fils nonuné Silvius , père de Brutus, fondateur de la Grande-Bretagne , qui de son nom* fiit appelée Bretagne; par la même raison, le livre d'Eustache est nommé Lwre des Bretons j ou le Brut d'j^ngleterrej à cause du héros dont il parle.
Durant la grossesse de la mère de Brutus, qui ne iut que maîtresse, et non femme de Silvius, les devins prédirent que l'enfant dont. elle était grosse tue- ^it son père et sa mère. L'oracle fiit accompli : la altère mourut en couches, et le père fut tué à la chasse par son fils, qui voulait abattre un cerf. Après ce particide involontaire^ les parens de Silvius chassèrent de l'Italie Brutus, qui fut contraint d'aller ailleurs chercher fortune. Il erra quelque temps j et voguant de mers en mers, il arriva à une île peuplée ^e géan^, où Diane l'avait assuré en songe qu'il fonderait un nouveau royaume. Cette île est la Grande-
Bretagne, qui avait nom Albion. Bnitus et ses compagnons s^en emparèrent, et y commencèrent le royaume qui subsiste à présent.
Tel . est le commencement de l'ouvrage ; on devine les fables et les merveilles qui sont dans la suite ^ par celles qui en sont le fondement. Eustache les continue de rois en rois, entre lesquels Artus paraît coipame.le plus grand héros de l'univers.
U proteste qu'il avait Tintention réelle d'écrire une histoire, et non un roman; il se plaint même des fables que les conteurs bretons avaient mêlées dans la vie d' Artus. « Entre les merveilles, dit-il, a qu'on en publie , tout n'est pas vrai , mais aussi (( tQut n'est pas faux;i les historiens en ont tant dit, a ^t les &bulistes y ont tant mêlé de &bles , qu'ils. « ont donné au tout une apparence fabuleuse. )>
Eli cèste grant paix que je di, Furent les merveilles trouvées Que d' Artus sotit tant racômptées :r , Me tout mensonge, ne tout voir, Ne tout faulte, ne tout savoir, Tant ont li compteour compté, Et li fableour tant fable, Pour les comptes embeleter.
Que tout ont fait fable sembler»
U coiKtinue son histoire jusqu'à la mort de Calc^ vastre, roi de Galles, arrivée, dit-il, en l'année 700 de l'Incarnation.
Au disseptiesme jour d'avril Isit del terrien exil,
Sept ceiitt après ce qoe le Grist En sainte Marie chair prist.
Quelques vers après ceux-là, il met fin à son livlre :
Q fanlt {âit-il) Pistoire des Bretons, Et la lignée des barons Qui du lignage Brutus yindrent.
Qui Engleterre longues tindrent.
Quelque envie qu*Eustach^ ait eue de ne point ressembler aux fabulistes, son ouvrage n^est pourtant ^'on tissu de chimères et de fables, parmi lesquelles sont noyées quelques vérités historiques.
Son langage n'est pas inintelligible conmie celui des sermens de Charles-le-Chauve ; il a les articles fcj laj duj de^ pour marquer, comme disent les grammairiens, les cas et les genres.
La langue se nommait dès lors langue française ou Tomansè. Eustache s'est servi alternativement de l'une et de l'autre expression. Veut-il expliquer d'où la ville de Londres a pris son nom? Elle se nomma d'abord, dit -il, Trinovarij qui signifie Troie ^^ Neuve. Il ajoute ensuite :
Urbs est latins, Cités est romans ^
^^ parlant de Winchestre, dont le circuit fut mar- ^é avec une courroie; on peut, dit-il, le nommer ^hdteau de Courroie : ^
Si peut l'on nommer autrement, Chastel de Goiroie, en romans. ■ ^
Bapportant après, les noms qui ont été donnés aux rochers fabuleux transportés par Merlin :
Stanheng ont non en anghns.
Pierres pendues en françoU.
Ailleurs il dit c^Engellande en anglais est Angleterre en français :
Tant dit Angleterre en français, Comme Engellande en anglais.
Gasse y au livre du RoUj appelle de même notre langue, romanse ovi française, Lorsqu^il donne Tétymologie et la signification du mot normand : Man^ dit-il, en langue du nord et anglaise, est un homme en français :
Mant en engleiz et en norroîs, Senefie Home en franchois, etc.
Si donc on a continué encore cpxelques siècles à donner à notre langue le nom de romans^ cette dé; nomination ne s^est maintenue si long-temps que par la force de Thabitude.
La langue que nous parlons à présent est si ressemblante à celle d'Eustache, qu^on ne peut mettre en doute que, de tous les jargons provinciaux qui ont eu cours en France, c'est là Tunique et la véritable langue que Ton parlait à Paris aux dixième et OD' zième siècles.
Le poëte français que Ton fait succéder à Eustachei suivant le rang d'ancienneté, est Wasse ou Gasse ^
auteur du Rou des Normands. Ce livre (i) pourrait être regardé comme une continuation de celui des Bretons. L^un ccmtient Thistoire du premier ftge de TAngleterre; Gasse y a ajouté celle du second âge, (ju'il a commencée aux ducs normands, dont étaient descendus ceux qui conquirent TAngleterre.
L'auteur dit, dans son prolc^e, que pour composer llxistoire, il faut lire et étudier les faits et les mœurs que Ton trouve écrits dans les fastes :
Pour remembrer des ancessours Les fez, et les diz, et les monrs, Doit-on les livres et les gestes, Et les estoires lire as festes.
U montre ensuite les avantages de Thistoire, pour garantir de Toubli les noms et la mémoire des hommes, qui, sans son secours, périraient comme les autres choses de la nature :
Toute rien se tourne en déclin.
Tout chiet, tout meurt, tout met à fin, Homs meurt, fejr use, fiist pourrist.
Tour font, mur chiet, rose flaitrit.
L*henmae, si Ton ne parlait point de lui^ après
(p^il a passé dans la nuit éternelle , aurait un pareil
Gasse, pour entrer en matière, commence par ûiire le récit des aventures d^Hasting, qui amena en
(i) Manuscrit roy., n<* 7567.
Tranoe les Normands. Il parle des premières com*ses de ces peuples ^ et passe ensuite à Fhistoire de Rou ou Raoul, premier duc de Normandie. Là il expose le sujet quHl veut traiter; il représente son entreprise comme longue et pénible :
A Rou Sûmes venu,' et de Rôu nous dîron : Là commence Thistoire que nos dire devon; Mes por l'euvre esploltier, les vers abrigeron : La voie est longue et grief, et le travail crémon.
Il poursuit son histoire jusqu*à Guillaume II, roi d^ Angleterre , au temps de la prise de Jérusalem, c'est-à-dire jusqu'à l'an 1099 :
En îcel tems' (^dit-il) j'os bien monstrer, Fut la grante meut d*outre-mer, Quant Antipche fut conquise, £t la cité de Meques prise, Et que Jérusalem fut pris*
Son livre est nommé le RoUj du nom de Rou ou Raoul j premier duc (de Normandie); ou bien du surnom de RouXj qui fut donné à Guillaume II, ou'il appelle toujours le Roux.
Ce poète était de l'île de Gersai, dont il parle en ces termes :
Gersié est preuf de Costentin, Là où Normandie prent fin ; En mer est devers occident, Au fieu de Normandie apent
Il fut amené dès son enfance à Caen^ et devint
dans la suite chanoine de Bayeux (i), clerc dé la dbapelle d'Henri II , roi d* Angleterre , à qui, suivant quelques écrivains^ il avait dëdié son livre; mais cette dédicace ne se trouve point dans Touvrage même.
La versification de Gasse n'est pas uniforme. On a TU que les vers d'Eustache ne sont que de huit syllabes, et que la rime change presque toujours de deux vers en deux vers. Gasse a suivi ,%u commencement, la même mesure et le même mélange dé rimes ; mais dans le livre où il parle de Raoul I*', les vers sont de douze, et la 'même rime continue vingt et trente vers de suite. Les livres qui viennent après celui-là, reprennent 4a première mesure.
Les œuvres de ces poètes ne firent pas vraisemblablement grande fortune parmi nous à leur naissance; leurs vers ne sortirent peut-être point de la province où ils avaient été composés, ni de la cour d'Henri II, w» d'Angleterre et duc de Normandie, pour qui ^ils oyaient été faits. Le sujet que ces poètes traitaient nlméressait point assez la France , pour que les Français en recherchassent la lecture. Les rois de France €t ceux d'Angleterre étaient en guerre ; ces circons- ^ces ne purent que retarder la réputation de ces 'ïUTrages au centre du royaume, où il n'y avait peut- ^ pas Ipng-temps qu'ils étaient parvenus quand Tkibaut cita, dans sa 65' chanson (a), celtd des Bretons.
(0 Ménage, ftîst. de Sablé, 1. i, p. 4*
A WP.160.
On a dit néanmoins plus dVne fois que la magni' ficence, la liberté et le luxe qui régnaient à la cour de Louis yil , y avaient attiré quantité de poètes français^ mais la chose, pour avoir été souvent répétée , n^en est pas plus vraie ni mieux prouvée ; il serait peut-être impossible de nonuner aucun poëu qui y ait paru.
Les laïqufs n^étaient pas encore guéris de leur mé' pris pour les lettres ; c'était en ce temps que Nicolas • de Clairvaux déclamait contre leur paresse, dans les
termes que j'ai rapportés au commencement de ce ' discours.
Bechada, ce chevalier de Limoges dont j'ai parlé^ est peut-^tre le premier qui soit sorti de cette iodo- J lence honteuse. On lui a l'obligation d'avoir montré aux honunes du siècle , une carrière dans laquelle iV trouvent une gloire assurée et une réputation duraUk» Leur rusticité avait été une des causes de rignômiiàf de notre langue ; l'amour qu'ils prirent dans la mùâ pour les ouvrages d'esprit, effaça cette tache, etnn^-l que, par un effet contraire, l'époque à laquelle celle J même langue conunença à se Êiire voir avec distinô^ tion.
Elle ne parut encore, du règne de Louis VII 3 dans les écrits que produisit la province ; rien j dique qu'elle ait eu de l'éclat dans la capitale d« j royaume. La tragédie, la comédie, les chansons, ktf^H autres pièces de vers faites pour le plaisir des bom<« mes, se montraieiit toujours soiis la langue des Bo^ mains. Guillaume de^lois fit une tragédie de jPlom
et de Marc (i), une comédie XAlde^ et d'autres petites poésies qui eurent de grands applaudissemens, qonqae dans une langue qu^à peine on supporte à présent dans les collèges, où Ton donne ces sortes de $?ertissemens.
Mais Testime que les rois d'Angleterre, maîtres de la Normandie , firent de notre langue , dut bientôt passer à la cour de France. Les écrits qui avaient para dans les provinces en donnèrent un avantgoût à la capitale du royaume , et la firent revenir du mépris léthargique qu'elle avait eu jusqu'alors pour elle.
Le règne de Philippe- Auguste ne put qu'être fa- TOfable à son avancement; les rois conquérans ont toujours aimé à faire ré^er leur langue ; c'est une nte nécessaire , que tout ce qui leur appartient se naieme de la grandeur et de l'élévation de leur âme. fixons à ce règne l'aurore des beaux jours auxquels Wx^ langue parvint à se Êiire estimer à Paris : tout ce qui précède ces temps n'était que des crépuscules . dbicais et peu lumineux.
Alexandre, surnommé de Paris , qui semble avoir i Aé hmnme du monde, trouva, dans son poëme d'^- \ kxandre'le'Grandj l'art de la rendre agréable à la ^«or et à la ville, et de &ire voir qu'elle était capable fmm beUes choses que la latine. Le sujet qu'il
(i) PeL Uesens., ep. 98.
l IL Fabbé L^uf a parlé, dans ses disserutions, de quel- " fKs antres tragédies latines de ces temps-là. .
choisit (i) méritait de fixer l'attention des couni sans, sous un roi guerrier : « C'est, dit-il, pour don (( ner un exemple de prouesse à ceux qui youdron « imiter ce conquérant, qu'il met en vers sa yie. « qu'il a trouvée écrite en plusieurs livres, et quil « avait souvent entendu réciter : n
Qui vers de riche estoire veut entendre et oir, Pour prendre bon essample de prouesse cueillir^
Qu'il lise :
La Vie d'Alexandre, si com je l'ai trovée, En pluseurs leus écrite (2), et de bocke contée»
La plupart de ceux qui ont &it des rechtrelwi historiques sur notre langue, ont placé le poàned'iî lexandre sous le règne de Louis YII. Us ont cm mM doute faire plus d'honneur à la langue, en domunll cet ouvrage une trentaine d'années d'ancienneté à plus qu'il n'armais conune il n'est d'honneur. UgP time que celui qui est fondé sur la vérité, il faut itt
(i) Maauscrit du roi, n^ 7190. 5.
(2) (>a voit, par ces vers, que 1^ vie d'Alexanbv tfà été écrite avant que notre poëte la mît en rimt^ Ea etjipl Fauchet a parlé (1. i , c. 7) d'une Vie d'Alexandre^ que Gm tier de l'Isle, ou de'Ghâtillon, avait faite en vers latins. Ci ouvrage partit au milieu du douzième siècle. Pierre, aBM ^ Clnny, et Nicolas, secrétaire de saint Bernard, en ont p^ en deux lettres, comme d'une nouvelle Uftéraire. (jÛd Ciunîacen., ep. 3o, 33.)
blir sur elle, autant qu'il est possible, la date de ce poème.
Le commencement est un tissu des principales actkms de la yie d'Alexandre, entremêlées d'autres fidtt relati& à ce qui se passa à la fin du règne de Louis yil, et au commencement de celui de Philippe-Auguste.
Ïjc poëte suppose qu'Alexandre ëtant venu à l'âge de treize à quatorze ans, fiit fait chevalier, et associé à k couronne de Macédoine, par Philippe son père.
On ne peut douter que ce ne soit l'association de Philippe-Auguste , que son père fit couronner de son vivant.
Alexandre , suivant le poëte , entreprit sa première gneri^ contre un roi nommé Nicolas. Le jeune guerner, avant d'aller l'aitaquer, convoque ses vassaux, 6t obtient de son père la confiscation des biens des Qsoriers, pour les distribuer à ses capitaines.
des traits vdilent la guerre contre le roi d' An- ^leierJre, et. la saisie des biens des Jui& partout le nysoune.
Aristote conseille à Alexandre de créer douze pairs, ^ auront la conduite de ses troupes :
ËBsez douze pers, qui soient compagnon,
Qui mainront vous batailles tozjors par devlsion.
U nonune Ptolcnnée, Dicon, Licanc»', Philotas, 'ttdicas, et d'autres capitaines de son armée. Ce prétendu établissement des douze purs par
M est ipi une BCtKK. ipa Ban|w eepen fiant «pie les psiz» exista&ait dès œ u iiyi Fi
Ffwiiclir afait d^ poKié feux dans aoB Zâve ile BreÊont, <n il a si^ppxé ^ne Gaser, loî des Foiie
les TÎRifciiS; i(ni les
et caDacaF
Qaî la terre ca
Et roT affdier se £ûsoît.
Fv oa Fou Toit que les pairs aiaieiil âé insiniéi précédenmient le saoe de Fldfippe-AiigDSte , et qalb étaient taos princes sécoliers, cbargés de coodiBre les noopes à rannée. Je leriois à lliistoire d*A-
La guerre a?ec le rot Sicohs étant finies le podc
£ût maiclier ion héros oomre Duins. n dteit la Mfc' girificence de sa tente, qui était chargée de hrodoie» dont il e^lîqœ les siqets. c Ap hant, dit-il, il y ^ tf denx pommes, mr lesquelles est on aigle, leplo^ tt bean qa'on ait januis tu; la reine Ysahel Ta fiit: >
A mont di cUcf en so■^ oà sont K dai pomel. Par Boolt grande mestrîe, i ot mis on oisel, A sfihlance d'an aigle, nos hom ne TÎt tant bel, La reine le fiât, qoî ot non Tsabd, etc.
La mne dont il est fidt mention dans ces nfh^
Yttbel, fille de Baudoin III, cœnie de Hainant, qiie Philippe-Auguste épousa en Tannée i r8o.
Le poëte Elinant (i), dont Vincent de Beauvais a marqué la mort à Tannée 1209, est nommé dans ce poëme : il n'a donc été écrit que durant la vie, ou depuis la mort de ce poète. En Tun et en Tautre cas , iln^en faut pas davantage pour s'assurer que Touvrage est du commencement du règne de Philippe- Auguste au plus tôt, et non de celui de Louis YII^ comme on Ta dit jusqu'à présent, et comme Tauteur de la Dissertation sur Torigine de la langue , de lamelle j'ai parlé, Ta maintenu récemment.
Ce poëme, est orné de traits assez beaux, de vers Wmonieux, pleins de sens, tels que ceux-ci :
tt Un roi ne doit point manquer à sa parole. » N'est pas roi, qui se Cause et sa raison dément.
(( Les amis valent mieux que les richesses. >> Miex vaut amis en voie, que en borse denier.
« Un mauvais riche est plus iuéprisable qu'tdi pau*^ « ▼re'qui a de Thonneur* »
Pire est riche mauvais', que pauvres honourez.
Les descriptions en sont animées, les récits iiatu-
(0 Loisel a fait connaftfe ce poëte dans une lettre qu'il ^YÎt'en 1594 au- président Fauchet, imprimée à la tête ^ ilances d'Elinant, sur la Mort : il en a encore parlé dans set Mémoires de Beanvab, p. 2o3«
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reb; quelquefois le poëte atteint au sublime; en voici un exemple : <( Comme Alexandre faisait le siège de (( la ville de Tyr, sa flotte fut battue d'une tempête, »
Qui fets les nef brisier, et les ondes lever.
« Sans s^effrayer, il déclare la guerre aux flots, et (( commande qu'on batte la mer pour rompre ses (( ondes : h
Alexandre comande que Ton bâte la mer, Por les ondes brisier, et les floz avaler.
Du sein de ces flots sort un dragon qui traîne le char de Neptune. Je ne sais si Ton imiterait Yirgile de plus près aujourd'hui.
Mais il ne faut pas se flatter que tout le poëme soit d'une égale beauté; pour rencontrer une rive fleurie, il y a des landes immenses à traverser; les beautés ne se trouvent même que dans la première partie. Quand les continuateurs s^emparent de l'ouvrage (ce sont des continuateurs, c'est tout dire), le poème devient faible, languissant, presque absolument mauvais.
Le commencement de cette histoire étant un récit all^rique qui couvrait en partie l'histoire du temps, il dut avoir une heureuse fortune ; on trouva sans doute de la ressemblance dans les portraits de la plupart des cs^itaines d* Alexandre, avec ceux qui n" vaient pour lors. Et comme le langage de la flatterie s'insinue dans les cœurs les plus élevés, le roi, cpà
àait représenté soos la figure du hért>8 du poème y prot^ea plus vivement une langue qui savait faire une image si flatteuse.
Le poëte a imité, dans sa versification, celle dont il avait trouvé le modèle au livre du jRou; ses rimes sont les mêmes assez long -temps, et ses' vers ont douze syllabes. On a dit que cette sorte de vers avait été nommée alea:andrinsj soit d'Alexandre, le héros de la pièce, soit d'Alexandre, premier auteur de ce poëme \ mais puisque celui qui a composé le Ryu en avait &it avant ceux d'Alexandre , il y a apparence qu'ils ont été appelés aleœandrins à cause du hâros, etjum par rapport au poëte, puisqu'il n'en fut pas l'inventeur.
On a , dans le poëme même , une preuve qu'A* lexandre, qui le commença, était né à Bernai en Normandie ; Lambert L^cors , qui en fiit le premier continuateur, l'a dit expressément :
Alexandre nous dit, qae de Bernay fut nez, ;£t de Paris refu ses surnooKS appeliez.
Il put connaître dans sa province, Grasse, auteur du Aiv> et apprendre de lui la forme die ce vers, plus loajestueux et plus fnropre que ceux d'une autre me^* <Die, à.la composition d'un.poëme héroïque.
Ijos temps nous ont caché par quel moyen ce j^te fut tiré de laNonnaodîe , et déuehé du roi d'Angleterre, pour venir à Paris. Il y a apparence qu'il y ^ amené par l'amour des lettres , qui y brillaient
alors plus qu'en aucun autre endroit : ce quH j de certain , c*est qu'en renonçant à sa patrie ^ il c yint en France comme le fondateur de la po^ française. La même province ^ qui, dans les bea siècles de notre poésie, a vu naître les Malherl les Corneille, les Fontenelle , peut se glorifier de n< avoir donné les pères de cette même poésie, dans poètes Gasse et Alexandre.
Depuis le succès d'Alexandre , les poètes jBran^ qui se formèrent commencèrent à être reçus à cour : on dit qu'Elinant , avant qu'il se fit religiâ y avait paru avec distinction. Il est vrai que La bert Licors, qui le premier reprit la suite du poë d'Alexandre, a feint a que ce héros, à ses repas, p « nait plaisir à entendre les récits qu'Elinant lui i (( sait de la guerre des géans, et d'autres sujets de (c fable. » '
La réputation de ces poètes , en ramenant l'en lation, fit éclore une foule de copistes et d'imitatet dont le plus grand nombre est connu par les 1 moires que les savans Fauchet et Galland en publiés.
lïotre langue gagna considérablement avec ei rien ne donne aux langues plus de vie et tant d*é( que les ouvrages en vers. Soit prédilection aveof soit qu'en effet le langage des muses ait* qiidi cbose de plus divin et de plus séduisant que le j cours simple, tous les siècles ^ toutes les nations atl tent que la réputation des langues est venue ( poètes plus que des autres écrivains. La nôtre dm
la poésie sa première célébrité. Le poëme d'Alexandre, les vers d'Elinant, firent yoir à ceux qui se mêlaient d'écrire, ({u'elle était aussi propre que la latine à exprimer ce qui méritait de passer à la postérité. Les auteurs ne la dédaignèrent plus ; ceux qui travaillaient pour le théâtre , les jongleurs, les chansonniers s'en servirent , et la préférèrent à son ancienne rivale. Elle devint enfin la favorite des poètes , des grands seigneurs, et de tous les laïques, dont on se fit autant de lecteurs , en leiur mettant en main des ^ts qu'ils pouvaient lire sans aucune peine.
Ce fut en ce même temps approchant que l'usage <le lire à la messe Tépître en latin et en finançais, s'introduisit (i) en quelquçs églises : le plus ancien monument de cette rubrique est l'ordinaire deNevelon, <]ui gouvernait l'église de Soissons en 1097 (3).
La langue ayant pu soutenir le ton de la poésie, il fiit encore plus facile de la fiiire parler le langage ordinaire. En 1 190 environ, parut en prose le roman de Tristan de Leonoîs^ romw l'un des plus beaux , des mieux faits qui aient jamais été donnés au public. 0 doit être regardé comme le plus ancien de nos ro- Qtans; son grand âge est établi sur le témoignage des^ premiers auteurs qui en ont fait mention. Il en est parlé dans une chanson de Chrétien de Troyes, qui écri-^ ^sdt sur la fin du douzième siècle. Ce poète dit a sa
(0 Traité historique et pratique sur le chant de l'Eglise, par M. Pahbé Lebeuf, c 7.
(2) Hist. de Soissons de Melchior Regnaut, prcuv., p. t5^
dame, que, (( pour Faimer, son eœur et ses yeux lui (( ont suffi; qu^il n^a pas eu besoin du breuvage que « Ton fit prendre à Tristan : »
Ainqaes dou bruvaige ne but Dont Tristan (îit empoisonez; Car plus me fait aimer que lui, ^Fîns cuers, et bonc volentez^
Tournerait-on aujourdlmi une galanterie d^ine fiiçoa plus ingénieuse et plus délicate ?
Le nn dç Navarre a répété, en deux (i) de set chansons,. qu^il dépendait de sa dame de le rendre plus heureux ^que jamais Tristan ne le ftit : on m peut dcmc révoquer en doutei que ce roman en pvosc ne soit le premier et lé plus ancien de ceux que Vot connaît jusqu^à présent; il a précédé de quelques ai^ nées Gmal et Lancelot. Comme le hasard voulait que nous dussions à des étrangesrs nos premiers écrili fi:ançftis, les auteurs de ces livres en prose étaien encore de la cour des duos de Normandie , rois d'An gleterre.
Peu de temps après, la langue passa, des ouvrage poétiques et des sujets frivoles, aux écrits puremeo historiques. Un historien dont on ignore le nom, trfl duisit (a) du latin en français, avant l'an 120a, l Vie de Charlemagnej par la raison, dit41, « quête « se plaira au français, qui se soucie peu du latin, el
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(i) Qianson 3, p. 7 ; chanson Sg, p. i45. <a) Fauchet, L i.
a que par le latin, cette ^istoire sera mieux conser- (( vëe. y) La raison pour laquelle il entreprit cette traduction, annonce le goût que Ton prenait pour la langue, et combien oa commençait à l*estimer.
Geoffroy deVille-Hardouin, chevalier champenois d'une grande considération, maréchal de Champagne, et ensuite de Romanie (i) , ne balança point de pré* férer notre langue à la latine , quand il voulut trans- Bieltre à la postérité Thistoire d'une des plus &meuses conquêtes que les Français aient faite depuis la prise de Jérusalem. Il ne parait pas qu'il ait eu la moindre inquiétude sur le sort de son ouvrage : il était assuré d'avoir des lecteurs et de plaire , quoiqu'il écrivît en langue française*
Malgré les progrès de notre langue sous Philippe- Auguste, cependant elle ne prévalut pas en tout sur la latine, qui se maintint encore en possession de servir seule aux actes publics ou particuliers , dans les chaires, dans les tribunaux , et même dans les comptes (2) des finances : ces sortes de matières, sur- ^t les deux dernières, dont les beaux esprits sont
(i) Province d'Asie ; la capitale en était Nicée , qui fut ^■«iégée le îoor de l'Ascension, et prise sept semaines après, P^ Grodefiroy de Bouillon. Niceam caput totius Bamamœ, in ^ Ascensionis inoadimus, etc.,^. (Gesta Francor., p. 5.)
(3) AL Brossel I^ÈÊéré^ dans son Traité des fiefs ^ le ^<^pte èit% revenus^ra roi, qui fat rendu en latin en Fan- ^ée iao9« L'osage du latin s'est maintenu très-tard ii la ^^lunobre des comptes, et il n'y est pas encore entiènçment ^li, SHais quel latin l
peu touchés, lui furent abandonnées : les temps l'ont encore dépouillée de ces avantages.
Après Philippe- Auguste, Louis YIII, son successeur, régna si. peu d'années, qu'on ne peut marcpier précisément si la langue gagna de son temps quelque nouvelle prérogative ; il y a seulement lieu de (croire que les chansons françaises faites à l'imitation des provençales, qui avaie;nt commencé à paraître au milieu du r^gne de Philippe, s'établirent de plus en plus, et devinreAt les seules chansons d'usage , pendamt les trpis aiis que Louis tint la couronne.
L'avancement de la langue est plus sensible sons le règne de saint Louis. Sans parler du grand nombre de poètes français qui brillèrent, dont l'énumératioB nous mènerait trop loin , elle pénétra dans les connaissances les plus abstraites, dans l'astronomie, h géométrie , la géographie.
Les traductions en langue vulgaire ayant com* mencé (^i) avec les premiers écrits français, elles. oe manquèrent pas de se multiplier alors : celle de la Rhétorique d'Aristote, dont Brunes.Latins(2)aparlé
(i) La. plupart des premiers écrivains français, Thibaut de Yemon , Eustache , l'auteur de la Vie de Charkmagne^ Lambert Lîcors, ne furent que des traducteurs. >
(a) Cet auteur est appelé commidifcent Bnmetti. U était de Florence, et il se réfo§^ en Filirce en ia55 environ j peadant(que Maiafroî, fils naturel de l'empereur Frédéric II, ravageait sa patrie. *
Le savant M. Falconet l'a fait connaître plus particuliè-
dans son Trésor ^ annonce que ce siècle n^éuit pa5 sans goût pour la belle littérature française. Ce morceaa est échappe jusqu'à présent aulc recherches des curieux. Ceùt été pour nous une véritable joie , si noos eussions été en état de comparer cette traduction avec la dernière qui a été faite du même ouvrage : quelques fragmens des deux traductions, rapprochés les uns des autres , auraient rendu les changemens survenus dans notre langue , plus sensibles que ce que Û008 pourrions en dirq.
La langue entra donc en ce temps fort avant dans la briUante carrière des sciences, que sa rivale lui avait fermée depuis tant de siècles : on commença aussi à l'employer dans les actes publics. On en trouve communément qui ont été écrits en langue vulgaire, à compter entre les années 1240 et i^Soj et par une conformité remarquable, comme si les souverains s'étaient ligués alors contre le latin, Alphonse, roi de CastiUe, fit, en l'année 1266, une ordonnance par laquelle il voulut qu'à l'avenir les actes publics fiissent écrits en langue espagnole, et non en^latin. L'AU lemagne, si attachée autrefois à sa langue maternelle, avait été entraînée par le torrent j elle avait souffert fie la langue latine s'insinuât dans les actes; mais bientôt, à l'exemple des autres royaumes, elle rétal>lit son usage antique, et voulut qu'ils fiissent rédigés de nouveau en langue vulgaire.
rement, dans un discours imprimé par extrait au septième Tolome des Ménudtes de V Académie des. heUes-lettres*
Les écrits utiles au public étant plus précieux e eux-mêmes que ceux qui ne sont que de simple diffi ment, notre langue acquit un nouveau brillant, pou avoir été employée en ce temps aux ordonnance concernant les intérêts des hommes, et nux matièref de jurisprudence.
Les Assises de Jérusalem furent traduites et rédi* gées en jErançais vers Tan i:a5o. Le savant Père (i) Labbe , M. du Cange ( j) , et la Thaumasière (3) n^ayant pas connu le véritable rédacteur de ces \wy c^est faire ma cour aux savans, de leur commumqoei ce que j'en ai trouvé en un manuscrit qui était à 11 bibliothèque de M. le maréchal d'Estrées, dans lequel, entre autres écrits, il y a un Traité moral i$$ quatre âges de Vhomme. L'auteur du Traité se ftit connaître ep ces termes : « Philipes de Navare , qui <c fist cest livre , en fist autres deux. Le premier fin <c de lui même une partie ; car là est dit d'où il b y tt et comment , et pourquoi il vint deçà la mer, el « comment il se contint et maintint longuement par <c la grâce Pïotre Seigneur. Après i a rimes et chan* (( sons plusieurs, que il meisme fist; les unes de grani f( folies dou siècle, que lan apele amorSj et assex es (( i a, qu'il fist d'une grant guerre, qu'il vit à m t( tems , antre l'emperor Frédéric (4) et ie seignor
(i) Alliance cJaronologique , t. i, p. 4-56, édit. i65i. (a) Préf. sur les EtabUssemens de saint Louis*
(3) Edit 1690.
(4) Cens qui connaissent l'histoire de Frédéric U^ dvqt^
(rdeBamt monseigneur Jehan d'Ybelin le viel (i); (( et molt biau compte i à il de celé guerre , meismes (( dè& le conmienoeBQient jusqu^à la fin ; car Philipes (r & à touz batailles et sièges. Après i a chansons et u rimei^ 4|«L*U fist plusors en sa vieiUesse , de Prostré uSàffÊûr et de Nostre Dame, et des saints et des «MUitas.
« Le second livre fîst-il de forme de plait et des us u et des costumes des assises d^outre-mer, et de Jëru- « saîlem et de Cypre; ce fist-il à la proiere et à la re- <( qnene d'un de ses seignors, qu'il aimoit; et apràs « s'en repenti - il molt, por doute que aucunes maies (( gens n'en oyrassent malement de ce qu*il avoit enft seigné 'poc bien et leaument ovrer ; et de ce s^excusa- « il an commencement et à la fin dou livre. » '
Ce passage j pour la longueur duquel je demande ptœ, £ût connaître que ce fiit Philippe deNavarre, et UHi Jean d' Ybelin , comte de Japhe y comme on Ta dit (a), qui le premier rédigea et mit en firançab ^Assises de Jérusalem; et que le manuscrit du Tatie^m, sur lequel elles ont été publiées, ne contenm^que la révision de ces mêmes Assises en iSôg, «I n'en a pas encore la collection la plus ancienne^
3 s'agit ici, ne pourront qu'être mortifiés de ce que ces Méi&oires de Philippe de Nayarre ne sont point encore décour ▼cris.
(0 Jean, seigneur d'T&elin et de Baruth, mourut en 1266.. ^nage d'autre-mer. (La Thaumasière, p. aaS et 278.)
(3) Observ. de du Gange sur Joînviile, p. 60.
puiâc{ue celle de Philippe de Navarre fut faite pri d'un siècle avant celle-là.
Pierre de Fontaine , gentilhomme de Y ermandois composa aussi eii français, en 1260 environ, un Trait de questions et de décisions de droit. Il prie ceux qo liront son ouvrage, de Texcuser par trois raisons, 8*il y trouvent du trop , ou du trop peu : « PremièreoMltt « dit -il, pour ce ke nus n'enprist oncques mais de (( vant nioi ceste cause; » d'oii il paraît qu'il estl premier qui ait écrit en français sur le droit coiitn mier. Il fut bientôt imité par Philippe de Beanma noir, qui publia (rédigea), vers Tannée 1370, les Cou tûmes ^/e (i) Beauvoisis.
Saint Louis s*est servi de la langue française, ikm seulement dans leis lois générales qu'il a Êdtes^ et'qn sont connues sous le nom d'JEtablissemenSj maisaoH dans les instructions particulières qu'il a données i Philippe son fils , et k sa fille Isabelle , reine de Navaire Il ne connaissait point d'autre langue dans ses coo versations avec ses familiers. Son histoire , écrite pà Joinville, est remplie de celles que le bon roi CD avec lui. Cet historien, qui avait Thumeur enjoiiée n'a pas oublié de rapporter celle où le roi l'interroge pour savoir de lui « ce qu'il aimerait mieu:^d'élr (( mezeau et ladre, ou d'avoir commis et de commetti^ (( un péché mortel. » Joinville, qui ne voulait pcnn mentir, à ce qu'il dit, lui répondit qu'î/ aimem mieux avoir /ait trente péchés mortels que ^étr
(i) La Thaumasière, 1690.
lépreux. Sur cette réponse , le roi lui fit une remontiance qui ne démentait point la gravité et la pureté de sa vie.: il aimait à expliquer sur le champ en langue firançaise ce qu^il lisait en latin.
Dès ce temps, notre langue mérita les plusigrands éloges des savant : ils la crurent parvenue à un degré de perfection auquel il n^y aurait plus rien à ajouter. Le préjugé que Ton a sur le mérite du siècle dans, lequel on vit, a eu sans doute quelque part à ces éloges; mais aussi, on ne peut croire absolument ({ue ces sayans Teussent autant estimée , si dès lors elle n'avait eu des charmes , que ses rides cachent à ceux qui ne la connaissent point assez.
tt Huon de Meri (i) désespérait, dit-il, d^atteindre (( à la beauté du langage de Chrétien de Troyes et «de Raoul de Houdance, qui avaient écrit en fran- « çais, mieux que jamais aucun homme n'avait fait. « H i^oate que ces deux poètes avaient tellement en- (T richi la langue , que ceux qui venaient après eux « ne pouvaient plus que glaner et ramasser quelques « éf»s sous leurs mains. »
On dirait que la Bruyère a copié cet auteur, quand ! il a dit : (( Sur ce qui concerne les mœurs, le plus beau ^ « et le meilleur est enlevé , on ne fait que glaner ^ lèpres les anciens et les habiles des modernes. )>
Les étrangers avaient de la langue la même estime ^les Français. Les peuples voisins envoyaient leurs tnfiuia dans le royaume en prendre des leçons; elle
(i) Fauchet, 1. a, c. i3.
faisait une partie de leurs études et de leur éduca* tien. Guillaume de Nangis rapporte , sous Tannée i a56 la fin déplorable de trois jeunes gentilshommes fia* mands qu^Enguerrand de Coucy fit mourir, parce <pi*il avaient chassé dans ses bois : il manjue que ces jmam gens étaient à Tabbaye de Saint-Tïicolas-du-Bois df Laon, pour y apprendre la langue française, ptoplm idioma Gallicum addiscendum. ':'•
Brunes Latins, Italien , a tracé dans son Trésor j qa^ écrivit en 1284) ^^ témoignage de son adumtioft en. ces termes : (( J'ai écrit, dit -il, en langue i>9* « manse , selon le langage des Français , par dmx <( raisons : Tune, parce que je suis en France; et Taii' « tre, parce que la parlure est la plus délitabltel a commune à tous les langages. )>
Fauchet et Pasquier ont fait mention des loaaaga que Dante et Pétrarque ont données à quelques^u de nos anciens poètes. Les chroniques deSaim4>0ni disent que le roi de Navarre fit les pdus belles {t] chansons et les plus délkables et mélodieuses §s furent jamais erUendues.
Une langue ne peut être célébrée par de plus betto endroits, qu'en disant qu'elle était harmoniemef è capable plus qu^aucune autre d'exprimer tomes^soM de sujets. Il n'y a point d'autre (on pour vanlfl celle que les Racine et \t% Despréaux ont écrite dan le siède de Louis XIY •
(i) Manuscrit dé l'abbaye de Saint -Germain, n? i4S' an. ia34*
Au reste , si ces éloges paraissent excessifs et prématurés, ils étaient néanmoins d*un heureux augure: ik annonçaient et ils confirment ceux que la langue reçoit aujourd'hui à si juste titre. Pmsque dès lors elle paraissait si expressive et si agréaK, puisc[u*elle pouvait rendre toutes sortes d'ohjets, combien a-t-elle tenais réellement depuis, et combien peut-elle fournir plmdt à la majesté de l'éloquence ^ à la grandeur et aux grâces de la poésie !
Telles ont été les révolutions de la langue firançaifle, depuis Charlemagne. Elle eut quelqu'éclat au eojoimeiicement de son règne ; l'amour qu'il conçut pour le latin ) et qu'il inspira au clergé; l'odieuse pareste des hommes du monde, qui méprisèrent toute sorte d'étude 9 la laissèrent tomber dans l'obscurité. Elle ne conserva que son existence, et le privilège f être toujours la langue vulgaire. Elle fut différente ds eelle qtd est venue dans la suite avec les rois de k troisîème race. Celle-ci eut d'abord des jours lu- ■UKiix , mais ce ne furent que des lueurs passagères ; elle n'a conunencé à jeter ime lumière fixe et r tMistante que sous Philippe-Auguste. Depuis cet instÊBXj chaque année de son histoire est marquée par ^Ique avantage nouveau; elle parvint, sous le règne de saint Louis, au point d'avoir été regardée comme la langue la *plus parfaite de toutes les langues que l'on parlait dans le même siècle.
( Mo) SUPPLÉMENT.
EXTRAIT DB LA LETTRE DE H. LÉVBSQDE DE LA RAVALlisB ,
académicien des belle*-4ettre«,
A L*AUtBUR DU DISCOURS SUR L^ORIGINE DE LA LANGUE FRAHÇAISf , imprime dans les Mereures d« juin et juillet 1757 (i).
Nous sommes déjà deux qui osons penser et dire^ contre l'opinion invétérée , que notre langue , dont Tobjet tient de si près à la gloire de notre nation, n'est redevable de rien , ou du moins de très-peu de chose , à la langue latine et à toute autre langue : la nôtre existe d'elle-même, par elle-même, depuis sa naissance , qui remonte au temps où les Gaules commencèrent d'avoir des habitans.
Quelques savans, qui veulent qu'elle soit descendue du latin, ont imaginé deux langues latines, dont la dernière, disent-ils, fait ce jargon qu'ils ont nonuné le latin corrompu; ils ne voient pas qu'ils donnent! notre langue une source très-bourbeuse et très-ignoble. Demandons-leur dans quel auteur ancien ils ont trouvé une haute et bas^ latinité j ils citeronjt quelque glossaire moderne. Je me tais, en déclarant. avec
(i) Extrait du Mercure d'août 1757, p* i4-2« Le discours à Fauteur duquel cette lettre répond , est tout à fait dansk sens de la Dissertation de la Ravalière, dont il reproduit k système, les moyens, et même les expressions. L'aateff pillé s'en plaint dans le préambule de sa lettre ; mais c'est avec tant de délicatesse et de ménagement, que le plagiaift n'a pu qu'en rougir, sans oser se croire offensé. (EdSOCi CL)
youSf monsieur, que je ne connais qu^une langue la-* liûe, qui fut celle qui précéda le siècle d'Auguste, qui se polit sous son empire, et qui, depuis ce tempslà jusqu^au nôtre, subsiste dans les auteurs latins. Ces deux mots, basse latinité j désignent des motsTqui ne sont pas de la langue latine ; ils sortent de la langue vulgaire , nommée dans les premiers temps , et successivement, celtique j gauloise j romane (i), et maintenant française. Les premiers écrivains gau*lois qui se piquèrent d'écrire en latin, affectèrent de donner aux mots de leur langue naturelle, un vernis du latin dans lequel ils écrivaient : c'est là ce qu'on appeUe basse latinité.
Oh tire de ces mots qualifiés bas latins j l'argument que voici : « Les termes qui sont entrés dans la com- <( position de notre langue, sont imités du latin : ^ donc la langue française est venue de la latine. »
Nous demandons qu'on prouve que les mots français ressemblans aux mots latins , sont venus réel- '■ lement des Latins. La ressemblance n'est point une
preuve suffisante , puisqu'avec elle on pourrait soute- [ oirque les Français étaient descendus des Romains, i parce que les Français étaient des hommes comme ' les Romains. « Les étymologistes, dites-vous (2), ont ; (( donné des catalogues des mots qu'ils prétendent
<( puisés chez les Latins et autres peuples voisins;
(i) Autrefois j'écrivais romanse^ mais je crois qu'il est mieux de dire roinane, (2) Mercure de juillet, p. 173.
I. 5« Liv
i< mais parce que nous en ayons qui sont isset s « blables aux leurs, est-ce une preuve triomph; (( que nous les avons reçus d'eux ? »
Non, ce raisonnement n'est point convaincan s'en faut du tout au tout ; mais les Bochart , les * nage le goûteront, quand ils préfèreront la sii raison au faste de l'érudition.
J'avais regret d'être seul vis-à-Tis le nombre i très savans qui ont soutenu et qui soutiennent en que notre langue a tiré de la latine son être i subsistance; il faut un grand front pour être i tent de soi , quand on ct^t tout seul d'un avis : quels auteurs, quels noms, dans la république 1 raire, avais-je en tête ! Pasquier (i), Fauchet (3] donné le ton ; l'ingénieux et délicat Boubours le sage et judicieux abbé Fleury (4); D. Rivet, teur profond des premiers volumes (5) de YJSisi littéraire de France; le célèbre M. le présideBt naut (6); les illustres académiciens mes confirî MM. Bonamy (7), Lebeuf (8), Duclôs (g) et d
très savans, ont défendu ce sentiment.
I ■■ !■ Il ' I I . Il
(i) Recherches de la France, I. 8.
(a) Histoire de la langue française,
(3) Second Entretien d'Ariste et d'ESigène,
(4) Traité des études, p. 26, 27.
(5) T. I, p. i4, 61; t. 4» P« i37 ; t. 5, p. 89; t. 7, cU
(6) Abrégé chronoL, ann. 711.
(7) Mémoires de VAcad. des beU^-lett., t 44* Mëfn*, p. a
(8) Ibid., t. 17, p. 709 et suiv.
(9) Ibid., t. i5, p. 565.
Qui sait si leur autorité let leur grand nombre ne m'eussent point fait céder la partie ! Vous êtes venu à mon secours; je suis heureux d'avoir trouvé en vous un second créateur, un défenseur aussi victorieux que vous Têtes. Je ne doute point que nous ne voyons bientôt notre parti grossir considérablement. Les académies ne peuvent point être des spectateurs indifférens d'une pareille contestation; elles en sont les juges. L'Académie française, aujourd'hui si florissante, ne peut point avoir un plus beau sujet de parler, ni qui soit plus de son ressort. Je demande grâce pour l'épithète florissante (i), qui vieillit; elle est juste et expressive ; on voudra bien la passer à un bomme qui a tant étudié et lu l'ancien j&au'^ çais.
M. de Boissy vous a dit (2) a qu'il ne manque à (( votre Discours que le nom de l'auteur ; qu'il désire «vous connaître personnellement, pour vous remertt cier de votre riche présent, qui a le suffrage des « Yiais littérateurs. ))
Il veut bien que je me joigne à son invitation, dans le même esprit de remercîment; mais j'ai, de plus que lui, à vous marquer ma reconnaissance^du secours que vous m'avez prêté dans le combat que je soutenais seul ; je serai charmé de connaître mon
(i) Nous croyons que eette épithète est très d?tisage , et <ïoc loin d'être vieillie, elle est encore tout au moins dans son automne. (^Note du rédacteur du Mercure.)
(a) Mercure de juillet, p. 177.
généreux défenseur, et de lui protester que j'ai fait vœu de demeurer toute ma vie, monsieur, votre, etc.
Lévësque de la Ravalièkë.
K Paris, ce lo juillet 1757.
FRANÇAISE
PAR D. RIVET (i).
D. Rivet, dans sa préface du tome 7 de V Histoire littéraire de la France j a eu principalement en vue de ruiner le système paradoxal de la Ravalière, et de ramener notre langue à son origine naturelle , en rendant au latin ce qui lui appartient. La tâche était 6cile peut-être; mais le choix et la puissance des moyens qu'employa le docte critique, ont tendu son succès également glorieux pour lui et profitable pour ses lecteurs.
D. Rivet s'est attaché à démontrer, d'abord, que le latin a été une langue vulgaire dans les Gaules ; en second lieu, que la langue française, alors connue sous le nom de roman ou de romance j et toute brute qu'elle était, a été employée , avant le milieu du douzième siècle, à écrire pour la postérité.
(i) Extr. de la préface du tome 7 de VHisUdrt UUérairede la France, par les bénédictins.
Long-temps avant que le3 Gaules subissent le joug des Romains, cette grande étendue de pays enclavé entre les Alpes , la mer de Ligurie et le Rhône, qui porta dans la suite le nom de Gaule NarbormaisCj parlait déjà tout communément là langue latine. Cette circonstance est due aux grandes relations de conamerce de Marseille avec Rome.
Après la conquête de la Gaule Narbonnaise, conquête achevée par Q* Fabius Maximus Allobrogicus , ott vit des colonies romaines à Arles, Narbonne, vienne, Aix, etc. Il est certain que les membres de ces colonies parlaient latin ; et comme ils arrivaient dans un pays où la langue latine était déjà répandue, ik n'ont pu qu'en, rendre l'usage plus général.
La conquête de la Narbonnaise fut suivie de celle du reste de la Gaule par César. Les Gaulois vaincus devinrent un seul et même peuple avec leurs vain- ^eursj plusieurs d'entre eux furent honorés du droit de bourgeoisie romaine, et eurent entrée dans le séûaL Auguste organisa la police et le gouvernement dans les Gaules, suivant les lois romaines. Il y créa des préteurs, des présidens ou proconsuls, et des questeurs, quirendaient la.justice en latin.
Si ces motifs n'étaient pas assez puissans pour faire parler latin aux habitans des Gaules, ils y auraient ^lé obligés par autorité. Saint Augustin nous a appris ^ Rome était attentive à imposer aux nations vaincues, le joug de sa:langue avec celui de la servitude; €t du Gange , après avoir rapporté en substance le- ^^xte de saint Augustin, ajoute que celte entreprise
des Romains en faveur des progrès de leur langue , fut si heureuse , que dans presque tous les pays où ils étendirent leur domination , elle fit perdre Tusage de la langue naturelle, et que Ton recherche aujourd'hui inutilement quelle était la langue maternelle de tant de provinces qui subirent leur jong. Pasquier et Scipion Dupleix ne sont pas moins décisife.
Du Gange va plus loin encore : il dit que ce fut principalement dans les Gaules que se perdit l'usage de la langue du pays; et il en donne la raison : c'est que les Gaules firent long-temps la plus excellente partie de l'empire romain , et que divers empereurs les choisirent pour leur séjour ordinaire (i).
Si le latin n'avait pas été vulgaire dans les Gaules, de qui les Gaulois l'auraient-ils appris, puisqu'avant eux personne ne s'était avisé de le réduire à de justes règles? Les Gaulois sont les premiers qui ont enseigné ^ux autres nations à parler cette langue, non seulement d'une manière correcte , mais encore avec élégance- Ils ont même la gloire d'avoir été les premiers qui l'aieat professée publiquement dans la capitale de l'empire : témoins Lucius Plotius, Marc Antoine Gny^ phan et Valère Caton. Serait-il sensé de croire que oes professeurs gaulois eussent eu un succès aus9t heureux dans leurs exercices littéraires, si le latiï» n'avait pas été ime langue vivante dans leur pays^ Que des Espagnols , des Allemands , des Anglais 9
(i) Glos. Préf,
Tiennent enseigner à Paris la langue nmnçaise, quel accueil leur lera-l-on, et quel succès auront-ils dans leur entreprise?
Saint Jérôme compare la manière de parler latin des Romains et des Gaulois; il reconnaît dans les |ffemiers plus de gravité, et accorde aux seconds plus de fécondité, et même d'élégance. S'exprimerait-on ainsi, s'il ne s'agissait d'une langue vivante dans l'une et l'autre nation?
La maxime constante et invariable de l'Eglise primitive, lorsqu'il était question du premier établissement du christianisme, était de faire partout les lectures, les instructions et les prières publiques dans la langue la plus commune du pays. Si ce fait est exact, et l'on ne peut le mettre en question, dans fe système de M. de la Ravalière, nos premiers apôtres auraient dû se servir de ce patois dont il parle, de ce latin corrompu filtré dans le celtique. Or, il «81 reconnu que les premiers évéques qui portèrent k fiambeau de l'Evangile dans les Gaules, se servirent de la langue grecque à Lyon, de la latine partout ailleurs, usage auquel l'Eglise de Lyon ne tarda pas elle-^méme à se conformerr
Martial, qui vivait dans le premier siècle de l'Eglise, s'applaudissait de ce que ses épigrammes étaient entre les mains des citoyens de Vienne de tout âge ^ de tout sexe : \
Fertus fiabere meos, si Qera estfama, Ubelîos Inier deUcias pulclfra Vierma saets.
Me legit omnis ibi senior ^ jmenisque, puerqucy Et coràm tettico, casta pueîlay viso.
(L. 7, ep. 87.)
Les écrits de Pline le jeune étaient lus indistinctement de toutes sortes de personnes dans les Gaules. Le diacre Sancte et le martyr Attale, (jui souflFrirent àLyon^ eu 177, pour la foi de Jésus-Christ, étant obligés de parler dans leurs tpurmens, le firent toujours en latin. .. Co«nbien de Gaulois ne choisit-on pas pour précepteurs des Césars! Combien les Gaules ne foumirent-elles pas, à la capitale de l'empire, d^avocats, <rorateurs, de profesiseurs de grammaire, de panégyristes ! Mais rien ne prouve mieux jusqu'à quel point l'usage du .latin y était commun, que de voir, d'une part, que c'était en cette langue qu'on écrivait aux personnes du sexe le moins lettré, et qu'elles écri- Taiçnt elles-mêmes; et, de l'autre, qu'elles lisaient les mêmes ouvrages latins que les savans du premier ordre. Les auteurs de Y Histoire littéraire de la Frtmee €n citent une foule d'exemples.
Us trouvent la preuve la plus forte en faveur de leur opinion, dans uu monument futile en appa« rerice, et toutefois précieux par les inductions qu'ils •eji tirent. C'est un fragment de chanson faite au com* ^nencement du se:ptième siècle, pour célébrer la victoire de Clotaire II sur les Saxons. Ce fragment eit en latin. Lévesque de la Ravalière convient que toutes les chansons de ces siècles-là étaient en langue latine. Or, il est incontestable qu'en tout temps et dans
tous les pays 9 les chansons ont toujours été faites dan^ la langue la plus usitée.
La pratique suivie jusqu^au septième siècle, se prolongea dans le huitième et le neuvième , avec cette différence, que le latin qu'on parlait se corrompait de plus en plus par son mélange avec le langage barbare des Francs ou Bourguignons.
La Ravalière convient que le latin n'était pas inconnu au peuple : a C'était , dit cet auteur, une science « de rcHitine pour lui , et dont l'usage était trop com- ^( mun et trop nécessaire pour croire qu'il y eût quelft qu'un qui l'ignorât absolument ; car les lois , les (( jugemens , les actes dont dépendent les intérêts les « plus intimes des hommes, leur vie et leur fortune, «étalât rédigés en cette langue, il fallait, pour con- (( naître son droit et ses intérêts, en avoir une tein- <( turè plus ou moins forte, suivant l'éducation qu'on « avait reçue, n Mais le peuple français du quatorzième et du quinzième siècle avait précisément les mêmes 'motifs pour ne pas ignorer le latin', et cependant il l'ignorait. Poiurquoi ? parce qu'il ne le parlait plus, et n'était point lettré. Il le parla sous la domi- ^tion des Romains , et continua à le parler jusqu'à ^ que le roman prit sa place. On conviendra pour- ^lït que ce latin était mêlé d'un peu de grec et de celtique. Il existe encore, aux inflexions près, dans plusieurs provinces méridionales du royaume. $1 On ne suivra point ici les bénédictins dans une sait! ^^te et curieuse discussion grammaticale , où ils éta- 1^1 Missent l'identité de divers patois du midi av«c la
langue latine. On se bornera à citer , comme une re marque curieuse , Texpression limousine garUatadie^ dont on se sert en parlant d'une personne qui a 1( défaut de trop parler : on y retrouve clairement lei trois mots latins garrit totd die.
Si le latin avait toujours été dans les Gaules une langue savante, comme on le prétend, il n'aurait jamais été sujet à l'altération ni à la corruption ; ceux qui auraient été obligés de s'en servir, l'auraieat parlé tel qu'ils l'auraient appris par les règle» de k grammaire ou dans les auteurs; et néanmoins, dans quelles contrées de tout l'Occident le latin a-t'il es^ suyé de plus fatales révolutions que dans les Gaules? Comparez le latin de saint Hilaire de Poitiers et dé saint Sévère Sulpice, d'^abord avec celui de saint Apollinaire Sidoine , puis avec celui de saint Grégoire de .Tours; enfin avec les chroniques de Frédegaire et les formules de Marculfe. Si le latin n'a pQ parvenir dans les Gaules à ce degré de corruption; en qualité de langue savante, il faut nécessairement qu'il y ait été une langue vulgaire et vivante.
D. Rivet ne prétend pas déterminer que^ était b latin que parlaient les Gaulois , au temps où lesFrtticf et les Bourguignons vinrent établir leur dominatioD dans nos provinces ; il y a toute apparence qu'il n'é* tait ni pur ni poli ; notre critique suppose même qn^ était mêlé de grec et de celtique (i); mais cela n'ew
(i) Cette question est traitée à fond dans les premî^** M ëmoires de Bonamy. (^EéUi.)
péchait pas que ce laugage ne fïit latin pour le fond ,
et (ju'on ne Fappelât ainsi. A Tarrivée des Francs et
des Bourguignons 9 ce latin se corrompit de plus en
plus, et de sa corruption se forma peu à peu la langue
rœnance.
La Rayalière ayant nié que le roman fin venu mginairement du latin, son adversaire consacre plusieurs pages à prouver, par des citations et des observations grammaticales, non seulement la ressem* bUioyee primitive des deux langues, mais encore leur 5épàr«ti(Mi graduelle : cette partie de la dissertation n*est point susceptible d^analyse. La naissance du romn y est fixée au dixième siècle. Jusque-là le latin, quelque barbare et quelque corrompu qu'il fiât, n*ea portait pas moins le nom de lettin^ et il ne le perdit qu'après avoir été travesti dans la langue qu'il enfimta. Alors on ne nomma plus latin que la langue que parlaient ceux qui étudiaient et qui écrivaient le latin. Aussi celte langue, depuis le neuvième siècle, ne fiitrcUe plus sujette à l'altération et à, la cormption, parce qu'elle cessa d'être vulgaire. Elle commença même, dès le onzième siècle, à reprendre quelques traits de son ancienne beauté., ce qui continua encore au siècle suivant. Il n'y a que l'usage aixjiBel on l'asservit pour ergoter dans les écoles, surtout au treizième et au quatorzième siècle, qui en causa la dernière décadence.
Le second point de la discussion était de déterminer à quelle époque on a commencé à se servir du fonian pour écrire des ouvrages destinés à passer à la
SH
postérité (i). D. Rivet combat d*abord le sentiment de la Ravalière sur la protection que Charlemagne aurait donnée à la langue romance. Le patrii sermonis dont parle Eginhard, doit s'entendre de la langue tudesque, qui était la langue maternelle de Charlemagne, né à Aix-la-Chapelle. Les mots lingua Francica^ dans tous les auteurs latins qui parlent de ces temps-là, se prennent invariablement pour la langue tudesque, ou des anciens Francs. Quant à la romance, ils la nomment plus ordinairement romana, souvent rusticaj gallica^ et quelquefois njulgariSj simpleXj ruralisj usualiSj plebeïa^ mais jamais Francicaj à moins qu'ils n'en déterminent la signification, comme Guibert de Nogent. .
La plus ancienne mention que nous trouvions de la langue romance, est dans l'histoire de saint Mom- '■ molein , évêque de Noyon et de Tournay , mort en 684* ^ Cent ans plus tard, il est marqué de saint Adalhard, abbé de Corbie, qu'il parlait fort bien la langue ro- j mance , quoiqu'il parlât encore mieux la latine et la teutonique , qui était celle de son pays. Le concile de \ Tours, tenu en 8i3, enjoint aux évêques de traduife \ ou de faire traduire les écrits des Pères en langue i romance ou théotisque, afin que tous puissent plu* î facilement entendre les vérités qu'on leur anncm» [ cera (lî).
(i) Voyez y sur ce sujet, la Dissertation de Bonamy. (2) Voyez les Observations de D. Liron, exlr. des Sififf^" laiités historiques, ci- dessus, p. 64.
L^ijoege de la romance était devenu si commun au dixième siècle, que les Allemands mêmes s'en servaient quelquefois. Le roi de France Louis-d'Outremer ne parlait point d'autre langue. Les ëvéques l'employaient même pour haranguer les conciles.
C'est pour toutes ces raisons que les auteurs de cette Dissertation ont fixe au dixième siècle le moment où la langue latine cessa d'être vulgaire en France.
Le siècle suivant vit la langue romance se répandre dans toute l'Europp, et jusque dans l'Orient. Elle iiit surtout adoptée en Angleterre, où elle se conserva ]vi8qu*k la fin du quatorzième siècle.
En France, la langue romance faisait tous les jours de nouveaux progrès ; elle ne tarda pas à devenir susceptible d'agrément. On observe que Robert, duc de Normandie, fils de Guillaume -le -Contrant, la parlait avec tant de grâce et de politesse , ^ personne n'était plus séduisant dans ses discoors.
Après avoir démontré que la romance fut de trèsbonne heure une langue distincte , et qui s'épurait par degré , le savant bénédictin passe à l'examen de U question à quelle époque on a commencé à écrire «II. cette langue. Il pose en fait que les poésies des jongleurs étaient en langue vulgaire, et il en trouve des vestiges dans la Vie de saint Prix ou Preject, évê- ^e de Clermont. Hincmar de Reims parle d'une chanson en langue vulgaire, composée en l'honneur ^e saint Denis. Saint Israël , grand-chantre de la col-
légiale du Dorât, au diocèse de Limoges, mort ioi4j touché de Tignorance des peuples du pays, pour leur instruction , en langue vulgaire et en t< rimes, la vie de Jésus-Christ, et même Thistoire la Bible.
Après la poésie, qu'on voit déjà répandre son éc sur le onzième siècle, le premier usage qu'on fit notre langue romance, fut de l'employer à faire c traductions en faveur de ceux qui conunençaieni ne plus entendre lé latin. Nous avons déjà vu, à sujet, les ordonnances des conciles. Les auteurs tent un grand nombre de traductions en langue i mance, toutes antérieures au douzième siècle (j et quant aux actes publics, ils rapportent un pi sage d'unef' charte d'Adalbéron I", évêque de M< en 94ô.
Au nombre des plus anciens ouvrages d'une o laine étendue, écrits en langue romance, il faut p cer la Fie de saint Sacerdos^ vulgairement sek Sardotj que Hugues, moine de Fleuri, traduisit latin en ii3o.
Le reste de la Dissertation de D. Rivet est cou cré à établir l'ancienneté des romans écrits en lanf vulgaire ; mais nous nous abstiendrons de suivre 1'^ leur dans ce vaste champ, où nous ramèneront, d'i leurs, d'autres recherches sur le même sujet. Le si
(i) Voyez le curleox Mémoire de l'abbé Lebeuf srtr plas anciennes traductions.
ces de sa cause ne peut laisser aucun doute, d'après les argumens dont il a déjà accable son adversaire. LaRavalière est complètement réfuté, et notre tâche est remplie. ^ (^EditS.C.)
SENTIMENT DE BONAMY
suB l'origike
DE LA LANGUE FRANÇAISE
ET LE CARACTÈRE DU LATIN qu'on a PARLE DANS LES GAULES (l).
BoNAMY, dans ses deux premiers Mémoires contre le système de Lévesque de la Ravalière, soutient b même thèse que les auteurs de Y Histoire littéraire de la France. Il n'admet point que l'origine latine de la langue française puisse être même l'objet d'un doute ; mais il cherche à expliquer ce qui a pu induire en erreur quelques écrivains, et particulièrement l'académicien dont il se déclare l'adversaire. Ces auteiu*S9 selon lui, partaient d'un faux principe. l^è connaissant d'autre latin que celui qu'ils avaient appris dans les ouvrages du beau siècle, et dans les écrivains de Rome , ils ont cru que c'était là qu'il fallait chercher les racines et les étymologies des diverses langues qui se parlent aujourd'hui dans l'Europe, comme si le peuple romain parlait aussi pure*
(i) Voyez les Dissertations de cet académicien , dans 1^ Mém. de VAcad* des inscripU et belles-lettres.
ment que Cicëron ou Virgile écrivaient. Quelle différence n'y a-t-il pas aujourd'hui même entre le langage des personnes bien ëlevëes et celui du peuple de Paris, ou plus encore celui des provinces! Com^* bien d'expressions &usses, baroques, incompréhensi^ blés, ne rencoiitre^t-on pas dans les discours même des personnes de la bonne société, dans les villes éloignées de la capitale! et cependant, de nos jours, les communications sont Êiciles, les voyages peu coûteux, les postes réglées, les bons écrits disséminés avec provision, au moyen de l'imprimerie. Combien, par conséquent cette différence devait-elle être plus remarquable dans un temps où les habitans des pro- Mces éloignées de l'empire romain, ne rencontraient (p6 rarement des gens instruits ; où la connaissance de la langue latine leur était apportée par des sol* dats tirés des classes inférieures du peuple romain ; oii les bons livres, n'existant qu'en manuscrit, étaient Ikkts de la portée de la très-grande majorité des citoyens! Le perfectionnement de la langue parlée devait donc alors être beaucoup plus lent que celui de la langue écrite. Il est probable que, même dans le beau nècle d'Auguste, le peuple romain conservait, dans son langage habituel, beaucoup d'expressions du temps d'Ennius. Ce vieux langage a dû se conserver bien plus long-temps dans les provinces de l'Ita- He, et plus long-temps encore dans les Gaules. La langue que l'on parlait en France sous la domination des Romains, était donc vraiment du iatin, mais c'é- ^il le latin usuel , que les auteurs nomment Ungua I. 5« Liv. 17
rusticaj vulgarisj militarisj prwincfaliSj usualis. 11 se composait dW grand nombre de mots et de tournures vieillis, mais qui s'ëlaient conservés parmi k peuple, joints à un peu de celtique et de^ grec. Dans ce langage on faisait peu d^nversions; on confondaii les règles de la grammaire, et Ton ajoutait presque toujours les prépositions, qui, dans le style élégant, se suppriment en latin.
Après avoir ainsi posé la base de son système^ Bonamy se livre à une discussion grammaticale fort savante , pleine d'intérêt , mais dans laquelle il ne nous appartient pas de le suivre. Il examine les débris qui nous restent de l'ancien langage de Rome; il y fait voir des mots et des tournures qui se retrouvent dans les diverses langues de nos jours. Il i^« cherche ensuite, dans les auteurs, les expresmons familières, et fait remarquer leur ressemblance av6€ la majoiière dont nous nous exprimons aujourd'hui. B cite des tournures tirées des meilleurs auteurs latini^ et que, dans des latinistes modernes, nous prendrion» pour de vrais gallicismes; il termine enfin son trayail par des recherches étymologiques fort ingénieuses^ dans lesquelles il nous montre les degrés de form»* tion d'un grand nombre de mots français qui seiSblent n'avoir conservé aucune trace de leur ariginO' Ces premières recherches de Bobamy profiteront à k science grammaticale ; mais le Mémoire suivant, du même académicien, a un intérêt historique assez prononcé pour occuper convenablement ici la place qu'on a cru pouvoir refiiser aux deux autres.
vymiut0iéiivytiyvymivmimMiit/%i^i%^nnni%i*itt%iiniy»/y¥kMVV^
sua LES CAUSES DE LA CESSATION DE LA LANGUE TUDESQUE EN FRANCE s ET SUR LE SYSTÈME DU GOUVERNEMENT PEllDANT LE RÈGNE DE CHARLEMAGNE ET DE SES SUCCESSEURS.
PAR BONAMY
J'ai entrepris de prouver, dans mon preftiier Ménioire, que la langue latine s^était introduite dans les Gaules pendant plus de quatre cents ans que les Rôinains y dominèrent; et j*ai montré^ dans un second ^ fi'elle avait donne Torigine à la langue que nous parlons aujourd'hui : il me reste encore à examiner en quel temps les Français^ peuples de Germanie^ successeurs des Romains dans l'empire des Gaules^ cessèrent d^ parler leur langue naturelle, c^est-à^lire b langue tudesque. Je suis d'autant plus- oblige de finir par-là mes recherches. sur les changement arri- Té^ dans le langage des hàbitans des Gaules ^ qu'ayant prétendu prouver que tous les seigneurs français ne parlaient que la langue romance avant le règiie de Charles-le-Chauve , on peut m'objecter un canon du concile de Tours, de Tan 81 3, par lequel il paraît qu'on parlait encore la langue tudesque au milieu de la France cette année-là j c'est ce canon qu'il s'agit de
concilier avec le sentiment qae j'ai avancé. J'ai remarqué, dans mon premier Mémoire, que quoiqu'il y eût un grand nombre de Francs dans les provinces romaines avant la conquête des Gaules, qu'ils servissent dans les armées des empereurs, qui en élevèrent quelques-uns aux premiers grades militaires, et aux principales charges de la république , et qu'ils eussent, par leur mélange avec les Romains, appris à parler la langue latine; cependant le corps de la nation française , et surtout ceux qui s'emparèrent des Gaules, y apportèrent leur langue tudesquej et elle fiit la langue de nos rois de la première race. Le testament de saint Rémi (i) le prouve par rapport k Clovis. Les louanges que Fortunat (2) donne à Charibert, roi de Paris, ne nous permettent pas d'en douter; car en même temps qu'il le loue de ce qu'il parlait la langue latine aussi bien que les Romains, il reconnaît qu'il devait être bien éloquent lorsqu'il s'exprimait dans sa langue maternelle. Sidoine Apollinaire avait loué de même le comte Arbogaste, Français de nation, qui conmiandait à Trêves pour les Romains.
(i) Ce saint évéque dit que Qovis lui donna deux terrtt appelées, dans la langue qu'il parlait, Piscofeshdm. Qtu miJd Dominus ilàistrisque memoriœ Ludooicus rex.»., Piscofeshi^ sud Unguâ Qocatas, traMàiU
(2) Cîan si progemtus de clarA gente Sicamber, Floret in eloquio Ungua latina tuo , Çualis es in propriâ dodo scrmone loqueld, Qui tios. romano çincis in eloquio !
(Fortunat, 1. 6, carm. 4-)
Tandis que le commun des Français mêlés avec les Gaulois, apprenait insensiblement la langue vulgaire romaine , on continuait à la cour de parler la langue teutone ou tudesque ; et il en fiit de même sous les rois de la seconde race , qui descendaient de princes qui avaient gouverné long-temps la Germanie^ dépendante de la monarchie française , et les pays voisins du Rhin , où la langue latine n^avait jamais jeté de profondes racines. Du temps de Sidoine Apollinaire, elle était déjà abolie dans les provinces situées en deçà de ce fleuve, dans la première Belgique. La langue naturelle de Charlemagne était certainement la tudesque ; le nom de Charles est pris de cette langue , conuDe on le voit par ce que dit Frédegaire , en parlant de Charles - Martel , fils de Pépin Tancien : fepmus...genuitjiliumj "vocavitquenomenejuslifir gudpwpriàj Carf^/i^ Quant à Charlemagne, entre un grand nombre de preuves qui attestent que la langue tudesque était sa langue maternelle, je me contenterai de citer l'autorité d'Ëginhard. Cet auteur, qui vivait sous son règne , nous apprend qu'il avait com- Baencé une grammaire de sa langue : inchoavit et grammaticam patrii sermonis; qu*il imposa des noms pris de la même langue , aux vents et aux mois : Men- ^ibus etiam fuxtii patrican linguam nomma impo- ^uit. Les noms tudesques donnés par Charlemagne ^ux mois et aux vents, que le même auteur rapporte «nsuite, démontrent que la langue paternelle de Char* lemagne , lingua patria^ patrius sermo^ était la langue des Germains. Enfin, jusqu'à la fin de la seconde*
race^ nos rois, et ceux qui fréquentaient leur cour, entendaient au moins cette langue, si elle n*ét^t pas leur langue commune. C'est ce qui paraît par ce qui se passa au concile dlngelheim, de Tan 948, où se trou* vèrent Tempereur Othon et Louis d'Outre-mer; car comme on eut lu des lettres du pape Agapet , au sujet des disputes qui s'étaient élevées entre Artold , archevêque de Reims, çt Hugues son compétiteur, on fat obligé de les interpréter en langue tudesque ^ afia que les deux rois pussent les entendre : Post quorum Utterarum recitationenij et earum;, propter reges, fuxth teotiscam linguam interpretationemj etc.
Quand j'ai dit, au reste , que la langue tudesque était la langue naturelle de nos rois , je n^ai point prétendu dire qu'ils ne parlassent point aussi la Un* gue romance, qui était la langue d'une des plus considérables portions de leuiçs>Etats. Lorsque les princes^ successeur^ de Louis - le - Débonnaire , se trouvaient ensemble avec les seigneurs qui leur étaient soumis ^ dans les assemblées générales , Ton voit l'empereur Lothaire, Louis de Germanie et le roi LothaireJe- Jeune ,<k parler la langue romance, en s'adressant aux sujets de Charles-le-Chauve , comme celui - ci parle en langue tudesque aux sujets de Louis de Germanie et de Lothaire. Est-il croyable que des princes étrangers eussent parlé la langue romance, et que Charle»- IcfCbauve l'eût ignorée, lui qui, pendant presque tout son règne, n'eut pour sujets que des peuples qui, depuis le commencement de la monarchie française, n'avaient pas d'autre langue commune? C'est soi
quoi il ne sera pas inutile dHnsister, pour appuyer ce que j'ai dit dans mes Dissertations précédentes , sur Tprigine de notre langue.
: Les Francs et les Gaulois n'ayant plus fait qu'un peuple après la conquête, se joignirent ensemble par les mariages, qui les unirent d'amitié et de commerce , et mirent les Francs en possession de quantité d'héritages gaulois. On sait que les Français qui s'empalèrent de ce pays ne composaient pas une nation nombreuse; et lorsqu'ils y furent dispersés il fallait, comme l'a remarqué l'abbé du Bos , qu'ils fussent , dans presque toutes les cités, en un moindre nombre que celui des anciens habitans. Or, toutes les fois, ajoute-t-il, que deux peuples qui parlent deux langues différentes viennent à cohabiter dans le même pays, de manière ^e leurs maisons ne forment point de quartiers séparés, mais qu'elles sont entremêlées, le peuple le moins nombreux apprend insensiblement la langue du j^us nombreux, à moins que le gôuyernement ne s'en mêle ; et c'est ce que firent les Romains par rapport aux Gaulois, qui certainement étaient en plus grand nombre que les ]^omains, et qui fiirent néanmoins, en quelque façon, forcés à apprendre la langue latine, n arrivera toujours qu'un peuple policé qui soumettra à sa puissance un peuple barbare qui n'a ni auteurs ni ouvrages écrits dans sa langue, fera prendre sa langue aux vaincus , surtout si le peuple vaiilqu6ur veut établir ses lois, ses mœurs et ses coutumes dans le pays du peuple soumis; et c'était précisément ce qu'entreprirent de faire les Romains dansles Gaules^
Mais il n'en fol pas de même des pays où la langue et les lois des Grecs s^ëtaient établies. Jamais les Romains ne tentèrent d'y introduire leur langue; et c{uand ils l'auraient tenté, ils n'auraient pu y réussir, par ce que les. peuples qui parlaient la laïque grée* que regardaient tous les autres peuples, et les Romains mêmes, comme des barbares dont ils niépri'saient la langue. Us avaient des auteurs qui faisaient leurs délices, et qu'ils préféraient aux auteurs latins, lorsque ceux-ci eurent entrepris d'écrire, ce qu'ails ne firent que long-temps après la conquête de la Grèce. L'estime que les Romains faisaient eux-mêmes de k langue, des sciences et des arts des Grecs, qu'ails allaient apprendre chez eux, ne devait pas inspirer aux derniers le désir de parler la langue des premiers. Les Gaulois, au conti^aire, n'avaient ni lois, ni histoires, ni ouvrages écrits dans leur langue; et depuis qu'ils eurent été soumis aux Romains , ils devinrent leurs admirateurs outrés : ainsi ils se trouvé* rent naturellement disposés à seconder le système du gouvernement romain , qui affectait de faire recevoir ses lois, sa langue et ses mœurs aux peuples vaincus. Il n'est donc pas surprenant que les Gaulois, au bout de trois ou quatre siècles , eussent totalement oublié leur ancienne langue celtique pour ne parler que la langue latine; et que les Français, mêlés avec eux, aient de même oublié leur langue tudesque, pour ne parler que la langue romance formée de la latine^ qui devint la langue commune des Gaules longtemps avant le règne de Charlemagne.
C^est un fait qui me paraît démontre dans le Mémoire de M. l'abbé Lebeuf , sur nos anciennes traductions en langue française. Je me contenterai de . rapporter ce que raconte un historien contemporain, de la translation du corps de saint Grermain , évéque dePsffis, faite en 754? sous le règne de Pépin. Entre autres miracles qu'il dit avoir été opérés par les reliques de ce saint) il nous apprend qu'un jeune homme, sourd et muet de naissance, fut guéri de sa surdité; et qu'en peu de temps il apprit non seulement la langue rustique , mais qu'ayant été ensuite agrégé au clergé, il commença à s^appliquer aussi à l'étude (i). Cette langue rustique , qui était la même que celle que l'on appelait rustica romanaj quoique dérivée de la langue latine , ne dispensait pas ceux qui la parlaient d'étudier la langue originale , quand ils vou- I laient entendre les auteurs latins qui ont écrit d'une manière conforme aux règles de la grammaire. Car^ c'était la négligence de ces règles, et l-'empoi de quantité de mots barbares, qui avaient fait donner le nom de langue romaine rustique à ce latin barbare I que parlaient les habitans des Gaules. C'est la remari| que de M. du Gange (2) sur le passage que je viens
' (i) Undèfactum est ut, tant auâitu quàm locutionef in breoinon \ JO&m ipsam rusUcam Unguam perfectè hqueretur, sed etiam Ut-
^oiu m ipsâ ecclesià clericus effectus dîscere cœpU. (GIoss.,
pRefc, num. i3.) '
f* (a) JifÀ nempè rusticam appellabant, quia latimtatis lègfhus
^sona esset prorsùs, et barbons poUssindan aspersa vocabuUs*
de citer. Mais, dira-t-on, si ce latin ëtait dès lors la langue également commune aux anciens Gaulois et aux Français, pourquoi, plus de soixante ans après, les ëvéques ordonnent-ils , dans le concile de Tours de Tan 8i3, que tous les éyéques auront un recueil d^homélies latines, sur les diffërens points de la morale et du dogme, et qu'ils s'appliqueront à les faire traduire clairement, non seulement en langue rustique romaine, mais encore en langue tudesque, afia que les auditeurs pussent les entendre ?
Il faut conclure de cette ordonnance (i) qu'il y avait encore alors des personnes en France qm parlaient la langue tudesque. Cependant l'on a vu, pai les sermens, qu'en 84^ tous les Français des Gaules sujets de Charles-le-Chauve , ne parlaient que la langue romance , puisqu'on leur adresse la parole dans cette langue, et qu'ils s'en servent pour répondre.
De plus, l'on voit par les lettres de Loup de Fer^ rières, l'un des principaux seigneurs ecclésiastique» du royaume de France, qui vivait dans le même temps, qu'il ne la parlait pas; car ayant fait un voyage
(l) Visum est uniiati nostrœ ut qaiUbet episcopus haheat h" milias continentes necessarias admonitiones qidbus subjecti eror àiantur; id est y dejide catliolicd, pruut capere possint; de ptr^ petuâ retributlone bonorum et atemâ damnatione maJorum; à resurrecHont futurâ et idtimo judido, et quibus open'bus pùssU promereri beata (nta, qidbusQe exchidi; et ut easdem hornSfi^ quistpie apertè transferre studeat in rusticam romanam UngÊB^ axd, theodiscam, quàfadUùs cuncti possint intelUgere qui» dia^ tur. (Concil. Turon., 3, canon 17, t. 7, Labbaei, p. 1263.)
en Germanie^ on loi reprocha de n*y avoir étë que pour j aj]|>rexulre la langue tudesque ; et il nous appiend dans d*autves lettres ^ qu'il envoyait des jeunes gens de acm monastère dans des abbayes d'Allemagne , pour y être instruits dans cette langue. Aussi ce (iit poor les Germains , ou Français orientaux , et non peur ceux des Gaules, que Louis -le -Débonnaire fît tnuloire en langue tudesque, par Otfrid Saxon ^ les livres latins de l'Ancien et du Nouveau Testament, qui n'étaient lus que par les lettres (i).
Pour entendre donc la raison qui obligea les Pères dn concile de Tours, d'ordonner que les homélies se- Riient traduites en langue tudesque , dans un temps oà il est constant que la langue romance était la langue commune des Gaules , il faut se rappeler quel âait l'état de la monarchie française sous le règne de Charlemagne. Le vaste empire de ce prince était composé non seulement des peuples de la Gaule, de l'Italie et d'une partie de l'Espagne, mais encore de tons les peuples de la Germanie , connus sous le nom ^Allemands ou SuèveSj de Bas^arois et de Saxons, ^parlaient tous la langue tudesque. Toutes ces contrées ne formant qu'une même monarchie soumise à
(i) Cùm dhinorum Ubromm non soRan modo tttterati atque emdUi prias noUdam haberent, ejus {HludoQÎd pussimi AugusW) ftudio atque impem tempore mirabiUter actum est nuper^ ut cunctuspopubis suœ dittoni subditus, teudiscd loquens Ungud, ejusdem dmnœ lectioms nihUondnàs noUonem acceperii. (Dn Chesne^ t a, p. 3a6.)
un prince, les grands seigneurs français, soit des Gau* les, soit de Germanie, possédaient indistinctement des biens considérables dans les différentes proyinces qui les composaient ; de sorte que connue on voyait des Français de Tancienne Gaule posséder de grandes seigneuries eu Allemagne, soit par des alliances, soit par les dons du prince , les seigneurs germains possédaient aussi des terres dans la France. C^étaient les biens et les gouvernemens qu^ils y avaient, et les places qu'ils occupaient à la cour, qui les attiraient en France en grand nombre , sans parler de ceux de leur suite, qui parlaient aussi la même langue. Hn'est donc pas étonnant que les évéques fussent obligés d'avoir des homélies en langue tudesque , pour les instruire dans cette langue, lorsqu'aux grandes fêtes ils se rendaient dans les églises cathédrales, selon la coutume pratiquée alors. L'obligation où l'on était de conférer avec les seigneurs saxons, bavarois^ ailemands, etc., engageait encore nécessairement les Français des Gaules, qui voulaient avoir part aux aSaireS; du gouvernement, à apprendre la langue tudesque. Cette nécessité dura même après le démembrement de la monarchie, à la mort de Louis^le-Débonnaire, selon le témoignage de Loup de Ferrières (i), à cause des relations que les Français avaient avec les Grermains soumis à Louis de Germanie. Il fallait, dans les parlemens ou assemblées générales composées des
(i) Cujus (^Unguœ) usum hoc tendre pemecessarium nâ^ nisi ninds tardas ignorât, (Ep. 70.)
seigneurs de différentes nations , discuter les points contestés, faire des traités^ etc. C*est pourcpioi ceux qui YOidaient avoir part aux affaires de TEtat , parmi les Français des Gaules et de Germanie , étaient obligés de savoir les deux langues , la romance et la tudescjue, pour pouvoir conférer avec les seigneurs qui ne parlaient cpie Tune ou Tautre de ces deux langues. C'est ce que Ton remarque en particulier dans Adalard, abbé de Corbijs, qui eut si grande part aux af- Siiies du ministère sous les règnes de Charlemagne et de Loois-le-Débonnaire. (( Lorsqu^il parlait la langue (( vulgaire ou romance , dit l'auteur de sa Vie (i), il <( la parlait si bien que Ton aurait cru qu'il ne savait ((que celle-là; mais quand il parlait la tudesque, il ((brillait davantage; et quand il s'agissait de parler « latin, il était encore plus éloquent que dans aucune ((autre.» L'on voit, par ce passage, les trois langues alors en usage : la romance pour les Français des Gaules, et la tudesque pour les Germains qui y denieuraient : pour ce qui est du latin, il n'y avait que ceux qui l'avaient étudié qui le parlassent , et c'était la langue des ecclésiastiques dans leurs assemblées. Charlemagne (2), selon Eginhard, l'avait si bien ap-
(i) Qid si mlgarip id est, romand Unguâ loqueretur, omnium oUatum puUtretur inscius; si çerd theutonicd, emtebat perfectiiis; ^latind, in nuUâ omnino absoludùs* (Prsef., GIoss. du Gaiige,
(a) Làtifuim ità didicit, ut œquè ac pattiâ linguà orare esset ^Uttts. (Du Chesne, t. 2, p. 102. G.)
prise , qu'il la parlait avec autant de facilité que sa langue naturelle, c^est-à-dire la tudesque. C'est aussi ce que les historiens rapportent de son fils Louis -kh Dëbonnaire.
C'était donc, je le répète , le grand nombre de êfshgneurs germains , ou Français orientaux , répandus dans les Gaules , qui obligeait les évéques d'avoir deâ homélies en langue tudesque, pour leur instruction; et peut - être qu'après avoir prêché en ttidesque, « répétait aussi en roman ces homéUes, pour ceux de l'auditoire qui n'entendaient pas cette pf^mière langue.
La demeure des grands seigneurs de Germàliie dans les Gaules étant, selon mon sentiment, la raison des instructions en langue tudesque dans les églises des Gaules, où la langue commune était le tènnan rustique , on devait , par la même raison , obliger les évêques de Germanie à avoir aussi des homélies às6i la langue romance , pour les Français des Gaules ^ y demeuraient; car comme il y avait des Françsfb orientaux répandus dans les Gaules, il y avait àtfSfli des Français-Gaulois qui demeuraient dans la 6e^ manie. C'est en effet ce qui se pratiquait dans (sé dernier pays ; car dans le concile de Mayence , tenu en 847? ^^^^^1 présidait Raban Maur, à la tête des évêques de sa métropole, on ordonna par le second canon, précisément et dans les mêmes termes, la même chose que les évêques du concile de Tours de l'an 8i3, avaient ordonnée touchant les homélies traduites en langue romance et en langue tudesque*
Or, comme il est très-certain que dans le district de rarcheréché de Mayence on ne parlait communément que la langue tudesque , il fallait donc que les instructions en langue romancé ne fussent que pour les Français des Gaules qui demeuraient dans la Germanie. On dira que le mélange des seigneurs français orientaux et occidentaux ne devait plus être absolument, en 847? ^^ ^^^ avait été sous les règnes deCharlemagne et de Louis-le-Dëbonnaire, pendant lesquels les différens Etats ne formaient qii^un seul corps de monarcbie, au lieu qu^après la mort de Louis, ses Etats fbrent démembrés, et eurent leurs princes particuliers. Mais il faut savoir que le même système dé goavernement continua sous les fils de Louis-le-Débonnaire, et que les seigneurs ne cessèrent de poè- (éder des terres dans les différentes parties de la mo^ oarchie.
Les capitulaires de Chàrles-le-Chauve nous apprennent quHl avait été permis aux seigneurs de s^attacher ii oeloi des rois français qu'ils voudraient choisir ; et la raison en est que ces seigneurs ayant des terres dans les pr^inces des différens royaumes, ils choisissaient celui des princes dans les Etats duquel ils avaient des tenres plus considérables, ou de qui ils pouvaient recevoir plus de faveurs, sans cependant 4)andonner celles qu'ils avaient dans le royaume du prince qu'ils quittaieilt. Par-là des seigneurs français des Gaules pouvaient suivre le parti de l'empereur tjQthaire ou de Louis de Germanie, et réciproquement les sujets de ces princes pouvaient embrasser
le parti de Charles-le>Chauye. L^on comprend aisément que dans le temps des troubles, les princes, pour punir ceux qui les abandonnaient^ voulaient quelquefois confisquer les terres qui étaient situées dans leur royaume; mais les autres rois menaçaient à leur tour de confisquer celles des sujets de Tautre prince. C'est ce que Ton apprend des lettres d'Hincmar et de rhistoire de Flodoard. Les églises de Tempire français étaient dans le même cas que les seigneurs, c'est-àdire que les églises des Gaules possédaient des bi^is en Germanie, comme les églises de Germanie en possédaient dans les Gaules. L'église de Trêves ayait des biens dans l'Aquitaine , et celle de Reims , de même que l'abbaye de Saint-Denis , en avaient dans la Germanie. Ces possessions réciproques durèrent jusqu'à la fin de la seconde race , pour les seigneurs laïques; mais les églises les conservèrent même jusqu'au règne de nos premiers rois de la troisième race, comme on le voit par l'église de Saint-Denis (i), qui avait de grands biens en Alsace. Mais lorsque de noor velles familles étrangères à la maison de Charlemagne , au moins quant à la descendance^masculine, se furent mises en possession des royaumes de Grenuanie , d'Italie , et de la France , cette possession réciproque des terres cessa, et suivit le sort de la division de l'empire firançais. En conséquence , l'usage de h langue tudesque fiit aboli dans les Gaules. Les sei-
(i) Voyez Sugerii, lib. de rébus in adndnistraUùne siliit^ ( Du Chesne, t. 4^ P- 34o. )
gneurs de Grermanie qui y avaient des biens, et qui y demeuraient lorsque les Etats de cette vaste monar^ due ne fermaient qu'un seul corps , s'attachèrent aux rois de Germanie , et abandonnèrent leurs terres dé France : les seigneurs français en firent autant par rapport aux biens qu^ils avaient dans la Germanie ; en sorte qu'il ne resta plus en France que les seigneurs qui parlaient la langue romance.
Ce que j'ai dit des seigneurs de Germanie, il le feut dire des seigneurs lombards et italiens; car l'on en trouve plusieurs de ces derniers qui avaient aussi des biens dans les Gaules. Everard , père de Tempe^ reur Bérenger, et gendre de Louis -le -Débonnaire , avait été envoyé pour commander dans le Frioul et les provinces limitrophes. Il fit son testament en 867, àMusestre, dans la Marche Trévisane, et par ce testament il partage à ses quatre fils les biens qu'il avait en Flandre. Orthe-Guillaume, qu'on regarde conime le premier comte de Bourgogne , sans qu'on sache , dit l'abbé de Longuerue , à quel titre il se mit en possession de ce pays, avait des biens en Lombardie, puisqu'il donna plusieurs terres qu'il y possédait , dans le diocèse d'Ivrée, à l'abbaye de Saint ^-Balain, noînmée anciennement Fructuaria. C'était d'Italie (ju'il était revenu en France , où il avait des biens. On trouve quelquefois dans notre histoire, à la fin de «seconde race et au commencement de la troisième, des établissemens faits dans les provinces de France par des seigneurs venus d'Italie ou de la Germanie, sans qu'on sache comment ils s'y sont établis; ils pal 5« LIV. 18
raissaient, en quelque façon ; comme des hommes tombes des nues. Mais rétonnement cesse, si Ton se rappelle ce que j*ai dit ci-dessus , que depuis les conquêtes de Charlemagne , dans la Grermanie et Tltalie , nos rois avaient envoyé dans ces pays des seigneurs firan*çais, en qualité de gouverneurs des villes et des provinces, où ils firent des acquisitions, soit par les dons des empereurs, soit par achat, soit par mariage, sans cependant renoncer aux biens allodiaux qu'ils avaient en France. Dans la suite , lorsque la monarchie de Charlemagne Ait divisée entre des princes qui n^enrent plus d'intérêts communs, et que la France , l'Allemagne et l'Italie se furent créé des rois indépendans les uns des autres, il était naturel que les seigneurs français d'origine s'attachassent aux rois de France, et qu'ils renonçassent de gré ou de force aux terres qu'ils possédaient , soit dans la Grermanie , soit dans l'Italie. Ainsi , soit qu'ils fussent chassés dans les temps de trouble , soit qu'ils aimassent mieux demeurer dans les terres qu'ils avaient en France , ils y revinrent, et y formèrent de puissans établissemens, à l'aide de leurs biens patrimoniaux , et à la âiveor de la Ëiiblesse du gouvernement. Il en fut de même des seigneurs germains, bavarois, allemands, saxons et lombards qui avaient des terres en France ; ils les abandonnèrent pour demeurer dans celles de leur première origine. Je crois que c'est là la meilleare raison pour expliquer l'établissement de plusieurs seigneuries que nous voyons s'élever en France âwr la fin de la seconde race et au commencement de ^ n
iroidième. OaVtt qat les fait9 déposent en &veuir <}é
ce ientimeht, ëe (jui est arriTé sous le rfegiië de saint
Lomé, pair irapportï hiNeinnàndiey lé confirme éhtOT^é
Dans le temps ijaè eette ptûvitlii^e Appartenait àtrx
nns d* Ailglëtérré , qui en faisaient hoinmage lige à
nos rois, plusieurs seigneurs normands et angeldliii
poésédaient des terres eii Angleterre, comme plittiéùri
seigneurs anglais en possédaient en Normandie. Lés
égBses de cette province , de même que Fabbaye de
Saint - Denis , et le prieuré de Saint- Martin -déé^
Champs, possédaient aussi des biens èh Anglêteii^ë y
qui leur étaient venus de la libéralité des rois dé ce
paVs. Mais saint Louis, en 1244? ^y^^t cru^ dit Mat^
thieu Paris, qtt^on ne pouvait sertrlr deu% maîtïés ëii
mtàatÈe tempb, proposa aux seigneurs ndrmànds d'ojpi^
ter entré les deux rois, et dé chmsir dans les deux
royaumes les terres et les revenus qu^ils voudraient
Coiiserver. H y en eut phoieurs qid abàndcnmèrént
celles d'Angleterre, et aimèrent ihreut éonserVér
celles de France ; d^autrés abandonnèrent ces dei>
iiièrès, et s^attachèreût au roi d'Aâgléteité Henri ÏII.
Ce jflrince,outréde la conduite de saintLd^S) èhassà
d'Angleterre et priva de leurs biens tous lés setgnéuirs
iionnands et aâgevitis qui possédaient des terres dans
s(m royaume, sans leur donnei^ la liberté dé choisir^
[ comme avait fait saint Louis. Gé fax sans doute là
[ conduite que tinrent les tois qui s'établirent dans lé
' numarchie de Charlemagne : ceux qui s!attachèrent
^ aux rois de France furent privés des biens qu'ils
ï' avaient en Germanie , comme ceux qui restèrent en
Allemagne ^ent dépouillés des terres <]u*ils avaiei en France. Ainsi, n'y ayant plus personne enFran< qui parlât la langue, tudesque, qui était une lazigi étrangère, par rapport aux Français des Gaules , n*est plus; fait mention de cette langue au commei cernent de la troisième race. La langue romance £ la langue de la cour comme du peuple ; et cette lai gue 9 toute informe qu'elle était, fiit parlée dans toi les lieux de TEiurope où les Français portèrent leo: armes< Guillaume-le-Conquérant en introduisit 1\ sage en Angleterre, où elle était la laii^e de la coc et des tribunaux de justice (i). Le royaume de Napli la reçut de Robert Guiscard , et des autres ^eigneoi normaofU qui s'y établirent après en avoir chassé li Saii^ins. C'est ce qu'on voit par la réponse que i le comte Henri, beau-finère du roi Guillaume 1**% au seig^^urs de cette cour qui voulaient Tengagier à s mettre à la tête des affaires du gouvernement ; il r^ pondit, selon Falcandus, qui demeurait alors à Na pies (2) , qu'il ne savait pas la langue des Français qui était absolument nécessaire à la cour : Franconm se Unguam ^gnorarej quœ maxime necessariaessei in curid. Enfin, sans parler des royaumes de Jérusa* lem et de Chypre, dont les lois ont été rédigées ea français par les seigneurs de France qui y domina* rent, M. du Cange croit qu'elle fit aussi quelques progrès à Constantinople, pendant près de soixante
(i) Prœf* Glas. Cangii, n^ 17.
(a) Vers l'an, iiSo.
ans que les empereurs français y régnèrent. Raymon Montanero , auteur" catalan , dit que de son temps , en i3oo, on parlait, dans la Morée et dans le duché d'Athènes, aussi hien français qu'à Paris. Si c'est , en quelque façon , à la nécessité que notre ancienne langue romance- dut son établissement dans tous ces pays, et surtout en Angleterre, où Guillaume - le- Gonquérant avait ordonné que personne, dans la Cour du roi, ne plaidât qu'en français, et, de plus, que les en&ns que l'on destinait à l'étude commençassent à apprendre la langue française ayant la langue latine , ce qui subsistait encore en i35o, suivant Robert Hol- W, dominicain anglais, quœ duo usque fiodUè ôbscivanturj notre français moderne, parlé aujourd'hui dans toute l'Europe, ne doit son étendue et sa célé-^ Wté qu'au règne brillant de Louis XIV, et aux bons ouvrages français en tous genres qui ont illustré ce long règnev
REMARQUES
$yiL LÂIJVIIOUS ^HÂIïÇAIfiiE BE&. J}QVZltwS> ET TREIZIÈME SIECUS, COMPAnÉE AVEC LES LANGUES FEOYENÇALE, ITAUEKNE ET ESPAGNOLE, DAlifS LES IffîÈMES SIÈCLES.
PAR DE LA CtJRNE DE SAINTE-PALAYE.
Ce; serait retraoïcber un des principsmx dbjiett ra Iç^ueU r^sprit philosophicpie doit s'exercer^ <jue di f^^ligçr r^tude des Is^ngues, et de mépriser ]^ le cli^erche des étyinologies ^ qui en f^t u^ partie ^ pl^s essentielles.
L^autorité de M., de Lëibnit,z ne seraitrelle pa^ ça* pable de ramener ceux qui penseraient dijBTérenpl? ment? Ce grand homme a senti toute Tutilitë dç cette étude, pour démêler les origines des natioj)&; mais nous osons aller plus loin, et nous ne craindrons pas d'avancer que cette partie de littérature^ considérée philosophiquement, peut être encore bien plus importante. Il n'est point, en effet, de plus sàr moyen de s'instruire solidement des progrès que Te»* prit humain aura faits dans une nation, et desaccroissemens successifs de ses connaissances, que à^étudier l'origine et les progrès de la langue qu'elle a parlée, et de suivre, pour ainsi dire, le caractère de son esprit en suivant la marche de ses idées, en ob-
serrant de qaelle manière s^e^t formée cette langue, et comment se sont introduits les différens changemens qu'elle a éprouvés^ soit dans les mots qui représentent les idées, soit dans la construction grammaticale qui assemble et réunit les mêmes mots.
Plusieurs auteurs célèbres, tels que Henri Etienne, PasquieTi Nicot, Fauchet, du Cange, Ménage, Châtelain et autres, nous ont laissé d^amples ouvrages, (foà nous fournissent des matériaux très-utiles pour Vbistoire de noire langue. D'autres auteurs plus mo- ^roes ont traité qe sujet, qui s'est encore enrichi de nouvelles remarques entre les mains de quelques-uns. de nos académiciens. L'intérêt du vrai et les diverses manières de le considérjer, ont engagé entre eux une ^06 de combat, d^i^ lequel MM. Bonamy et de h Ravalière ont pris différens partis. Je ne me prévoie point pour entrer en Uce au milieu de ces comr ^tans : qu'il me soit permis de me servir de ce langage j je ne prétends point avoir ici d'autres fonctions ^ de fournir des lances courtoises à ceux qui pourlo&t en avoir besoin, ou qui voudront en faire usage. Je ne sais lesquelles seront victorieuses, ni de quel <^té ^lles feront passer l'avantage; mais je ne puis douter qu'elles ne procurent aux deux partis, comme ^x ^ctateurs, la salis&ction de voir la vérité ac- ^rir de nouvelles lumières, qui peut-être serviront à la Illettré dans tout son jour.
Les langues française, italienne et espagnole ont entre elles des traits de ressemblance et de conformité si Sensibles et si marqués, qu'on ne peut guère
étudier Thistoire de l'une, qu'on ne s'instruise en même temps de l'histoire de ses compagnes; je dirais même presque de ses sœurs, si je voulais prendre un parti. Il faut donc remonter aux anciens monumens qui nous restent de ces trois langues, pour découvrir Torigine de celle qui fait l'objet de notre curiosité.-
Les recherches que j'ai faites sur nos anciennes poésies provençales, m'ont procuré ime pièce de Ranh haut de Vaqueiras, qui non seulement nous oflFre ces trois langues ensemble, mais encore deux autres qui leur sont associées, et qui sont du même temps,-!» provençale çt la gasconne. Le poëte, qui mourut en 1226, suivant Crescembeni, intitule sa pièce descort; c'est-à-dire dispute ^ querelle j complainte d'un amant qui, n'étant jamais d'accord avec lui-même ni avec sa dame, se livre au désordre et aux transports de la passion qui l'agite. Ce genre de poésie ; dont on attribue l'invention à Garins d'Apcher, est défini par un glossaire provençal manuscrit de la bi-bliôthèque de Saint-Laurent de Florence : Chanson ayant plusieurs airs différens, cantilena habens son$9 diversos.
Nos anciens poètes finançais du douzième siècle ont fait usage de cette espèce de poésie, et lui ont donne lé même nom ; il nous en reste plusieurs d' Adans 1^ Bossu, d' Adans de Givenci, de GacesBrullé, de Gantiers d'Argies,et de Gilles ou Guillaume liWiniers(i)i
(i) Ce dernier poëte dît :
Â ce m*acort,
Notre poëte, encore plus troublé qu'un autre, ou voulant le paraître, ne se contente pas du désordre des rimes et de la musique, qui varient à chaque strophe ; lorsqu'il passe de l'une à l'autre , il prend toujours un langage difiTérent , pour mieux exprimer r^arement de son esprit. Après avoir parlé le provençal dans' la première, il parle l'italien dans la seconde, le français dans la troisième, le gascon dans la ([uatrième, et l'espagnol dans la cinquième. Enfin
3 il met le comble à ce désordre dans l'envoi, qui est de dix vers ; il diversifie son langage de deux vers en r deux vers, et il observe dans la succession de ces difit férensidion^tes, le même arrangement qu'il avait suivi "•: pour les couplets précédens.
ii^i Voici comtment l'auteur annonce son dessein dans
*l Je premier couplet :
••àl
', C9 Ke mon chant claim descort
1^' Ke solas et déport
Doit avoir en chanter.
Mais quant recort t0 Les griez maus ke je port,
; De joie me descort.
» d D'autres vers du même nous apprennent que le descort ^ ^t le lai étaient à peu près la même espèce de poésie :
iQ^r, Dalés la forest trovai
Qf Une dame embuissie ,
Et chante à vois série ,
\ Ne sai descort ou lai,
^ Mais il ot el refrain , etc.
l^s poètes provençaux parlent de mente de leur descort, " ^ soavent'Se confondait avec le lai. '
is«i
Aras i/uan oey ^erdeyar Prattf et çergfer e bosçatges, Vuelh un descort comensar D'amor per que çaue arabes.
China dona m* sol amar, Mas canùaiz lés son coraiges; Per qn^imfoBUc iezacordar Los mott, els SOS, els lengaiges»
« Lorsque je voia reverdir les prés, les vergers et (( ka bois 9 je veux commeacer un discoH d'amour (( dont je suis forcené. Une dame de qui j'étais aimé (( a changé pour moi son cœur; ainsi je fais désacoor- (( der les m<^ (rimes)) les aks et le langage. »
Jjos motz, els sos, els laagatges*
La note expliquera pourquoi j'interprète ces tc^ mes, los motZj eh sos (i), par les rimes et les vers.
(i) Comme les mots sont la même chose que le langage, il faut donner ici au terme de mots miè interprétation difK* rente de sa signification ordinaire ; je crois qu'il £aiiit Pc» tendre de la rime. En effet, l'antem* s'éloigne de l'usage fi nos poëtes prorençanx et firançais obserrèrent comouB^ inent, dans les chansons divisées par couplets, de réptei toiqours , ou presque toujours , les rimes qu'ils ont une Un employées dans le premier. Celles qu'on voit dans cctt pièce , varient continuellement d'un couplet à un antrct I nous est aisé d'ailleurs de justifier, par plusieurs ezenqplfl tirés de nos poëtes provençaux, l'usage fréquent de dàigiei la rime par cette expression moti, et même avec la diUÔiG-
Rambaut de Vaqueiras, après ce d^bttt , s^exprîme ainsi dans le second couplet , ou U se ^rt de la langue italienne. Etienne Pascjuier, dans ses Recherches ( i), et le Crescembeni , qui n'ont donné que le premier vers ^e choque complet , disent que celui<i est en kng9ge tp^çauf il est le même que le génois, conmia on pçut )e ypir dans une pièce que je citerai ]i)ieutôt.
Jeu sid setli que he non ctyo^ Ni enqueras non Paçero Per abrifo m per nuifo, Si per ma dona no Vo, Et entende son lengumo:
tion de rimes masculines et de rimes féoiînines, qu'ils appelaient motz mascles et motz féndnih, comme on le peut voir par les deux premiers couplets d'une pièce d' Aimeri de Pégoillian.
A l'égard de l'interprétation que nous donnons au mot fc sonSf pour les airs de musique, dans le descort de RamiMmt, une foule d'exemples en prouverait la justessç, quand On ne saurait pas que toutes nos anciennes poésies proven- |ile$^ et même les françaises, étaient faites pour être chantilly «ans csoi excepter nos plus longs romans en rers; d'oà, 9l|pe£^ç<m ^ parler encore wilée, chanter, pow dire réd-^ kfi^fOfiçiptfa^ : Çue ntm watril chanter? et aobr^s*
L'ancienneté de cette expression dans notre langue, prou-
Vtta l'ancienneté de l'us^ige qui l'avait introduite, de mettre
.lut en cliant Chariemagne, suivant Eginhard, recevant des.
cintres des mains d'un messager, lui demandait : Quid cane-
^i^hœUtterœP Nous n'aurions pas soupçonné nos ancétre$w
f ^ si musiciens*
Sa grant beutat dire no so, Pbisfresca est queflor de glcud.
Et ia no men partira.
u Je sois celui qui nul bien n*ai , et encore ne Fa a rai, ni pour avril ni pour mai, si par ma dame H ne l'ai, et j'entends son langage : sa grande beau « dire je ne sais ; plus fraîche elle est que fleur < « glaïeul, et jamais ne m*en séparerai. »
L'amant s'exprime ainsi en français :
Belha doiissa dama chera, A vos mî don e m'aatroy; Ja n'aurai mes joy entera Se no vos ai, e vos moi. Molt estes mala guereya Se ja muer per bona foy.
Mas per nuiha maniera, No m' partrai de vosta loy.
(( Belle douce dame chère, à vous je me rends ^ <( m'octroie ', jamais je n'aurai joie entière si je t « vous ai, et vous moi. Bien m'êtes cruelle ennein^ « si je meurs pour mes bons services ; mais en *^ (( cune manière je ne me détacherai de votre evo (( pire. »
Ici le poëte s'explique dans la langue ga;sconne :.
Dauna io mi rent a bas , Quar eras m'es bon et bera.
Ancse es guailard'e oros,
• Ab que no^mfossetz tarifera.
Moût ahetz beras faissos , Ab cohr/resqu'e nOQera; Bos m'abettf e si eu'bs ag os; No^m sofranhera fiera.
« Dame, je me rends à vous, puisqu^à présent vous « m'êtes bonne et vraie. Toujours vous fûtes gaie et i «honnête, si vous ne m'aviez ëtë si cruelle. Vous I « avez les manières franches, avec couleur fraîche et « nouvelle j vous m'avez, aussi ai-je vousj je ne man- « (perai pas maibire (je ferai bonne empiète). »
Je ne sais si dès lors les Espagnols avaient la réputation d'être plus passionnés pour Tamour que les autres nations ; l'auteur se sert de leur langue dans ce <Jernier couplet :
Mas tan temo oostre pleido, Todon soi escarmentado.
Per oos ai peri e maîtreitOy E mon corpo lazerado.
La nueit quart jatz e mon leito.
Soi moc hatz oes resperado. Pro vos crcy e non proferto ; Falhit soy en mey addado Mas quefalhir non cuideyo.
^<Mai$ je crains tant votre colère, que j'en suis
; ^^ tont consterné ; par vous j'ai peine et tourment, et
^on cœur tout déchiré. La nuit, quand je suis dans
*ûon lit, siouventes fois j'en suis réveillé. Je vous
^nae beaucoup, et je n'y gagne rien; je suis trompé
« dans mes espérances plus que \d ne idroyais p « être trompe. »
p . i Beb ciwaUers, tant es cars
\ Lo Qostr aurait senhoratges, ■
luUen. i ^cadaj»m m'esgiayo.
l Ho me lasso quefaro.
Français. ( £ "'^ '^ ^V P'"' *^*^^* •^ ( Me tua, no sai por qaoy. •
Gaséon i ^^ ^^«^/« ^ ^ *^*^ * ( NipeicUpsanhiàQuitéra,
p, I ( ilfon eorasso m^aoetz trayio,
pag™ I E rmmi geh faubm fiirtadoi
« Beau chevalier, tant m*est chère vcitrc ho] t( seigneurie , que chaque jour je m'effraie : a malheureux , que ferai- je , si celle qui m% <( chère me tue, je né sais pourquoi? Madai <( la foi que je vous dois, et {>ar le chef saint « tère (i), mon cœur vous m^avez arraché, « votre doux langage, dérobé. )>
(i) « Sainte Quîtère (jQidtaia')^ vierge martyre à ^ Gascogne , et non en Espagne , comme a mis B V qu'on Àomme saitde QuUave en quelfiies Uenx. » 4aire Jtagiologique de Châtelain , à la tête du Btdiowk mohgfque de Ménage.) La critique de M. Fabbé ( est justifiée par cette pièce : ce qui prouve qu'il n'] de connaissance si futile qui ne puisse répandre ^ des famières sur une matière d'une espèce tréft-4
is avons une autre pièce de Rambaut de Va* 9j qoî nous fait encore connaître le patois parr des Génois, plus grossier que Vitalienjou tos- *on vient d^entendre dans le discort qui a prëjctte pièce est un dialogue où Tauteur parle en çal à sa daine, qui est Génoise, et qui lui rélans son langage g^ois (i). Je ne dois point
ians nn manuscrit sainie TrUoire^ qui est ëvidemiâ^lit te, an lieu de sainte Qidtoire.
enè rapporterai qa'an des couplets où la dame parle rmant, et c'est encore beaucoup pour quelques lecffà ne manqueront pas d'être choqués de la grossie- I vers que je leur présente ; mais j'ai cru ne pouvoir pepser de faire connaître l'ancien idiome génois à d en auraient quelque curiosité :
Juiar, voi no se atrieso.
Que me chaida * m de eho
Que nienie no/aro,
Ance ** Josse voi a peso»
^ostr arma noÊ sero i
Cerio, ià ve scanarof
Provenzal mal agurato.
Toi enoi va diro :
Sozo, mozo escalçadOf
Ni ia vùi no amero;
(^eu chu beUo mario
Qe voi no se, ben lo so,
Andai via frar en temf>o meiiirado»
iar (c'est le nom qoe la Génoise donne à Rambaut)^ n'êtes pas courtois, tous qui m'avez requise (sollici-^ le 'ce que je ne ferai jamais, quoiqu'il puisse vous en
édei.
fiehe»
dissimiiler que la dame lui dit qu^elle n^entend pas plus son langSige que le iudesque , le sardois ou le barbaresque.
No t^enUnpbis d'un Tœsco, O Sardo, o Barbaru
Ce qui semble contredire la conformité que je trouve entre toutes les langues de cette espèce, puisque, dès ce temps-là même, ceux qui les parlaient ne pouvaient s'entendre entre eux ; mais outre que c'est ime fiction et une exagération du poè'te , il est assez ordinaire aux peuples qui parlent différens patois d'une même langue, de ne point s'entendre, ou de se reprocher les uns aux autres qu'ils ne s'entendent point. Les divers peuples d'Italie pourraient aujourd'hui se faire entre eux de pareils reproches, aussi bien que plusieurs habitans de divers cantons de la France.
Ces langues, comme on le^voit à la première inspection, ne difièrent guère entre elles, et justifient' assez l'épithète de sœurs j que j'ai hasardé de leo^ donner en commençant ce Mémoire. En efiFet, on y reconnsdt partout des traits de famille qui, sans' autres preuves , feraient du moins soupçonner qu'ell^^
« peser (fâcher). Votre amîe point ne serai; certes, je voi^ <c étranglerais plutôt ^ Provençal malotru ; et je vous dii^ « pour injure, gros lourdaut, tête pelée; je ne roiis aimera « point, car j'ai plus beau mari que vous n^étes, bien je I^ « sais : ya-t-en vilain, chercher meilleure fortune ailleurs..'
ont pu avoir une même origine. Nous trouverons encore plusieurs conformités dans la versification de ces aations différentes : Va constitue essentiellement la rime féminine des poètes provençaux, italiens et espagnols, comme Ve fait notre rime française; et leur Uj jui ne se prononçait pas plus que notre e^ était sujet Vax mêmes élisions.
Si nos poètes français eurent la liberté d'élider leur e muet avec la voyelle du mot qui le suivait, ou de le prononcer même dans Thémistiche, ce privilège ou cette licence fut également accordée aux poètes provençaux. Enfin ils semblent eux-mêmes avoir regardé notre langue comme la leur, et les productions de nos poètes français comme leur propre bien, puisqu'ils oni^opté quelques-unes de nos pièces françaises, que j*ai trouvées dans leurs recueils.
Je citerai pour exemple le premier couplet d'une pièce que j'ai lue parmi les poésies fi:*ançaises d'un manuscrit de Modène , sous le nom de Monjos d'Ar* nsj poëte du douzième siècle, très-connu, et qui se trouve pareillement dans les poésies manuscrites, des troubadours, sous le nom de Tihaut de Blison : c'est k célèbre Thibaut, comte de Blois et de Champ^igi^e.. Telle est cette pièce dans le français : ^
Quant se réjouissent oisel, Au doz tens qu'ils voyent venir, Vi d«s dames soz un chastel^ .
En un pré floretes coîiiir. . .
La plus joenete se plaingnoit, Et à sa compaigne disoit :
LIV
Dame consaa vos qiiier et pri, De mon mari qui me mescroit (i); Et si n'i a encore de quoi^ Q'onqes d'amors n'oi, fors le cri (a).
A tort sui d'amprs blâmée, He Dex ! si n'ai point d'ami.
Ycici de quelle manière elle est rapportée dans nos recueils des poésies provençales :
Can se reconian (3) auzeus,
E lo tems comensa dossir,
Vi dos damas sotz un chasteu^
Floretes en un prei culhir.
La plus jove si se planioyt,
Et soven à Fautra dizoyt:
Dama cossehl vos. quier eus pri. Ci
Deme mari qui me mescroit ;
E si no i ac oncas nul droit,
Conque damier n'oy mas le cri.
A tort soy d'amor blasmeia,
Dieu! e non ay point d'ami.
On remarque que rayant-dernière rime, blâmée dans le français , et blasmeia dans le provençal, pa-
ratt n^ayoir point d'autre rime qui lui réponde ; mais le mot provençal blasmeia se prononçait comme blasndj
(i) Soupçonne.
(a) Bruit, renommée. "*
(3) Peut-être rectdnUnt. Se cointoyer se dit pour chanUr et s'égayer, parlant du rossignol et des oiseaux, dans les ckao' sons de nos anciens poëtes français d|i treizième siècle.
rimait avec en et amij en supprimant Vuj qui était aet. Le mot français blâmée se prononçait sans »ute de même, et rimait également avec 17 simple»
nous serait aisé de citer d^autres exemples de la note fémitiine en a muet, employée par nos Provenux, et nous les trouverions dans deux autres pièces i même Thibaut, qui ont été insérées comme pro<^ tnçales, parmi les pièces manuscrites de nos trouba*^ >ur& ■ »•'"
On voit, dans quelques autres poésies de ces niémes iteurs, des vers purement £rançais entremêlés avec «veiis provençaux, tant il était aisé dé confondrtï i^mble la langue française àe ces temps*là avets ia ngue provençale. ^^^ ' • ' n^^
Le» principales diflférences qu'on y peut reittat^ uer ne consistent guère, en effet, que dans le chanement de notre e féminin en ûj qui jetait de mêMe »ture , puisqu'il ne se prononçait point; ou du mémef e tto^ que les Provençaux me paraissent n'avoir proïohcé que très-faiblemént , ainsi que le font eiicore QJourd'hui les Italiens; et dans le changement' de pelque&-unes de nos finales, comme celles des adjécifi français en eux et eur^ tenninés par les Pïovenfiux en os et en or; celle de nos imparfaits ois^ qu^ils convertissent en ei ou en ia : amerei oa ameria^ /ai- '^rais; et celle des noms ethniques ou des peuples, lont ils ont changé la terminaison en es : Francèsj 4nglèsj pour François j jànglois. Enfin, à quelptes mots près, je ne vois guère, entre ces langues, l'autre caractère distinctif que la conversion de quel-
ques lettres et de quelques syllabes en d^autres, telle que nous Toffrent les divers dialectes d'une même langue.
Une ancienne poésie provençale de mes recueils, nous apprend encore que ces langues, à rexception de Titalienne, dont elle ne parle point, étaient rangées sous deux classes principales , comme étant les différentes espèces d'un genre qui leiu* était commun, la Catalane et la Française^ et telle est la division que le poëte fait des nations qui parlaient chacune ces mêmes langues. La catalane était le partage des Gascons, des Provençaux, des Limousins, des Auvergnats et des Viennois (Dauphinois). Il n'était pas besoin d'ajouter les Catalans, le nom de Catalane était le mot générique qui les comprenait toutes ; mais il fallait y joindre les Arragonnais, comme on le verra dans le preniier couplet de la pièce que je rapporterai au sujet de Voc et du oui j qui faisaient le caractère distinctif des deux langues. La française, continue notre poëte provençal, ^tait le partage des peuples soumis à la domination des deux rois (le roi de France et le roi d'Angleterre ), c'est4i-dire des habitans de la France proprement dite , et du Poitou :
Monge, causetz segon opstra^nsa.
Quai Qalon mais, Catalan , o Franeès.
E met soi Guascuenha e Proensa , ELemod, Ahemh e Vianes; E de lai met la terra dels dos reis*
E quam sabetz dels totz lur captenensa , L
Vueil que m digatz en cal plus fis pretz es» i
« Moines, dites-moi lesquels valent mieux, à votre ((avis, des Catalans ou des Français. Je place en- «deçà (i) la Gascogne, la. Provence, le Limousin, (( l'Auvergne et le Viennois; et par delà je mets la ((.terre des deux rois. Comme vous connaissez parfais (( tement les mœurs de ces nations, je veux que vous .(( me disiez dans lesquelles il y a plus de véritable <( mérite (2). »
(i) n paraît qae Fauteur est du nombre de ceux qu'il appelle Catalans*
(3) On ne sera pas fâché de voir les portraits que les étrangers faisaient alors des Français , et plus particulièrement des grands seigneurs.
Cette pièce est une tenson, un partiment ou jeu-parti entre Albert, qui, comme en étant Fauteur, parle le premier à celai contre qui il dispute , et qu'il ne fait connaître que par son état de moine.
' Les Français et les Poitevins y sont représentés , par le moine, comme étant magnifiques dans leurs dons et dans leurs tables, ainsi que par la richesse de leurs habits (harlïois ou équipages de guerre), hardis et prompts à frappeur ^e grands coups; enfin, capables de faire bientôt d'un homme pauvre un homme riche, s'il a le talent de leur plaire ; mais ils sont accusés par Albert, leur ennemi, comme ne valant nen à jeun , et ne sachant pas même assaisonner leurs fes-^ ^iQs de plaisanteries et de propos joyeux, ni faire part aux autres de leur bonne chère. \
' Les Catalans, suivant Albert, leur champion, sont francs ^^de meilleure société, d'un accès prévenant, et d'un visage S^ à jeun comme après dîner; c'est è eux qu'appartient la gloire d'avoir été les premiers inventeurs de Fart de troi^*
La langue catalane est la même que d^autres ont désignée par la langue cPoc; la française , celle qu*on ^ appelée langue d'oil ou de oim. Elles furent distinguées ainsi entre elles par le caractère de Tune, qui employait le. mot ÔlOC pour la particule affirmative : d'où nous avons fait celui à! octroyer, comtme de tu, tutoyer; tandis (pe Tautre Texprimait par oui, comme nous faisons encore ; le jwemier, dérivé peut-être de hoc estj et le second , peut-être formé de ou Uj je Voi, je V entends j cela est entendu, pour marcjuer son acquiescement. C'est ainsi qu'on a dit, de la Provence ou de la Gascogne, le pays DadiousiaSj expression familière des peuples qui l'habitenjt.
Ter; et ik ont la supériorité sur toutes les autres nations, en ce qu'ils savent plaire, bien dire et bien faire.
<c II faut convenir de leur extrême gatté, répond le moine; Tout nus qu'ils sont , chantez , et ils chanteront ; mais vovs mourriez de faim avec eux, si avec eui^ (ou commç f^vx) vous ne détroussiez les passans et les pèlerins ; c'est le seul ipétier qu'ils laissent pour héritage à lew; famille ; aussi de simples archers (sergeiiis) les arrêtent sur les chemins; car j'en connais cinq cents chevaliers, ajoute le moine, dont je ne vis jamais un seul monter à chevaL v
Albert, continuant de marquer son aversion invinciUc pour les Français, finît par dire que le bien ne consiste pas dans l'opulence; et que si les. Français remportaient ginrles Catalans y il faudrait, à ce compte, donner sur Roland la préférence ai» Lombards , qui y >pour un présent ( ou prêt) qu'ils vousi font« vous reprennent le triple, et qui, poiir fournir à la dépense de leqrs dons et de leurs banquets, ^' lent les églises et les pèlerins.
Voici la pièce qui nous donne le caractère distinctif du catalan et du français, désignés par langue d'oc et langue (toil; il suffit d^en rapporter la traduction :
(( Notre roi, qui est d'honneur sans pair, veut dé- (( ployer son gonfanon ; nous verrons par terre et par (( mer ses fleurs (de lis) aller, et bien me plaît que « désormais sauront les Arragonnais ce que sont les u Français. Les Catalans, étroitement vêtus avec leur « ceinture de corde, verront les fleurs, fleurs d'hono- <( rable semence, et entendront dire en Arragon oil^ <( nennilj au lieu à^oc et de no (i). »
(i) Il .y a grande apparence qae ces deux dënominatioiis avaient été en usage avant une ordonnance de Philippe~le- Bel, de i3o4 ou i3o5. On y voit, comme dans une autre de Qiarles YI, de 18941 les Etats de la couronne de France divisés en langue S! oc et en langue S! ail Le mot de langue y Cit employé, selon notre ancien langage, pour nation , pra^ mnce. Dans l'ordre de Malte, on s'en sert de même encore aiqourd'hui. Guillaume de iNangls, dans sa Chronique française manuscrite, désigne les environs de Paris par la langue SoiL C'est à l'année i343, où il est parlé d'une épidémie qui conmiençait à désoler ce pays vers la fin du mois d'aoAt* Dans la Salade d'Antoine de la Salie, environ i44c, il est dit d'un chevalier inconnu , qu'il devait être de Languedoc ; « car lui et le plus de ses gens disaient oc, la langue que « l'on parle quand on va à Saint- Jacques. »
Il semble que ces dénominations n'ont pas toujours été attribuées à chacune des provinces comprises cependant sous le nom générique ; celle qu'on appelait d'abord langue pth, seule a conservé le nom de Languedoc^ Ocdtania; tor^
Je finis par une observation grammaticale peu importante en elle-même, mais qui servira d'une nouvelle preuve de la conformitë des langues française, italienne et espagnole, et justifiera encore la remarc|ue d'un de nos plus célèbres grammiairieus sur la •formation de notre futur. Elle se fait, suivant Tabbë Régnier, par la jonction ou réunion du temps présent de l'indicatif du verbe auxiliaire avoir, et de l'infinitif : f aimerai j tu aimeras j il aimera. « II est
nia 9 pays dW; on disait généralité de Languedoc, et de la partie la plas voisin e, généralité de Guyenne.
Il en est de même pour les provinces d'oiV. Froissait (1. 3) dit que le dqc de B^^^ eut le gouvernement dé la langue Soil et de la Picardie ; et la généralité de cette province^ aussi bien que celles de Normandie et de Champagne, dans les recettes de l'épargne, sous Charles VIII et Louis XII; «ont distinguées de celle de la langue dW/. Nous avons tb cette langue spécifiée dans le passage de Guillaume deNangis.
Toutes ces distinctions , générales et particulières ,- ont cessé dès François V^. Il n'est |llu3 parlée dans les recettes,' de la langue dW/ ni de la langue d'oc. \
On donna encore le nom générique de catalane à là laor gue* S! oc y qui se parlait au-delà de la Loire, peut -être ï cause de la Catalogne , le terme le- plus éloigné de tous les pays où cette langue était en usage ; et si cette conjecture n'est point dénuée de fondement, il est assez probable que, par la même rai«on , la langue d'o/Zy la langue qui se parlait en- deçà de la Loire, aura été appelée la langue fdcarde^hà Picardie était la province septentrionale la plus éloignée- de la Loire, comme la Catalogne était, au midi, à la plus \oior gue distance de ceitte rivière.
( ^97 ) «vrai, ajoute-t-il, que dans la première et dans la (( seconde personne du pluriel , le temps présent de (( Tindicatif même du verbe n'est pas mis dans toute (( son étendue ; mais cela vient de ce qu'autrefois on (( a dit nous ons et vous eZj pour 7102^ avons et ((VOUS ai^ez, ainsi qu'on peut encore juger par la (c troisième personne du pluriel, où on a conservé ils (( ont* » Il fait l'application du même principe aux verbes italiens et espagnols, à quoi j'ajouterai que la formation du fiitur imparfait du subjonctif /'azmeraisj se fait pareillement de la jonction de l'infinitif avec l'imparfait de l'indicatif du verbe avoir j que l'on a syncopé, et dont on n'a conservé que la finale. La manière de former ce temps a été la même dans les cinq langues qui composent le Descort de Rambaut de Vaqueiras ; et nos Provençaux nous font sentir, encore mieux que les autres, la pratique de cette règle dans lem* grammaire. Souvent ils ont, entre les deux verbes qui forment leur fiitur, inséré un «article, . un pronom ou autre particule , et quelquefois plusieurs, comme s'ils eussent prévu qu'on pourrait un jour confondre le verbe principal avec le verbe auxiliaire qui compose ces temps. J'en rapporterai ici di- . Vers exemples, que j'ai recueillis en lisant les ouvrages de nos anciens Provençaux.
Futur formé de rinfiriitif,
^^wnptar vos ai. Je vous compterai.
^OTQosn'aL Je vous en donnerais
^r 90S ai. Je vous dirai.
Donar lo us ai.
Donar t'en he*
Donar lo t'ai,
Hoyr la he.
DesUçrar los ai.
Tomarm^en ai.
Œus ai servir.
L'aixar m'as.
Dar la mi a.
Menar l'a*
Cresser oos a d'ames.
Bqfimar hoam , pour rafima-
ram ho.
Aiudar oos am.
Diroos em, pour direm oos.
Gitar m^^z.
Trobarl'etz, pour trobarziz lo.
Pçblar oos etz.
Dir m' an, pour dlran me.
Non sai lac bon ou ewiar t'aia.
Je vous le donnerai.
Je t'en donnerai.
Je te le donneraL
Je l'entendrai.
Je les délivrerai.
Je m'en retournerai.
Je vous servirai.
Tu me laisseras.
Il me la donnera.
Il le mènera.
Il vous accroîtra d'équipage.
Nous vous aiderons.
Nous vous dirons.
Vous me jeterez.
Vous le trouverez.
Vous peuplerez.
Me diront.
Je ne saiià pas de bon liée où je t'enverrais ; comme an S- \ rait encore, où j'aie à t'envoyer.
Les cinq nations dont Yaqueiras avait emprunta les divers langages, ont eu, comme je crois l'avoir montré suffisamment, à peu près les mêmes mots^ les mêmes phrases et les mêmes tours ; ils avaient les lettres a et e, qu'ils pouvaient prononcer ou ne point prononcer dans la mesure de leur versification, et qui, étant mises à la fin du vers, formaient chez ks uns et les autres , dans la poésie , la rime féminine ^ caractère essentiel des cinq dialectes de la même lan^
gue, et qui kt distinguait de toutes les autres, où le^ finales a et e se prononcent toujours. L'on nHmagioa^.pour dëfinir individuellement leurs idiomes^ d'autres termes que ceux de langue d'oc pour les Catalans, et Ae langue d'oui pour les Français. On trouve, dans des recueils, quelques poésies françaises confondues avec un très -grand nombre de provençales, comme si, dans le temps où celles-ci furent recueillies, on n'avait pas su les distinguer. Enfin, les divers peuples ou les diverses nations qui ont parlé ces cinq langues, ont toutes également composé les mêmes temps de leurs verbes, par l'entremise du même verbe auxiliaire, et dans une forme toute semblable.
Tant de conformités de toute espèce entre nos cinq langues, telles qu'elles subsistaient encore à la fin du douzième siècle et au commencement du treizième, peuvent nous faire juger que nous en remarquerons bien davantage lorsqu'on voudra aller plus près de la source , en remontant de trois ou quatre siècles^ plus haut. Je m'en rapporte aux soins que M. Bonamy voudra bien prendre de comparer les anciens monumens de la langue des Italiens, avec le serment de Charles-le -Chauve, par lequel on voit que la nôtre était déjà formée sous les enfans de Louis-le-Débonnaire.
Si tout ce que nous avons dit jusqu'ici ne suffit pas encore pour déterminer, d'une façon incontestable, quelle fut l'origine de ces trois langues principales, le Français, l'Espagnol et l'Italien, du moins nous ac-
. ( 3oo )
cordera-t-on qu'elles ont toutes trois pris naissance dans les mêmes temps et dans les mêmes lieux ; qae leur source étant à peu près commune , dès qu'on trouvera celle de l'une , on aura bientôt découvert celle des autres ; et qu'enfin les diversités qui se rencontrent à présent entre elles , et qui sembleraient exclure leur identité, ne sont venues que des différens peuples qui les ont parlées , et qui ont apporté dam chacune des mots et des prononciations de leiu^ na< tions particulières.
(3oi )
DE L'ÉTAT DES SCIENCES
DANS l'Étendue de la moi^archie française,
sous CHARLEMAGNE.
PAR LEBEUF (i).
Il suffit de faire attention à Fétat des sciences en ance , sous les derniers de nos rois de la première ce et au conunencement de la seconde, pour aper- Toir un changement considérable , à mesure qu'on ance dans le règne de Gharlemagne. Il n*y avait eu le peu d'auteurs auparavant, et ces auteurs avaient rit d'un style bien différent de celui des beaux ^cles qui avaient précédé. L'érudition était presque ^•^ - ■■■ - ■— ■ ■- _
(i) Dissertation qui a remporté le prix fondé dans FAca- ^mie royale des inscriptions et belles-lettres, par le prési- ^t Burey de Noinville , et proposé par cette Académie Oûr Tannée 1734.
des écrivains finançais, qui ne se donnaient pas même la peine de ponctuer les ouvrages quHls voulaient transmettre à la postérité. Cette n^ligence venait sans doute de la mauvaise prononciation de ceux qui lisaient en public , et même elle rendait souvent le sens douteux et incertain. Des livres de grammaire , de rhétorique et de dialectique; étaient nécessaires pour apprendre par méthode à corriger de tels abus. Alcuin composa sur toutes ces matières d'excellens Traités en forme de dialogues , qui ne cédaient en rien à ceux des anciens maîtres. Et pour accréditer davantage ces écrits, le prince voulut bien paraitre en quaUté d'interlocuteur avec Alcuin.
La manière de former Técriture fiit un des points auxquels on son^a aussi à pourvoir (i). On commença à donner aux caractères que nous appelons; Ij mérovingiens j qui avaient été en usage dans les siècles précédens, une forme plus agréable, et bien diffé-. rente de celle quils avaient auparavant (2): en sorte, que peu de temps après on s'aperçut que T^mciesoe écriture romaine minuscule était comme ressuscita Un (3) solitaire de. Normandie écrivit en^très-peo d'années de gros volumes de ce caractère. U était }^ difficile de faire revivre les lettres capitales romaines dans leur première beauté, et leur ancienne r^ula-
rité; mais Charlemagne y ayant trouvé le moyen J© f i
(i) Mabill., Diplom., p. 5o.
(3) Sec. 4» Bened., part, i , p. 69. 1 j{\ 1
laire tenir dans un petit espace les sept lettres d[e ion nom (i), on ne tarda guère à mettre aussi en usage ces lettres capitales. Il ëtait fôcheux qu^un si g^nd prince n'eût pas la facilite de former prompte-^ oiéiit une écriture (2) courante ; il n'eût pas manqué d*^rire lui-même quelque ouvrage , et son exemple eût été d'un grand poids; mais on ne connaît de sa phune que son monogramme , qui est le mot Karolus écrit en forme de croix, et réduit dans le petit espace de la lettre K (3) , dans laquelle les six autres se trouvent comme enchâssées (4).
Théologie^
J*ai déjà dit que rintelligençe des ouvrages dépeiidait de la ponctuation. Saint Jérôme s'en était lervi en écrivant sa version de la Bible (5). Ce fut iussi ce que Charlemagne fut plus curieux de rétablir* D fit rédiger suivant ces règles, par Alcuin, une collection des endroits de la Bible qu'on lisait à l'office divin. Et s'étant aperçu que le recueil d'homélies des dont on se servait était plein de solécismes, et
(i) Diplom>, p. i64*
(a) Eginhard, Vita CaroU. M.
(3) Gloss^ Cangti.
(4) Tous ses ouvrages (ceux qu'on lui attribue) ont été 4ictés et écrits par une autre main que la sienne. L'épitaphe d'Eginhard, parmi les œuvres de Raban, dit de lui : Per ftan et confedt {Carohs^ mvlta saHs opéra,
(5) Hîeron, Prœf. in Jerem* Cassiod.^ lib. de dw. Lect., c« 12.
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que souvent le nom de Tauteur n'y était pas marque, il en fit faire par le même Alcuin un nouveau tecueil , qu'on croit avoir été perfectionné depuis par
Paul Varnefrid, diacre italien (i). Ceci ne fut regardé
que comme un essai : ce qu' Alcuin fit après est infiniment plus considérable. Il revit toute la Bible , et corrigea les fautes qui pouvftent s'y être glissées (2) par l'ignorance ou l'inadvertencè'des copistes. Quelques - uns avancent (3) qu'afin que le volume des quatre Evarigélistes pût être publié avec une plus grande exactitude , le prince avait consulté , sur la fin de sa A^ie, des Grecs et des Syriens, et qu'il avait même travaillé avec eux (4). Alcuin avait donné à sa Bible revue et corrigée, Te nom de Pandecte et de Bibliothèque (5). Il veilla soigneusement à ce que les copistes se conformassent à son exemplaire : témoin l'inscription qu'il destina pour être placée dans le lieu oii les moines d'un célèbre monastère copiaient les livres (6). Cette occupation , dont les enfans n'é-
(i) Mabill., Diplom,, p. 5, et Sec. IV.Bened., paru i, p. 767.
(2) Alcuin, Ep, ad GiseL et BIctrud., p. 686.
(3) Thégau, cité par D. Mab., Scec. IV. Ben. Baron, ^itf^ in BibL ValUcelL
(4) Sœc. IF, Bened.y part, i, p. i83.
(5) Alcuini op., col. 686. ^
(6) Hie sedeant sacrœ scnbentes famina legù*,,,. Pèr cola dûftnguant proprios et commata sensus., JEi pundosa ptmant ordine guisque suo.
(Alcuin y carm, ia6.)
11 parah rp'il eut de la peine à en yenîr à bout Cet usage
aient pas exclus, mit dans la suite tous les lécteiffs !& état de profiter de ce qu'ils lisaient (i). I^eidrad^, fcheyéque dç Lyon , écriyait h. Charlemagne , que son ^lise avait des lecteurs qui non seulement étaient apàbl^ de lire sans faire de faute , maiis qui pouaient encore expliquer TEvangilè (a)^ les Prophètes ^ es Lâvres sapientiaux, les Psauines et Job.
L^exactitude , ou, pour me servir dii teritie des calitulaires (3)r ^ véracité que le prince exiges^ daps es copies que l'on fît des Uvfes canoniques, l'avait 3orté à ordonner qu'on veillât ^ur ce que les enfans iVaient à en transcrire (4)j et qu'on ne confiât l'écriare de l'JSvangile et du Psautier, qu'à des jbomme^ aits. Mais il est comptant, par tout ce que je viens le rapporter, que la révision générale dc^s livrés saints bt la source de tout le bien que Charlemagne fit dans ie$ Etats , et qu'elle occasionna l'étude des auteurs pfoianes. On ne prétendit pas mettre le texte 3aQré dans un meilleur latin. Alcuin^ en citait sana scru* pôle des endroits où les règles ; de la langue ne sqnx, pas dbservées (5), et il enseigna toute sa vie à se^
I ■>! I >l jlt;. i
a*éudt pas encore bien établi loi^slla'ii était à l<>ars; (Âk.,
{i) BibL Pair., t. i/i.
(2) Inter, op. Agob.^ édit. Baliiz., t. 21, p. 1 25^ et in Bill.. ^Qirum, t. i4-
(3) Ut in ecclesus Uhn canofdci œraees haèeuntur. (CapituL, '• 6, num. 22.)
(4) Capitulare, ann. 789, art. 72.
(5) Ep. 2i:Ommafacperconsiliumf etposteànonpâmtebens.
disciples à en user de même. Fridegise, Fun des plus <iélèbres,quifut depuis abbé de plusieurs monasières, pressa si fort Agobard de Lyon sur cet article , que cet archevécpie fiit contraint de déclarer qa^il adh^ rait aux écrits da la^Bible tels qu^ils étaient, il même aux fautes grammaticales , comme venant des interprètes : en sorte que sHls avaient donné, par exemple, un pluriel (t) à Certains noms latins qui n'en ont pas, c'était par condescendance (2), et pour mieux £âre comprendre la force du texte original..
Ce fut une suite naturelle de tout ce que le prinee avait fait pour rendre les livres saints plus intelligibles, que les perscmnes devons les états commençassent à les lire ,* mais ces précautions n'empéchèi^nl pas les lecteurs d'y trouver encore de Tobscurité. La curiosité des courtisans fut excitée, et ils proposèrent des difficultés. Le roi exigea d'Alcuin qu'il les aplanît , et qu'il éôlaircît les endroits obscurs (3)^ A Ce mouvement excité à la cour et parmi des laïques/ ceux du clergé qui étaient endormis se réveillèrent; les prêtres négligens rougirent de l'indifférence dass laquelle ils avaient été Hà sujet de la prédication. Ik cessèrent de la regarda comme un fardeau propre et particulier aux évêques. Alcuin , qui avait écrit ào prince de corriger cet abus (4), lui prouva le poo-
(i) Sanguines, sanguinum.
{a) Offera Agobardi, t. \l^ BibL Pairum, p. ajr6.
(3) Eoangelicas questiones academicis vestris à noèis euadeon' das inqidntis. (Aie, Ep. io6.)
(4) EpUt. 6.
voir, et le devoir des prêtres. Si tous n^étaient pas dans la même erreur ou dans la même indolence , un tel aiguillon convenait assez à ceux que le concile de Francfort de Tan 794 (i) supposait ignorer juscpi^au i^éritable sens des prières de la messe et de Toraison lomdnicale. Comme les gens de lettres sont toujours avis de voir le bon goût se répandre (2), Alcuin ne Mit aussi s*empécher de marquer à Cliarlemagne la . oie qu*il avait de ce qu'un simple laïque , homme de ^rre (3) , lui avait proposé ses difficultés sur un eniroit de l'Evangile. Il ne fut point arrêté par les préentions de quelques-uns, qui assuraient qu'il ne contenait qu'aux ecclésiastiques d'agiter ces sortes de pestions. Il dit dans la même lettre, que chaque :hose ayant son temps, il pouvait se faire que l'on vit dans un siècle ce que l'on n'avait pas vu dans un iQtre ; et qu'il souhaitait au prince un grand nombre * d'officiers aussi réglés «que l'était celui-là. Il ne faut point douter que ce compliment ne fut très-bien reçu d'an' roi qui, après la lecture des livres saints, £û-w ttit (4) ses déUces de celle des ouvrages de saint, Augustin.
On commença aussi alors à voir dans le royaume plusieurs femmes versées dans les saintes Ecritures, ^U du moins très-curieuses de s'y faire instruire , suiv
(i) Art. 70.
WJ5/?. 6.
(3) Manibus miles.
C4) Dekctaèatur in Hbris S, AugusHni. j^Eginhard.)
(3io)
tout dans les conditions les plus élevées. Je donnerai le premier rang à cette princesse qui proposa à Alcuin la peine que lui faisait la proposition générale du Psalmiste : Omnis homo mendax; et l'embarras où elle était de ti'ouver de la chaleur dans la lune^ le même prophète ayant dit : Per diem sol non uret te, neque luna per noctem (i). Le traité qu'il adressa a la vierge Eulâlie sur la nature de rame, prouve visiblement que les religieuses agitaient entre elles des questions assez subtiles. L^écrit qu'il envaya contre rhérésie des Adoptvonaires ^ à une autre religieuse qu il félicite comme très-excellente <Ualecticienne (2), prouve aussi que cette fille ne cédait en rien à plu-* sieurs théologiens, et qu'elle poavait soutenir une dispute suivie contre les hérétiques.
• Les solutions qu'Alcuin avait données à des diffi* cultes {3) proposées sur l'Ecriture sainte, par les |»riiicesses Gisèle et Rictriide, religieuses de Chelles, n'avaient fait qu'augmenter en elles le désir de savoir davantage» Elles s'étaient crues assez fertes pour lire les homélie^ de. saint Augustin* sur saiat Jean, qufi Von conservait dans leur monastère ; mais elles ne tardèrent pas à en trouver le style au-dessus de leur piHtée. Elles s'adressèrent, à leur interprète ordinaire? qui était le preçpder docteur du royaume, fçt elto |
(i) Aie, jR/?. 4-
(2) Q}da noQÎ prudentiam çestram optimè in diûiectids sii^' Utatibus eruditam. (Alculn, col. ioo4, ioo5.)
(3) 0^. .4(i}ç,„^h 374ct*«q. ^
(3ii)
l'engagèrent à en faire un abrégé qui pût leur con* yenir.Théodulfe, qui mérite d'être qualifié de second maître de ce siècle -là; n'eut pas de moindres égards pour une autre femme aussi nommée Gisèle. Il la crut Si attachée k la lecture des livres saints, qu'il lui epiyoya un Psautier (i) à deux colonnes, dans l'une desquelles étaient l'ancienne version italique, et dans l'autre une version corrigée par saint Jérôme. Tels étaient les livres dont la lecture faisait l'occupation des princesses et des femmes de qualité. 11 paraît aussi , par le livre manuel de l'illustre Dodane, de la province d'Aquitaine, que cette dame, qui avaJLt été élevée sous le règne de Charlemagne, entendait le texte sacré (2). Il est vrai que dans l'état où ^ trouvaient alors les lettres par la disette de livres, il était difficile qu'on pût se remplir, quelque désir qu'on en eût, de tous les ouvrages des saints Pères. Aussi Alcuin, qui sentait le faible de son temps (3), eut- il l'attention, en abrégeant, comme je viens de dire, les homélies de saint Augustin sur saint Jean , d'y insérer les plus beaux traits de saint Ambroise, de saint Grégoire et de Bède. Il fit aussi un autre abrégé de saint Augustin sur la Trinité, qu'un évêque (4) nommé Thegan envoya à l'un de ses cqnfrères (5) j
(i) L. 3, carm. 4*
{pL)S€C. IV. Bened., p. 752. ^.
(3) Alc<, Ep. ad Gisd. et tUctrud., colom. 3, 1&2.
(4) Ou chorévêqW de Trêves.
(5) Collect Max. Marteue, t. 1, p. 84*
( 3ia )
et il fit extraire d*ùn ancien exemplaire de saint Jérôme SOT Isaïe, par Joseph, Pun de ses disciples, les plus beaux endroits de cet ouvrage (i). Je n'ai rien dit des moines, parce quHl est constant qu'ils eurent la plus grande part dans le rétablissement des ëcoles(a) du neuvième siècle. Sans examiner si Alcuin a été nioine, il est certain qu'il inspira à ceux de son temps une si grande ardeur pour l'étude , que Pimpression en dura jusque sous les règnes suivans (3)^ Ecrivant à ceux de Saint-Vast d'Arras, il leur disait de faire aller l'étude des livres saints de pair ave&le travail manuel prescrit par leur règle (4).
Si la lecture excita la curiosité, il faut aussi avouer que le désir d'avoir des éclaircissemens sur-toute sorte de matières de spiritualité, fît quelquefois proposer des questions frivoles, et que les solutions qui en
(i) Sec, IV. BenecL, t. i, p* i8t..
^^2) Voyez Launoy, de SchoL celeher*
(3) Quoiqu'il n'y ait aucune apparence de pouvoir attri^ buer â Charlemagne la fondation de l'Université de Paris sur le pied où elle a été depuis quelque siècles, c'est ceptfidant avec raison qu'il y est regardé comme y ayant donné origine, au moins d'une manière éloignée, parce que le godt de la littérature, qu'il fit revivre, trouva toujours entrée dans quelques sujets. Rémi , moine d' Auxerre , l'entretint ^ Paris â la fin du neuvième siècle. Les disciples de Rémi formèrent d^autres écoliers , dont les descendans firent fleurir les études au douzième siècle ; et après^ ce tempSrlà on- rit établir diverses Facultés.
(4) Collect Max» Martene, t. i, p. Soé
liirent données étaient à peu près de même nature. Celle est la question que Charlemagne fît proposera Ucuin par Candide, sur la différence qu'il y a entre Btemum et sempitemum; entre immortale et perîetuum; entre sœculum, œvum et tempus (i). ?elle est cette autre question proposée par Fridu- \seyde nûiUo et tenebris an aliquid sint (2)? Il rrive quelquefois qu'à force de spiritualiser, on tmve dans les choses plus de mystère qu'il n'y en a. ur ce principe , il ne faut pas être surpris de voir, ans Ifgfécrits d' Alcuin , un calcul mystérieux (3) du ombre des dix préceptes de la Loi, et des sept dons a Saint - Esprit joints ensemble ; ni qu'écrivant à ne communauté de Lyon (4), il fasse tant valoir le lystique du nombre ternaire, non plus que celui du ombre septénaire, dans une lettre adressée à Amon, vêque de Salzbourg (5). Un jour même il prit la leine de faire une énumération de tout ce qui est ompté dans la Bible par le nombre un^ le nombre feaar^ et ainsi du reste jusqu'à dix (6) :. ouvrage [a'un laborieux Allemand a cru devoir nous trans^ neiire.
Les connaissances théologiques servirent encore
(i) Opéra Alcidni, col. 766.
(a) Mîscellan,, Baluz., t. i.
(3) Aie, Ep. io4-
(5) Spidlége , U 9.
(6) Thés* anecdot P. JP«., t. 3, p. 1^
dans ce siècle - là , à prédire les temps à venir j et à pënélrer, par une curiosité condamnable, jusque dans les secrets de Dieu. Les deux plus habiles maîtres qui fussent alors 9 donnèrent dans cette fausse scieoce. L'un fit un petit Traité qu'il intitula la Vie de l'Jntechristj où il annonçait , disait^il , après les anciens docteurs du royaume (i), qu'un roi de France devait posséder tout Tempire romain, et déposer enfin sa couronne et son sceptre sur la montagne des Oliviers, près de Jérusalem , et qu'alors finirait l'empire des chrétiens. Il osa même employer dans ce Trâ|^,raU' torité des Sibylles, et s'avança jusqu'à dire qoç la première lettre du nom de ce roi était un C* L'autre écrivain, qui prédisait aussi l'approche de la fin du monde, en tirait les preuves du renversement des saisons (2) et de la corruption des mœurs, qu'il disait être parvenue à l'excès. Son contemporain s'était aussi expliqué très-souvent sur le même ton (3). Celui-ci n'entra pas dans un si grand détail qu Alcuin; mais il paraît, par le nombre ^3 du sixième livre de ses Poésies, qu'il fixait aussi le temps de l'avènement d« l'Antéchrist, comme s'il en avait eu révélation.
On se servit plus à propos de la controverse i l'occasion des difficultés théologiques qui s'élevèrent
(i) Alcuin, col. i2i3, i2i4«
(2) Theodulpb., 1. 6, carm. i4«
(3) Aicuin, Epist 11, carm. 271. Tlies. anecd. Pez, t. ^f p. 10. Item, in Vitâ Anti,, col. 12 10. Confess. fiàd9 ^^ h]i ann. i656. li^^
alors^. Le mattre qui avait formé Alcuin en Angleteire, lui avait prédit qu'il aurait le talent d'écrire coDCfe les nouvelles opinions (i); et révènement vérififei cette prédiction. On doit dire la même chose de Ihéodulfe : ils donnèrent Tun et Vautre d'excellent WLVrages , soit contre les hérétiques ^ qui soutenaient [ue Jésus -Christ n'était que fils adoptif de Dieu, oit contre les Grecs , qui combattaient l'addition "écemioent faite au symbole j des mots JiUoque. Xjes Traûtés écrits sur cette matière ont pour fondement une ic|iaîne de tradition qui fait voir combien ces leûx sayans étaient pénétrés de cette maxime : Ma^ 'orum sequere vestigiaj et ah eorum autoritate ne Uscrepes (2).
. Quel que soit celui qui rédigea les livres appelés Gz-^ volinsj contre le culte des images , il est certain qu'il avait beaucoup de lecteurs. Mais on pense communément que Charlemagne n'eût pa^ pris cette cause si à ^œur, non plus qtie les Pères du concile de Francfort, s'il avait eu une version fidèle du second concile de Nicée, ou que la langue grecque eût été plus connue en Occident qu'elle ne l'était alors. Il faut cependant remarquer que par la vivacité avec laquelle les Français défendaient leur sentiment, il leur échappait quelquefois des termes peu mesurés, et qu'ils imitaient en cela leurs adversaires, qui jouaient souvent sur les noms propres. Sans parler de certains endroits dé Théodulfe
(i) Aie, Prœf. ad tib, contra EUpand.
(2) Aie, in fine Cofnmetït, iti Ecclesiasten.
contre Scot, où la raillerie est poussée à rexcès(i)^ ni du terme méprisant que Tauteur dés livres Carolins emploie contre les Pères du concile delïicée(3), Alcuin, l'oracle de ce temps -là, ne put s^empécher de traiter durement les évécpies Félix et £lipand(3), et il en avertit même dans la préface de ses livres contre ce (4) dernier. Cette nsianière apparemment nç/ scandalisait point alors ^ puisqu* Alcuin nousfidt ccnnprendre que ses Traités polémiques avaient été lus en présence du roi et des évéques (5).
Si les auteurs de ce temp&-là ne nous ont pas laissé un plus grand nombre d'écrits de controverse, c'est . que les autres erreurs qu'ils virent nsdtre n'eurrat point de suite. Mais on peut dire qu' Alcuin écrivit toujours, peu ou beaucoup, contre les nouvelles ofi' nions (6), et que dans tous ses ouvrages, même dans ceux qui avaient le moins rapport à la théolo^e, il saisissait les occasions de combattre les anciennes erreurs; celles-ci, par exemple, que le monde n'a pas
(i) Theod., lib. 3, carm. i, num. i6o. Ibid., carm. 3. (a) Sottement teno.
(3) Col. jr83. Stultitia magna est.
(4) Quibusdam in hcis, dunorièus respondi çerbis. (CoL 937O
(5) Lecti suai in presendà âondrd Régis et sacerdotum iJavi» (L. I, Cônt* EUpand,')
(6) Erreurs sur la vision béatifique. (Âlcnin, EpisL Si*) Sur la confession des làjfqoes. Ç^Epist. 71.)
Sur la matière du sacrifice de la messe, et sur l'inuD^ sion usitée au baptême. {^Epist ad Frai. LugAm>)
eu de commencement (i) y ou quHl est conduit par le luttard(!i); que les âmes existent avant rhomme(3)9 00 ^*elles périssent avec les corps (4)*
A r^ard de quelques autres matières thëologijoes sur lesquelles il ne s'était élevé aucune contesttion y ce fut sur celles-là que Charlemagne exigea ies ëvéques qu'ils exerçassent leur plumé. Il leur en odiqua' les sujets ; non qu'il eût besoin d'être insmit, mais pour l'instruction des autres, et pour lire revivre le goût de la composition, qu'il regardait omme éteint (5). La première question qui fut prolosëe (et qui a peut -être été l'unique), fut sur le Iftptéme, et en particulier sur la raison des Cérélonies qui l'accompagnent. Les différentes réponses u'on y fit ont toutes à peu près le même caractère, tle stjrle en est également simple et pieux (6). C'est e qui montre la sagesse du règlement qu'avait fait Suurlemagne; règlement qui exemptait les évêques
(i) CoL 6.
(a) Lié. de Khetor., coL iSi^o.
(3) Col. 339.
(4) Col. 327.
(5) Non necessitate discendi, sed studio docêndi^.:.. et ut alii mm desidiosi iorporU oaleant excitari. (Theodulf., Epist ad Uêpum Senon. Bibl PP., U i^)
(6) On a celles d'Odelbert de Milan, Leidrade de Lyon, ^aire de Trêves , Magnus de Sens et Théodulfe d'Orléans. Celle de Maxence, patriarche d'Aquiiée, a été poBliée par le Père Pez, t 3, Thés, anecdot, part. 3, p. 7 ; el celle l'on évéqne anonyme, t i , Thés, anecd. Martepe.
de porter les armes et d'aller à la guerre (i). Il y a aussi grande apparence cpie la simplicité de ce temp»là, ou rindifférence de quelques prélats, fiit ce tjin engagea les évéques d'un concile tenu sur la fin de la vie de Charlemagne (s), à ordonner que cbacun de leurs collègues eût un Uvre d'homélies , et inéme qu'ils les répandissent en langue romaine rustique ou tentonique (3), qui étaient les langues vulgaires dans le royaume. Les évéques furent exhortés alors, non Moment à lire les endroits des livres sacrés les plus iiistructifs, mais même à les apprendre par co8ur(4} - Les savans du temps leur firent aussi remarquer les < bornes que l'antiquité avait marquées au pouvoir des chorévêques , et les portèrent à faire une décision «or ce point de discipline (5).
Astronomie.
Le même écrivain (6) qui a dit à Charlemagne qu'il se faisait un plaisir d'exercer les évéques sur l'Ecriture sainte et sur les dogmes catholiques, et d'engager le clergé à suivre les canons, ajoute qu'il
(i) Ck)nc. Labb., t. 7, col. 1164. Quelques évéques firent valoir par la suite cette ordonnàticé , entre autreid Fofteitf 4^vêque de Chartres. (^Thes, anecd, Mart., t. i, p. ï34.)
(a) CapiL Eccles. CaroL M. Labb., t. 7, ConcH,, col. it6^ • (3) Conc. Turoih, ann. 8i3. .
(4) Ihid., can. i.
(5) Hîst. Episœp. Cenom,, t 3. Analect în Gauzioleno» v]
(6) Theodulf., t. i4, Bibl. PP., p, 8. ^ 1'
;erçait anssî les philosophes à la connaissance des leses divines et humaines. S'il se comportait en écpe par rapport à Tétude de la religion (i ) j il était ilosophe dans les autres matières , et même un part modèle pour les philosophes et les amateurs des Bes-lettres. J'ai déjà fait remarquer le soin que prit leuin de remettre en vigueur l'étude de la rhétorile et de la dialectique, en s'appuyant de l'autorité Gharlemagne. Sur.la l'éputation dont jouissaient les iViages d^Arisiote, Alcuin en expliqua à ce prince s endroits les plus curieux; il n'oublia pas le Traité ? Jnierpretatione (2) , qui passait pour le plus subtil l'eût composé ce philosophe ; et ayant trouvé une iduction latine de ses Catégories j que l'on attri-* latt à saint Augustin, il en fit tirer une copie qu'il ut devoir offrir à ce même prince (3). Après l'étude de la dialectique, l'afett^onomie lut la ience à laquelle Charlemàgne consacra le plus de mps et de veilles. Alcuin avait souvent ouï dire à fi maître qu'il était honteux qu'on la laissât pér (4); et en inspirant au prince français le goût de sue science , il essayait de lui donner quelque cours
(i) Bex Càrolus pontifex in predicatione Phihsopkus in &'-
tnBhts sbidiis. (Alcain^ 1. i, Ckint* Eli^kmà., coL gSSO
Perfectum exemplar*.****. philosophas et scholasticis ad honestè ^ hmianis philosophandum et sapiendum. (Dimgali Epist ad ^*M, Spidly t. 10, p. i56.)
(a) IlepccpfAevccaç.
(3) Aie, col. i38a, et apud Canis. Àntiq, Lcction.
(4) Aie, Epist 8, col. 1492.
dans le royaume. Mais il ne paraît pas qu^elIe y ait d*abord étë fort accréditée, puisqu^Alcuin nou»spprend lui - même qu'il était rare de trouver des personnes qui Tétudiassent , et qu'on blâmait > ceux qui s'y appliquaient. Il ne faut pas croire cependant que le prince fôt le seul à qui Alcuin fît part de ses counaissances; il lui réservait à la vérité les plus profondes et les plus secrètes ; mais il enseigna aux personnes de la cour, et à tous ceux qui aimaient la lecture , la manière romaine de calculer le cours du soleil et de la lune : il y eut même une dame de la cour qui se mêla d'observer les étoiles (i).
Lorsqu' Alcuin cessa de résider auprès de Charlemagne, l'astronome qui donna aux jeunes ^courtisans des leçons du comput ou. calcul astronomique, suivit d'autres principes. Soit attachement aux usages de l'Ecosse, d'où il était sorti, soit quelque autre motif, il régla son calcul sur celui des Egyptiens ou d#s Alexandrins; ce qui excita les plaintes de l'ancka xnsdtre (2) , et fit couler quelques satires dfi la pluoie de Théodulfe d'Orléans (3). Un des points dans lesquels la doctrine de l'Ecossais différait de celle d'Al- , cuin, est que le premier commençait à compter Tan* née astronomique au mois de septembre (4) •' il^^ 1/ voulait pas non plus qu'on plaçât , comme Alcuin, ^ Il S ■ _
(i) Aie, carm. 321.
(2) Aie, Ep,, col. 14-96.
(3) L. 3, carm. i et 3.
(4) Alcuin, Epist 9.
(3ai )
sauk de la bine au mois de novembre (i). Quelque victoire , cpi^eût pu remporter Alcuin en tâchant de persuader Charlemagné , il est certain cpie , dans le nècle suivant, on plaçait ce sault de. la lune à la fin lu mois de juillet de la dix-neuvième année du cycle* . Fen ai trouvé la preuve dans im extrait des écrits THelpéric , que Pierre de Mura , dominicain de Lyon j lu treizième siècle , a inséré dans son ouvrage manus^ crit sur le comput, que j'ai entre les mains. ^
Les sens des astronomes de ce temps-là ont pu être également trompés , lorsqu'ils ont assuré comme probable que, quand la lune approche du jour de ce sault (2), son disque paraît plus grand, et qu'au contraire après ce. jour il paraît plus petit. Je ne dis rien des raisonnemens différens qu'occasionna , Tan 799, la planète de Mars, lorsqu'elle disparut durant la saison du printemps. Alcuin fît ses observations avec .soin, et il empêcha, autant qu'il put, Charle^^ magne de prendre le faux pour le vrai (3). Il lui envoya quelques figures tracées sur le parchemin, et Charlemagné , à son tour, régala Alcuin d'une machine astronomique qui paraît avoir été curieuse (4)* J'ai déjà Eût comprendre que l'astronomie ne fiit pas tout à fidt renfermée dans eux seuls; mais on voit encore dans la Vie de Ckarleinagne j écrite par un moine
(i) Cette contestation fut excitée en 797. {Epist. ^i Aie.) (a) Aie, Epist 10, col. i5oo.
(3) Ep. 4i col. 1473. Ep» 5, et col. 1476.
(4) Aie, EpisU S et 8. , I. 5<î uv. 21
lemagne était très-versé, et non pas simplement dans Tarithmétique telle qu'on l'entend aujourd'hui. C'est cette science du computqu'Harduin, solitaire de F<mtènelle en Normandie, enseigna avec l'art d'écrire^ à un grand nombre de disciples, et sur laquelle il laissa un volume écrit desa main(i). Aussi, les astronomes qui conduisaient par leurs observations le calendrier des églises, étaient-ils alors si considérés , qu'un poëte qui voulait plaire àCharlemague, en faisant des vœux pour la conservation de tous les maîtres, nomma les astronomes les premiers , et inséra ce distique dans son ouvrage a
Dexfera clara Dei astrologos omnesque magistros Sali^et et omet, ametf dextera clara Dei (2).
Géographie.
^Juoiqtfil y ait ime certaine liaisoà entre la 000naissance des cieux et celle de la terre , il ne parait pas que la géo^aphie eût alors beaucoup d'éclat { il est vrai que Théôdulfe , qui avait feit représenter dans une de ses salles, un globe ou cercle mobile pour figurer, avec un zodiaque (3) , la machine du monde, en a donné une description en vers. Mais aussi il feut avouer qu'elle est si obscure , qu'on ne peut presque y rien comprendre. Tantôt il semble suivre 'Ptolëmée
(s) Sac. 4-* Bened., u t ^ p^ 69 et 70. (a) CoUect. Max. Marlene, t. 6, col 819. (3) Theod.) 1. 4i carm. 3.
air rimmobilité de la. terre , et tantôt le système opposé (i). Un autre poëte du même temps donnait au monde Fépithète de carré j si contraire à celle de tares ^ que lui donne Théodulfe, et bien opposée aux idées communes. Ils ne partageaient non plus alors le. monde <{u*en trois parties (2) : l*Europe, TAfricpie et les Indes : mais ils entendaient par les Indes un espace immense du côté de TOrient et en approchant du Midi.. V
Humanités.
La peinture que Théodulfe a faite des sciences connues sous le nom èiorts libéraux j dans la description poétique (3) qu'il a donnée d'un arbre avec ses tiges, est plus intéressante^ que tout* ce qu'il a voulu dire de la nouvelle machine "qui représentait le globe du monde. Il place la^ grammaire à la racine de Parbre; la rhétorique sort d'un côté, puis la dialectique avec les sciences qui kd sont subordonnées; et de l'autre la musique^ la géométrie et l'astronomie. Cette description, ornée de tous les symboles propres à chaque science ^ est une preuve du talent que Théodulfe
(i) EhgiumDungali. Ann. Bened., t 2, p. 726 ; et ColLMax.^
t. 7, col. 817 : Te precor ommpotens quadrati conditor orbis
Aicuin donne au monde l'épîthète de triquadrum, carm. i3. U semble qae cette épithète fasse allusion k cette manière de. s'exprimer da&s le vulgaire , les quatre coins du monde»
(2) Totus orbis in très dividitur partes : Europam^ Africam et Indiam> (Opusculum Âlcuini, t. 2. Thés. ançcd.:Pez, p. i.)4
(3) L. ^, carm. 2.
avait pour la fiction, comme de Testiflié q«i*ii faisait de la peinture; et si Ton peut dire qu*il surpassé Alcuin dans le choix des expressions y ii ^i^aît Msn avoir faitplus d'usage des fables poétiques { i)v AvoUér, comme il 'fait/cpie'CpKiicpi'il y ait beaucMip d'ifiùti* lit^s dans les écrits des j^aïehs, leurs ouvrages ne laissent pas de renfermer des vérités 'ssus Toniblie da mensonge , c^est -en ifaîre en peu de mots un âage suffisant. Aussi cet évéque , parlant au nom des sa* vans de son siècle, ne balance pas à dire hautement
qu'il lit souvent les écrits des auteurs païens (2) :
Leginuês éi cnhrtk^^^mSUti msnmÈa Scpliùnim,
JLa science de >la ^rammake , qni avait été négligée d^lis leè tiKHS ou tquathe siècles précédens^ coinmençi sous GharlemagiiLe à ireprendre quelque vigueur. A en]tendre parler Nptjuer (.3), les méthodes de Donat, de Niconiaque , de Dosithée ièt dç Priscien n^étaieflt rien en con^xaraison de. celle d'Alcuin (4). Il avait
(i) Théodulfe loua cependant beaucpup, Alçuin ; il. di^ilt de lui, 1. 3, carm. i :
-FTaccus nostrontm gloria 'ûatmmi-
Cui potes est fyrico tnulta boare pede; Quiçue sophista potens est, çuigue poeta meioiiiis,
(a) L. 4i carm. i.
(3) Lib. de Inierp. scrip. (Thés, anecd. P. Fez, t. i, p« &)
(4) Il parut cependant encore une autre méthode de grammaire, donnée par Smaragde, abbé de Saint-MIhel, aa diocèse de Verdun, dont la préface, publiée an second tom^
Itt en efibt aa moins le premier et te dernier de ces ^tre auteilrç^. Les citations employées dans ses ouyra^s., montrisQt quHl avait aussi lu , dans ses pceipière^ années, Virgile (i), Térence (2), et plusieurs autr6$ écrivains profanes. Il n'en fit pourtant guère uhage ; et Ton né voit point qu^il ait pensé à imiter le style de Y irgile et d'Horace , excepté dans la description de Parrivée du pape Léon, en France (3), si toutefois cette pièce est de lui. Il n'approuvait point que m disciples lussent Virgile, tout chaste qu'il est; il traitait ses poésies de fables et de mensonges, et donnait le nom de Virgiliens à ceux qui les lisaient à «on insu (4). Je ne parle point ici des reproches qu'il fit à un évéque de ses amis de ce qu'il était trop pWiQnné pour V Enéide (5).
L'exactitude avec laquelle on récrivit alors les ouvrages des Pères, ne fut pas le seul avantage que l'on tiiÎEi de l'étude de la grammaire : elle servit encore à i%meitre plusieurs ancieimes lois dans un meilleur
Analectesy fait voir que ce grammairien évita encore pins qu'Alcuin de se servir des auteurs païens , et qu'il n'y ^ploya en exemples que le langage et les sentences de l'Ecriture sainte. Cet ouvrage fut sârement composé entre l'an 800 et l'an 8i4- (Analect, t. a, p. 4^0 ^ seq.)
(i) Col. 4o, i486, i437, i499i etc.
(a) Col. 1396, i3oi, i3oa.
(3) Du Chesne, t. a, p. 189.
(4) Col. 778. Hœc sapieniià in VirgUioeis non iiweniiùr menr ^acus. Undè te habemus, Vir^Uane? (Yita Aie, Mit. Mab.)
(5) Alcnin, Epist 34«
langage, entre autre la loi salique, dont le prince fit ôter un grand nombre d'expressions barbares. On commença aussi en ce temps -là à employer le grec plus souvent qu'on ne faisait auparavant : peut-être était-ce dans la vue de plaire àCharlemagne, qui entendait cette langue. Les écrivains choisissaient quelquefois pour matières de leur composition, des sujets où ils pussent insérer des mots grecs. On en trouve quelques-uns dans prescjue tous les auteurs du commencement du neuvième siècle , sans excepter saim Benoit d'Aniane (i). Les lettres Jbrmees (2) qui servaient de recommandiatiôn , lorsqu'un ecclésiastiqae passait d'un diocèse dans un autre , contiennent un usage particulier et secret que l'on faisait des lettres capitales de l'alphabet grec (3). Mais la latinité, quoic[ue rétablie alors dans un meilleur état , ne fnt pourtant pas extrêmenœnt florissante^ Deux obstacles se présentèrent à la pureté du langage ; Tusage où les savans étaient de lire les livres saints, et l'empire qu'avaient pris certains termes de là basse latinité (4)-
■■■ ■■■■■Il ■»■—■—■■ ■ I lia. ■ ■■■■■ — .■■■■ I ... III. ■ I »■ ■ ■ 1^.^ ■ ■■ w^M^ mm^^^m^^^^^^^
(i) Voyez, dans les Mélanges de Balnze, des ouvrages àe saint Benoît d'Anîane. Ce saint composait des livres en travaillant même à la cuisine. ( Voy, saYîe, Sœc. 4- Bert; 1. 1 , p* 197O
(2) Les lettres formées^ yôrma^o;^ que les Grecs appelaient canoniques, tiraient leur qualification du type ou de la forme du sceau dont elles portaient l'empreinte. On en distinguait de plusieurs espèces, au nombre desquelles étaient les lettres ecclésiastiques de recommandation. {Edit G. L.)
(3) FormuL Bignon., form. i3, ad Magnon. Senon. arcKep'
(4) Théodulfe se sert souvent du mot basium pour signi'
La modestie qui convient à des chrétiens les empêchait aussi d^user de certaines métaphores (i); et (2) le désir qa^ils avaient de s^abaisser, les obligeait non salement à employer toutes sortes d'épithètes, mais encore à inventer, ou emprunter des Italiens une in- Snité de diminutifs que les anciens n'avaient point Bonnus (3). Alcuin avouait lui-même qu'il négligeait [juelquefois les règles de la grammaire (4) , parce qu'il était forcé à composer avec précipitation. Il remettait aux soins de Charlemagne de corriger les &utes qui loi étaient échappées. Mais il faut aussi convenir que si ce prince dictait toutes les lettres qui portent son nom, il n'observa pas toujours la même pureté. C'est ce qui est sensible dans sa lettre à la reine Fastrade, où il s'exprime ainsi : Nonis septembris quodfuit lunis dieincipienteSj^ et Martis et Mercorisf et plus bas on y lit ces mots : Senectudojjmfentudo, aptificannms{S). Si quelques ouvrages d' Alcuin passèrent alors pour
fier un barsen Prœf* ad Carohan : Da èasia. grata decoris* (T. i4, Bihl. PP., p. i5. Id., 1. 3, carm. 1.)
(i) Aie, de Bhetoricà, coL i344^
(a) Au lieu de cela, ils en employaient quelquefois, dans leurs complimens et leurs souhaits, qui paraissaient un peu Myiales, ou très-hyperboliques :
Gramina guot tellus habeat, vei Uttus arenat, Toi miserante Deo, David, habeto voie*
(Alcuin, Epist. ig.)
(3) Servulus, prompUdus, clieatellus, (Âlc, Ep. 23, col. 1273.)
(4) Epis 1. 15.
(5) Concil Labb., t 6, col. 1787.
être écrits (i) en stjrle d'orj par la qualité des sentences qu'ils cohtiennent^ et par Tonction qui y est répandue ) la nécessité où il fut de se faire tout à tmu pour inspirer Tamour des sciences , Tobligea à descendre dans une infinité de minuties (3). Il ne put se dispenser de discuter certaines questions grammaticales qui lui iurent proposées: par exemple^ sur quelques vérités composés , sur le genre du motrubu^ (3) (question quHl résout par des passages des auteurs tant chrétiens que pro&nes). A roccasHm de Tétymolc^e du mot epistola (4) qu'ion lui ivail demandée , il cite un trait de la TÎe de rempereui Hadrien, niais avec modestie , et sans oser donner Torigine qu'il en produit pour la meilleure. (Test à lui qu'on a l'obligation des livres de la Croix , ccmposés par Raban , son disciple , lorsqu'il était encore jeune (5); ouvrage d'un genre singulier pour rairraii* gement des mots en forme de croix, et dans lequd il y a plus d'art c[ue de solidité. Les grands hommes de ces temps-là n'avaient pas non plus de répugnance à faire entrer des énigmes dans leurs discours, soit qi^
(i) Vit yiJc, num. 24* In 118 Psalm. stylo usus est auno.
(2) Aie, Ep. i, ad. Caroh AlUs sanctarum meUe scrif^
rarum mirdstrare satago; aUos oetere anUquanan âisdpUaantà' mero inebriare studeo; aUos gram. subUUtatis steilarum otHm enutnre ponds incipiam; quosdam ilhmdnare gestio, pbaimaf^ rimis foetus, etc.
(3) Aie, Efdst 27.
(4) Epîst I02.
(5) Aie-, Ep. 55.
bs •éaigmea fîiasem daiis les mots, ce que iMms apefens hgogryphej soit qii^élles fussent dans les bosçSb Le dialogue du jeune Pépin avec Alcuin est !»Kipll de ces dernières, qui pouyaient sertir à aiguiser tis^rit des jeunes se;igneurs. On peut vcnr aussi, dans I rl»^li3i*iqtie du même auteur (i), Fexemple d^uii lo- ^gryiihè <jp'U pro|^K)se àCbarlemagne, par une espèce 1^ «ib^iûsma iasises singulière.
lii yoémt était plus susceptible de ces sortes de fmaàBftàoos énigînatiqiieSé Thëodulfe s^en seryitlorsr a*A<?Ddh(tt tourner TEcossais en ridicule. Il fit en 0tte «iiodsision Vanatomie dû mot Scotus (:2) , et il nà «r les lettres qui lé comjiosent. On trouve aussi Innenrs de toés descriptions parmi les poéâes d*Alniib Les niombres lan et 199 sont dans le style dès mgiBes iqui paraissent db nois joiirs, et les 200 et uSi ■ni ide Tëbitables logogry^bes. Alciiin avait pris , dès *lge de douze âlis (3) , la résolution de ne jamais pré-iSrev les poésies de Virgile aux ^umes : mais s^il )e voulait pas que ses disciples lussent les poètes du paganisme, il essayait d'y suppléer par ses ouvrages (4). Il composa un grand nombre d'épigrammes et de sentences pour être placées dans les commu» lutatés. Comme le langage métrique s7imprime plus Vilement dans la mémoire , ce fut un moyen de ré-
(1) Col. i343.
(a) Théodalfe, p. i4-9 col. i, num. 160 et 170.
(3) Vita Aladnif in imtio.
(4) Nec egetis bixuriosâ sermords VirgUn vos poiàd facundùt^
veiller ou d'entretenir en quelque sorte , parmi les moines et leurs disciples, le goût de la poésie. Cependant, ni lui ni Thëodulfe ne s^attachèrent pas scrupuleusement aux règles. Contens de cpelques' traits qui montrent c[uel était leur génie , ils s'abandonnèrent nulle fois à des licences que Ton trouve rarement chez les anciens. Tantôt ils ont fait les longues brèves, et tantôt les brèves longues. Ils faisaient à leur gré de la lettre aspirative des latins , une consonne , et ils la regardaient comme une simple inspiration, principalement à la césure. Souvent ils ne faisaient aucune élision à la rencontre de deux voyelles, à Texempk des Grecs; et les syllabes douteuses, il les fidsaient quelquefois longues, quoiqu'elles ne fussent pas suivies d'une consonne. En certaines occasions, ils retranchaient ou étouffaient la lettre ^ à la fin d'an mol| pour gagner par-là une syllabe brève (i). Ils usaieat encore librement de la tmèse, c'est-à<lire qu'ils partageaient sans scrupule un mot en deux (â}. Au reste, ni
(i) PrœsuUs Germaid magna est ara dicata. (Aie, cann. 8&j
Totius Hierommus doctor mirabilis orbis. (Col. 1697O
(2) Théodulfe, 1. 3, carm. 4- • f
SvLhveçue Gisia tuo féliciter utere erico.
Siuwericus était le nom propre du mari de Gisèle. Alcuin, carm. 259 :
Te cupiens apel peregrinis lare Camœnis.
L'éditeur a mis apel par une lettre majuscule , prenant ce mot pour un nom propre.
eux ni les autres ne composèrent guère que des vers hexamètres et pentamètres^ ou bien des hexamètres purs ; le peu de saphiques ou dHambes que Ton cn>it de ces temps-là n'a aucune des qualités que demande oe genre de versification. Il &ut cependant avouer {n'en certaines poésies chrétiennes, ils n'ont pas man- |iié d'expressions nobles. L'épithète de Tonansqa'ih donnent souvent à Dieu, et qu'ils tenaient de quelques poètes plus anciens, justifie ceux qui l'ont. employée de nos jours dans les hymnes de l'office divîaa (i). L'épitaphe du pape Adrien I*', composée ou dietëe par Charlematgne , n'est pas la moindre pièce du recueil d'Alcuin. Les poésies (2) d'Angilbert , ancien officier de Charlemagne, et la pièce de Modoïïi, éyè|ue d'Autun (3) , adressées à Théodulfe , renferneat presque tous les mêmes défauts que nous avons BMqaës : aussi Modoïn avoue qu'il n'a aucunement ia génie poétique. On connaît, outre cela, quelques
Epilaphe de Gh^lemagne, parmi les œuvres d'Agobard, tiu. Baluz., t. a ^
Febm migraçit guinio arii ex orbe kalendas.
Mais il n'y a rien de plus plaisant que de voir le son d'une cloche exprimé dans les poésies d'Alcuin, Twm. aoo :
Semper in œternum faciat hœc clocuia tantum Carmina, sed resonet nobis bona chcca cocorum,
(i) Santeûil.
(2) Mum. 177.
(3) Lib. 4) num. 9*
vers composes par un seigneur nommé Tf^ibM^ contemporain de Charlemagne. L*ouyr^, tout oourt quHl. est(i), renferme eneore beaucoup de c^ It* cénces.
Il y eut alors une espèce de poésie difféirent^ ée la poésie latine (s) y à laquelle on donna anssî qadque attention : c^était celle qui contenait en lanj^oe barbare des Frisons, les actions et lès oombat&delsws rois. Ces vers devaient être en petit nombore^ sTiiest vrai qiié Charlemagpê les écrivit e^ ks apprit par cœur, lui qui, selon son propre historié^, ne (>ovYâit presque former aucuns caractères courans. Ui psœait, par les plaintes dés écrivains du temps, que .oes sortes de pièces dégénérèrent à la fin en cbmédies* lié tisan Angilbert, qui était piassiohiié poicr les. iacles, reçut pcHir cette raison, de ses aniia^J^ d*Zrom^r&(3).Théodulfe et Alcùin n*oublièrà|i|4rMl poipr Pen détourner. Le premier entreprit de VM^Joà en ridicule son poëte favori; le second fit passer entre ' ses mains les sentimens des Pères sur les spectacles; et Adelard, abbé de Corbie, s^étant joint à eux, Angilbert revint de cet amusement , lequel sans doute reçut un écbec par sa retraite. Ces poésies, qui n'étaient au fond que des chansons vulgaires, nç Infusaient pas de tr^smettre les faits à la postérité par le moyen des airs dont on les animait. Ces airs s'appe-
(i) Collect Max. Martene, t. g, p. agS.
(a) Eginhard.
(3) Théodolfe, 1. 3) carm. 3. Alcuin, Ep. 107.
«îent cantUenœ jocularesj par oi^osition au chant relise, qui) selon Alcuin (1)^ servait aussi à transnettr^ les actions des saints. Charlemagne eut à sa XNiir un clerc qui avait un talent merveilleux ^ non leuleilient pour les airs d^église , mais encore pour sixmposer et chanter les airs de ces cantiques popujdv»^ G'-est une remarque (s) que le moine de Saintjal joint k un grand nombre d'autres sur le soin que SttrkfldUigne prit du chant ecclésiastique»
Mûsiijùi.
Aussi xe chant fit-il alors utie des occupations de
phisieîiTS hommes cëlèbres. Cette science ^ en laquelle
olmîstait presque toute la musique de te temps-là,
éliÉit déjà fert en vogue dès le règne de Pépin. On
âimtait roffice régulièrement (3) à la chapelle du
fâÉâA df Charlemagne ) et aucun clerc n'osait se pré-
iMitèr devant lui (4) qu'il ne sût chanter; Lé chant
«etuaintint avec honneur dans }a chapelle dU prince,
tt peut - être aussi dans celle du jeune Pépin (5).
Ibis la méthode que les chantres de Rome avaient
«aseignée , se ixouva dans la suite altérée en plusieurs
^F^les. Selon le -moine de Saint -^Gul, le roi avait re-
(1) In Vîtà S. VedasU.
(2) Sangall., p. lai.
(3) Alcuin, Ep. 4*
(4) SangalL, p. 28.
(5) Alcuin, Ep. 91, in fine*
marqué lui-même que, dans les églises delaCeltkpe, |ib on chantait autrement que dans celles de laBca^ et de la Germanie (i). Les Romains Vapen«ai mk aussi de cette corruption, lorsquHls entenidirentW' F^ ter à Rome les Français qui étaient de la sA.fc Pw Charlemagne. Ils lui en portèrent leurs plauttttM^ m\ il ordonna que les Français remontassent à k flM^ Deux des plus habiles chantres romains fuiâdtiv pûtes par le pape Adrien , munis d^antif^m^)!^ rétablir le chant dans sa première pureté. LejôiE^ plaça l'un à Metz et l'autre à Soissons. Ce fiil4*l* ces deux villes (ju'on leur apporta les livres poorl^ll corriger j et ils enseignèrent de nouveau le cl#^ tous ceux qui se présentèrent. On voit dans Ip^ d'jàlcuirij que Sigulfe, venu d'Angleterre, &ttf||i à Metz pour y apprendre le chant. Quelques riens italiens du treizième siècle (a), trompés ressemblance des noms SuessioniSj Senonù^M. signé la ville de Sens pour la seconde école de établie par Charlemagne : ils en ont même ajouté troisième qu'ils ont dit être Orléans. Mais ce n^eii un fait certain.. On sait seulement qu'alors il y. plusieurs écoles pour les sciences dans le d'0rléans(3), de même que dans celui de Ljonelto plusieurs autres. Quoi qu'il en soit, les efforts àesèfi
(i) /m oit Carol M,, édit. Pithœi.
(2) Scriptores renan Italie, t. 2, p. 601,
(3) Capît Theodul/., num, 19. Epist LeidraA, ad Car» f^ Voyez de Launoy, de Schoiis.
ts romains furent presque inutiles à Végaccà des ts voix; et quoique Charlemagne les eût placées des villes assez voisines des Pays-Bas, où ces voix CHijours été plus communes , cela ne servit pas Mucoup (i). Les Français, dont le gosier man- . plutôt les mots qu'il ne les exprimait, ne purent endre à couler comme il faut sur certains entsdu chant, ni à y donner les agrëmens convena- (a). Au reste , il est inconcevable que le chant être appris facilement dans ce siècle -là. La ma- » de noter consistait à mettre simplement sur les lies quelques points ou petits carrés seuls, ou des Ils dont la queue s'étendait en haut ou en bas. Ces is de points ou carrés étaient souvent placés periiçulairement l'un sur l'autre , et surmontés de Iqoes degrés conjoints dans l'angle; d'autres fois ils lisaient monter ou descendre par ordre jusqu'au
) La Fie de Charlemagne, par le moine d'Angouléme , qae ainsi la chose : Tremulas i>eî Qinnulas tinnulas, swe iWes Qel seccabiles ooces in cantu non poterant peifectè extre Franci naturaU ooce harharicà, frangentes in gutture poaitius quàm exprimantes^
).On pourrait dire que nos basse-contres , avec leur de tonnerre et peu flexible , descendent de ces anciens les ; au lieu que les basse-tailles et au-dessus ont Por- ! formé comme Pavaient les Romains , et comme Font munément les peuples méridionaux du royaume. Ces S8 de grosses voix étaient pour faire quelquefois la lecen public^ comme il paraît que ce fut l'emploi d'un tmé Jessé, demeurant à la cour. (Aie, carm. a 21.)
I. 5« LTV
nombre de trois ou quatre y et il y avait quelques crochets entremêlés. On Toit bien que ces figiâ:^ dé sij^aient trois ou quatre sons con joints et à Êdre 4XÈk sécutivement sur une même syllabe; mais conuiie œ; degrés n'étaient pas imposés sur des lignes dont le intervalles :ftissent ré^s par des sign^ certains e déterminés , on ne pouvait deviner oà étaient tmé les semi-tons, qui sont Tâme du chant, ni par oiCiEiié quent en quel endroit il fallait faire les tierces ttâneures ou majeures. Selon Alcuin, on fidsait tetnarqUer aux enfans le nombre des syllabes (i), celui JitH mots y et les parties du texte qu'ils avaient à chanser; et sur cela il fallait qu'ils appliquassent les sons^ le maître proférait. Il suit de là, qu'<Hi ne ehaattk alors que par routine ou de mémoire , parce fpe loi signes du chant étaient fort équivoques, et que malgrf le goût qu'on «vaît pour cette science , on ne poo^ guère l'apprendre par principes.
Qu'il me soit permis de donner pour exemple du goût que Charlemagne avait pour le chant , le fiit. que rapporte le moine de Saint -Gai. Des historien» moins éloignés et moins suspects que lui, nous ly^ prennent l'ambassade que ce prince reçut de la part du roi de Perse et de Nicéphore , empereur de Coûi"
(i) Alcniiif carm. aai :
Institua pueros Idithun moduiamine sacro ; Utgue sonos dulces décantent voce sonora, Quodpedibus, numeris, rithmo stat musica, diseant,.
tanâaople (i). Les OrientAu^ qui âirent réçm à la cour, çhaii[taiént en panieuliet leur office uti pot de hcwfp de TEpiphanie. Cfaarlemagne préu Tôiréille
àlèar clpmt : il le trouva si agréable, <|uf^l oMonna aussitôt qilë les psepolê^ greeqùes fussent traduite^' en ktin, de fnanièrè (jxÊb le inéttie éfaant pùl y être atdâptë (±). Ce fttt aussi par ufe effet de ^n attention {Kmr la science dq chant , que le ilômbre des modes ott lotis fiït aloi»s augmenté. Oh lui ày ait fait rémar^ (plèï qu'il y avait certaine airs en usagé daini FEgliscT, qiù différaient en quelque chose dés huit lâbdés jusqù^Jôrs usités. Il ordonna que l'on comptât désormais Justin douze modes y laissant aux (jrreéâ dé ife ébûtctttofdèà huit anciens. C'est ce' que f ai tiré d'un iî«ttttfâerit de la bibliothèque Coltert, qui ih^a pa^ àn oiiidènie siècle, et dans lequel lés instruiùens des antifetfs sont réprésentés (3).
(i) Sangall'Y libro de rébus galUds ÇaroU M.^ p. laS.
(2) Ce chant-là , qui était un chant majeur, se troiiYe ré- P^da depuis ce temps-là dans les anciens livres des églises '^tVance. On en a six antiennes tout de suite, dont la pre- ^ih est Veteréhi homhïeni, (Jdî tèutés sont du même in'ode. ^e redite on répétition était opposée à la variété usitée ^s le chant romain.
(3) Extiiem eUidm nomindU cantons qui quasâa^ anUphonas
^^ quœ lion uUœ earum reguîœ aptan assenterant : undè pùa
^^^igusius Kcurohis paterque toUus orbis quatuor augere jussit Et
9^ glonabantur Grœd suo se ingénia octo indeptos esse tonos,
"^^ibdt Ule duodenarium adimplere numerum. (God..Calb. a^^^?
Post Tract Odonis.) Gharlemagne avait grande raison de ne
Ce sont ces instrumens qui purent beaucoup contre buer alors à perfectionner la science du chant pannit les Français. Soit que Tinstrument dont Fempereiir des Grecs avait fait présent à Pépin en 757 existftt encore, ou qu'il eût servi de modèle pour en&briquer de semblables; soit qu'il soit vrai, conuBe ledit le moine de Saint - Gai (1), qu'il en jfât venu de Grèce à Gharlemagne , il ne faut point douter qa'en gënëral les intrumens, de quelque natur^e qu'ils taor sent, n'inspirassent plus de goût aux Français, et ne leur formassent l'oreille. Selon Thëodulfe (2), Char* lemagne se plaisait quelquefois à entendre* des daines de la cour jouer de trois ou quatre sortes d'instrumens. Il y en avait à cordes et à vent : la guitare, appaienn ment, et la flûte. Mais on ne trouve point dam:C^ siècle - là de preuves évidentes que le raffineinâfkt dans le chant eût ëté jusqu'à exécuter plusieurs pv* ties en même temps, ou rien qui approche du contre* point. Toute la musique consistait , conrnie celle de^ Grecs, à faire l'octave ou supérieure ou infénéfcPf selon la portée des voix ou selon la nature de Yvasr trument qui accompagnait : à moins que par le ternie d'/irf of^nandij dont le moine d' Angouléme se seri
pas vouloir qu'on s'arrêtât au nombre de huit modes, pitf" qu'il est évident que la situation des cordes semi-tonifiqiMf y relativement à 1^ corde finale , peut être variée de plnf ^ huit manières.
(i) P. laS.
(3) L. 3, carm. 3.
{KMir signifier une des sciences que les chantres romains enseignèrent aux Français y on n'entende Part de Étire sentir légèrement (mais en même temps) deux sons éloignés l'un de l'autre d'une tierce majeureou mineure. C'est l'idée que le terme organum lenfermait quelquefois dans les douzième et treizième ^cles; j'ajouterai même dès le dixième, fondé sur le Traité d'un abbé Odon, que l'anonyme de Melk, pul>Ké par le Père Pez, dit être saint Odon, abbé de Quni (i).
Liturgie.
La passion que l'on avait alors pour le chant , se toava liée en quelque sorte avec l'étude des rites '^ésiastiques. Charlemagne héritant de Pépin l'incHàation que ce prince avait eue d'étendre les rites de Rome en même temps qu'il en étendait le chant, fit naître à ceux qui' étaient dans ses vues l'idée de composer quelques Traités sur cette matière : cepen- .dant il n'en parut de ce genre que sous Louis, son
(i) Ce Traité est parmi les manuscrits de la bibliothèque Colbert , num. ik^iS* Voyez-y le chapitre dé DlaphoméL Ce ^oîgnage est mi grand préjugé en faveur du sens que je donne au terme èHorganum et S!organare, puisque saint Odon ^^t appris le chant ou la musique de Rémi d'Auxerre, qui fleurissait à la fin dji neuvième siècle , et qui avait pu voir ^elqaes disciples d'Alcuin, et même des chantres romains. II y a des églises en France où la diaphonie , à la tierce ^ont je parle, a encore lieu plus ou moins eft certains jours ^€ l'année.
successeur (i)ret nous n^ayons à propri^Q^iôiit parler, sous le règne de Çhairleniagpe^ sur la science Btiûj^- <pe, que <{uç^c[ues lettres oi^ Ton examine VoéffM des noms de septuagesimea sexagésin^ jst qmnifiMr gésùne (2). Ces lettres sont mSme ajs^z m^ dig^^j et les raispEtnemeiis n^en , son|; pas entijèrei^eQt C^yainçans. La déférence que Ton eut pour \e prinde, empêcha les écrivains du temps de faire cpnnaaire Timportance dont il était de retenir les plus bes^ux morceaux de la liturgie gallicane. Plusieurs évé^ en firent conserver autant qu^ils purent, admettant le mélange de la romaine. Mais pas un seul auteur n'eut le courage de faire remarquer en quoi consistait ce mélange, ni les raisons qui l'autorisaient. Au mcôfis, il n'en est resté aucun écrit connu. Ce ^ui peut nëa&r moins se rapporter à cette matière , sont les Traités d'Alcuin, intitulés, IVm de Psalmomm usu\ l'autre Officia per Ferlas. On voit, par cette collection^ que ce savant diacre, bien loin de s'astreindre toujours an rite romain , eut des. idées particulières et toutes noo^ velles sur un arrangement de prières, et qu'il entrait dans un dessein assez semblable à celui que le cardinal Quignones a eu dans le pénultième siècle. U fiai cependant observer que l'auteur de sa Yie dit qull
(i) Tout le monde convient que le Traité des ofBces ^ vins qui est parmi les œuvres d'Alcuin, est d'un auteur lûeo postérieur, quoique le fond puisse être de lui; mais c'est ce qu'il est difficile de démêler.
(2) Alculn, Ep, 2 et 109, et col. 1 1^^*
aVvait airrangé un grand nombre de ces prières que pour l'usage particulier de Charlemagne. En yoyant son livre des Sacremens (i), on pourrait dire que ce senût lui qui aurait donne occasion aux livres manuels ou portatifs des messes votive^ disposées selon les fériés de la semaine, et qu'il aurait imaginé le premier ua sptème sur cette matière-
Histoire et Critique.
Les lûstoriens qui vécurent sous oei jmnce^ passent çOQBmmément pour avoir été fidèles. Alcidà ne se reiidit point célèbre dans ce genre d'écriire. U se con*tetkbi de retoucher ou de mettre en meilleur latin ^pudques Yiçs de saints qui avaient été composées par d'^iires, sans en changer la substance ou en altérer Il vérité. Oïl n'a de lui, en &it d'histoiie originale, ^ la f^ie, de saint FFHèrard^ apôtre de la^Frise , ouvrage qu'U ne publia point comme un chef-d'œuvre , M l'ayant pu dicter que de nuit^ après des .^uise* mens causés par ses travaux journaliers. U estimait lipeu ce travail, qu'il «rut devjdir &ire des excases flâneuses à un archevêque qui le lui avait demandé (3)4 Xli^Oduljfie d'Orléans a publié quelques évènemens ^Hguliers de son temj» (3) ; mais comme c'est en versv
(i) Op, Aladni, col. 1 167.
(a) Epist prœfioca*
(3) Sor la sécheresse extraordinaire de la rivière de Sarte* Wun combat d'oiseaux, vers Toulouse. (L. 4) carm. 6, Z)«.
qu'il a écrit , il ne peut figurer qu^indirectement avec les historiens. Paul Yarnefnd a donne une histoire des évéques de Metz qid passe pour bonne en ce qui regarde les derniers temps, mais qui pèche du cftlé de la critique dans le récit des origines de cette ^lise. Je ne puis oublier Eginhard , quoiqu'il n'ait rédigé son Histoire de Charlemagnej dans l'état où elle est, qu'après la mort de ce prince. Il est juste de fiôre honneur à ce fidèle historien d'un grand nombre de faits que j'ai tirés de lui. Il nous apprend dans sa pré» ÊLce, que plusieurs gens de lettres souhaitaientvfort qu'on écrivît l'histoire de leur temps en quel<pie stjfe que ce fôt, et qu'il ignorait que d'autres que lui eussent remarqué de point en point les actions de Charbmagne. Cette incertitude le détermina y tout barbare qu'il se disait, à risquer d'être critiqué pour son stykj plutôt que de laisser périr la mémoire d'un si grand prince. C'eçt^ par cette préface, où l'historien se mon* tre si modeste, qu'on peut juger de son habileté, el que son. style, pour lequel il' a si peu d'estime, etf réellement au-dessus de celui des historiens des septième et huitième siècles, et surps^se infiniment œU des l^endairesdes siècles suiyans. Si l'on voit Alcuis rappeler une longue suite de miracles dans la Fk à saint Wilbrordj il y a ^parence que c'est parcequ'ih étaient trop récens et trop attestés pour être coûtre-
Fïimo Sarta qui siccatus est) Ce fut l'an 820, six ans après la mort de Charlemagne^ (Carm. 7, De pugnâ ainum in ierrà Tohstu Ibid., carm. 8.)
dits. Alcuin aimait la vérité^ toute ridée qu^elle pât pirahre (1)9 à plus forte raison lorsqu'elle présentait des éyènem^ns nouveaux. Les narrations fausses ou douteuses étaient proscrites par un article du capiudaire de Tan 789 (2), et Ton n'avait point la sim- [dicité àese laisser séduire par toutes les nouveautés. Qœlqpies aventuriers ayant produit, en 788, une lettre ^*ils disaient être tombée du ciel , il fut ordonné dans les mêmes capitulaires (3) que cette lettre fôt jetée au feu avec tout ce cpii pouvait lui ressembler, fle crainte que le peuple ne fùl induit en erreur.
On ne fiit pas non plus si crédule que d'adopter certains ouvrages que quelques Espagnols ou Italiens v^m, prêtés aux premiers papes. Je veux parler des Décrétales, qui venaient d'être fabriquées à dessein de fidre servir leur autorité contre la discipline observée dans l'Eglise de France , et de donner une nouvelle &ce à la science du droit canonique. Ces Décrétâtes se trouvaient habilement glissées dans le volume des Anciens canons , dont l'autorité était reconnue ; mais dles n'osèrent se montrer à découvert réunies ensemble, tant qu'il y eut des hommes lettrés à la cour. Il est vrai qu'im évêque particulier des frontières d1- Udie (4) en cita quelques pieuses pensées sur un
(1) JÂcet œntas rugosam haèeat frontem , soUdum habere so- ^consiUum. (Aie, Epist loi.) (a) Article 78.
(3) Ibid.
(4) Rémi , évêque de Coire. (Ex Mab. , Ahn. Ben., ad an. 7*5.)
sujet souvent rebattu dans les Pères. Alcuin méme^ lorsqu'il toi retiré dans son abbaye de Saint-Martîn de Tours (i), crut, dans le besoin , pouvoir en tirer une autorité en faveur de Timmunité de son é^ist Mais une preuve du peu d^égard qu^on y avait sm Charlemagne , est qu'ai^ssitôt qu'on eut eutreprû de mettre en vigueur ce corps de décrets, un peu apcè9 it mort(2) j les évéques les plus éclairés en coijolntônnl Tauthenticité. Il est étonnant que de$ Français «oft cru, dans le siècle dernier (3), que les sixième fXfffr tième livres des capitulaires dé nos rois ^ent été Vék en bonne partie d'une collection de canons qu'on fttppose donnée par le pape Adrien à Ëngelramne^évf que de Metz , où ces iausses Décrétales sont civkn'* ce doit être le contraire. La compilation attribnée i ce pape n'a été formée qu'après la rédaction des tsir pitulaires. Cç fut alors qu'on y inséra quelques lambeaux desDécrétales d'Isidore, mêlés avec de véritablof canons. Ensuite, pour douner du mérite et uue appi* rence de sincérité à cette collection , on la data dt l'an 785, et on la décida sortie des mains du pqpfc Si elle avait uue si grande antiquité , et qu'elle fil partie d!une main si respectable, on en trouvmi^ sans doute des copies aussi euiciennes qu'il en pailtt de la collection pure et simple des premiers canon*
(i) Aie, Ep. ad JVizon. et Frîdugis. ad calcenu (Baluz., C^ pitul., t. 3.)
(3) Hîncmar de Reims.
(3) Labb., t.- 6, Conc.
dgi^je m&gpLe ^pe avait &ît préaent àCharlemagne: mak c^eH ce <{u^oii ae^ trouye point.
Z?roà.
9iei^ loin, qu'il y eût sous Ghsurleniagiae des écoles
ffmM 4^^% canoDi ) on ignorait alors jusqu'au nom
WiWià^ canonistes. Toute la science du droit ca*
HOi ftaga^isiàit dans la connaissance des règlemens des
an^i^dil^^nciles d'Orient, d'A&ique, et des plus
e&iim», tmiuÂ en Occident. Gharlemagoe, qui avait
reçqt^.Hosm^ë je viens de dire, du pape Adrien un
eliimpjltiltfre 4c Cjes premiers , en fît Ëiire des extraits
ea^^j^irentes assenoblé^ d'^véques, d'abbés et de
^glN^ar^ du royaume. Ce fut de là que sortirent les '
cs^tulaires, à l'exepiple desquels plusieurs évéques
en firent pour leurs diocèses. Il convenait parfaite-
"ment que ceux que le prince proposait pour juges à
tous ses sujets, en conformité d'un rescrit du Codé
tm4psien(i), publiasseï^ les règlemens <]^ r^nfer-
aittefl[t,o^q]ai expliquaient ce qui n'était quelquefois
tp^]|é .qi)i'f^^ général par les canons des conciles et
las anleTes Ipi^
Al'^arjd du droit civil, qui était alors l'étude spé* i^ale et uniqive des juges séculier^, Charlemagne Iciina ses soins pour en faciliter l'^xf^rcice, en apla* laissant la plupart des difficultés renfermées dans les
{i) Capitula EcclesîasUca Car. M. (Labb*, ConciL, t» 7% ^ol. ,162.)
anciennes lois. S'ëtant fait expliquer les abrëviatiom usitées dans les livres dte droit des anciens Roniain8(i), il s'en rendit la lecture familière ; et changé de leur beauté ^ il essaya de procurer à la France quelque chose qui en approcKât. ISon seulement il fit rédiger par écrit les loisque ron<'ne tenait que par tradition , mais il fit encore à différentes fois des addition^-aux anciennes lois des Francs, tant à la loi saliqoe qu'à celle des Ripuaires (2). Il prit soin que tout tdi inis dans un langage plus épuré et dans un ordre phi méthodique. Il fit corriger ce qui était défectueux, placer sous un seul et même titre les articles de Taitcienne collection qui se rapportaient à la même matière, et qui auparavant étaient dispersés. Telle fitth facilité que les juges laïques- eurent alors pourtroa?er les décisions des affaires de leur compétence^
Médecine.
Dom Mabillon a remarqué (3) qu'Alcuin, qui a laissé des ouvrages presque sur toutes sortes de su" jets, n'a point écrit sur le droit, non plus que aork médecine. Si ce grand homme n'a rien laissé sur cette dernière science, ce n'est pas qu'elle ait été méprisa sous le règne de Charlemagne. Les écrits d'Hippocrate étaient entre les mains des curieux. Alcuin ^
(i) Liber Magnords. de noHs Juris* inter Gramm. Putsch»' (a) Egiu., Vita Caroti.
(3) Prof, in sœc. 4* Bened.
ivaitau moins parcourus, puisquHl les cite quelcjuebiâ. n -ayait aussi lu beaucoup Pline , suivant qu'il fÊiah par les choses qu'il dit de la nature des animax (jîy Comme il ne s'aperçut pas que Ghairlempgne aimât beaucoup les mëdecins (2) , ce fut peutètie encore une des raisons pour lesquelles il parut 9isez. indifférent sur cette science. Ce prince s'ëtait ik xm r^me de vie qui ne s'accordait pas avec kiir; principes, et qu'il ne voulait pas changer, quoi-^ ^*ilf6t.contraire à sa santë. Ainsi, il était bien ëloigné^olire des ouvrages où il aurait trouvé sa condamnatû)ii.0n comprend assez quelle est l'idée d'Alcuin îtt:ra[^K>rt aux médecins (3), lorsqu'il dit de la caiBCole que c'est une saison bien aimahle pour eux; Mis il .parle moins clairement, lorsqu'après avoir toodié quelque chose des professions qui y sont su- Ixttdoxmées, il ajoute ces vers (4) :
Et tamen, A medici, cunctis impendite grates, Ut maoîbus çestris adsit benedUtio Christi,
Après la mort d'Alcuin, il y eut quelques règle-» Viens fidts en faveur de la médecine. Il fut ordonné ^tna un des capitulaires,*qu'on enverrait la jeunesse
(t) bOerrog. in Genesim !k34t et alibi, passim. (a) Meâicos eocosos habebat, dit Eginhard.
(3) Aie, EpisU 4, coJ. 1473 : Splenâida fadt canicula, me- ^^pramia expectantibus multian amabiUs.
(4) Carin. aai.
rince, apportèrent avec eux du baume, du nard, es oqguens , des dr(^es et des mëdicamehs en si nmde quantité, qu'ils semblaient avoir ëpuisë VO^ mon pour enricbir rOccident. On pouniait peut-être étendre davantage sur Tëtat de la médecine en France à temps de Charlemagne , si le public jouissait de Ginvrage d'un médecin nommé VnvâsiUfSj qui est svit d'un caractère du huitième siècle ou environ, ;:Ocm8ervé à Troyes parmi les manuscrits de. M. Pi-
Science des médailles inconnue.
Si le père de la littérature française n'écrivit rien ■r la médecine ni sur le droit, il était encore bien Iqs éloigné de rien écrire sur les antiquités pix)fknes. It^ était encore trop voisin dés siècles bù ridolâtrie Mit rëgné^, pour ne pas marquer une éèpècé d'horlôr à la vue des]statues d$s divinités du paganisme , itme certaine aversion pour leurs mc^naiés, qui en ttieiit presque toujours chargées. Dans cette situation, liprinoes ét^dent bien plus portés à l^ùirè eh poudre des qu'on trouvait, soit qu'elles fiissènt eH pierre ou
(i) Cest dans un volume in-f>, coté i, A i?* Je j\^ prends point, au reste, donner ma découverte pour plus i?cDe ne vaut. Il peut se faire que ce Vrivasîus ne soit au- K qia'Oribasius , ancien médecin connu d'ailleurs, dont le ^>n aura été défiguré , quoiqu'il paraisse écrit de la pretére main, et avec attention.
( ^Sn )
en bronze , qu^à }èur donner place dans leurs palais. Tel fut le sort d^rmensul, Fidole des Saxons, et des autres idoles que les Frisons avaient honorées. Lorsqu'on réparait les murs des villes , si Ton y trouTait des statues des dieux du paganisme, on les renfermait dans Tépaisseur du nouvel édifice , de manière qu'elles ne fussent point aperçues. Si Ton découvrait quelques médailles d'or ou autre métal , on ne les estimait que selon la valeur de leur poids , et on les fondait pour en faire un autre usage que celui de satisfaire les curieux. C'est ainsi sans doute que disparurent les piècesd'or(i) que Maurin, évêquc d'Auxerre, présenta à Charlemagne, attachées par paquets à son étole , un jour qa*il voulait obtenir de lui une grâce. Ces pièces avaient été trouvées dans une tour de sa ville épiscq>ale* Celles qu'on trouva à Ratisbonne en démolissant, pv ordre du même prince, les murs de la ville, changèrent aussi de nature. Cet or servait à quelques décorations d'église (2). Une partie fut employée à fiut écrire des livres, et le reste à les orner de couvertures très-épaisses de la même matière. Pour le trésor qui fut trouvé dans la Frise, lorsqu'on abattit h temples des faux dieux, on ^it. seulement que Gh^ lemagne en retint les deux tiers (3), et laissa l'autre aux prédicateurs apostoliques de cette province. Cette disposition au sujet des trésors passa même en régie
(i) HlsL Ep. Audss. Labb., Bibi. mss>, t. i, p. 43i«
(2) Sangall., p. 138.
(3) Vita S. Ludgeri, sœc. 4*' Bened, t i , p. aS.
à r^ard des terres d^ëglises par un article des capi* tnlaires; et lorsque c'était dans une terre lion ecclëfiastique que Ton faisait ces découvertes, le roi en devait avoir les trois quarts. Par ce moyen , Charleniagne aurait pu rassembler bien des curiosités profites ; mais le temps n^en était pas encore venu : Omnia tempus habent^ et sœpè posterior (iffert hcra quod prior non poterat ( i). C'est une sentence d'Alcuin.
Architecture.
Il est assez difficile de trouver, dans les auteurs du neuvième siècle , quel était le goût de Tarchitecture da temps de Charlemiagne. Les preuves en sont prèsq[De aussi rares que les édifices de ce temps-là le sont devenus de nos jours. Ce que Ton sait, est qu'on lisait Titruve, et que Charlemagne s'entendait aux bâtimens. • Ce fut selon les règles prescrites par Vitruve , qu'un seigneur curieux (2) et entendu en sculpture fabriqua , aoos Charlemagne, une espèce dé cabinet à colonnes d*ivoire. Eginhard était si persuadé que cet ouvrage était dans le goût des Romains, qu'ily renvoie Wssin, qui étudiait l'architecture, pour avoir la démonstration des choses dont Yitruve rapporte les noms. Mai^ oet abbé, très^clairé d'ailleurs., avait grand tort, au même endroit, d'imaginer que le terme de scena^ employé par Virgile au troisième livre des Géorgi-
(i) Epist 4-
(3) Epist Eginhardi. Du Chesne, t. 2, p. 701.
I. 5« Liv. ai
queSj, eût un rapport si prochain à la scéi^ographie. ThéoduJfe 9 qui fait passer en revue dans ses poésies tous les officiers de la cour de Gharlemagne, souvent sous des noms qu'il leur prête (i), n'oublie point Tarchitecte ou Tintendant des bâtimens ; et il le désigne sous le nom ^Hiram. Ce j^t sans doute ^t Hiram qui bâtit la belle église d'Aix-la-X^lhapelle. Le prince en avait tracé le plan (a) ; mais elle fut ciomtruite presque entièrement de morceaux rapportés. Les blocs de pierre carrée qu'on y employa , venaient des démolitions de la cité de Verdun (3) , dont Charlemagne avait fait détruire les murs et les tours pour punir l'infidélité de l'évéque. Les colonnes de marbre et la mosaïque (4) étaient des débris de Tancien palais impérial de Ravenne. Eginhard dit (5) que cette église était en forme de couronne à plusieurs éu^es de colonnes 9 ce qui suffisait pour attirer radmiraûoQ des Français, qui n'avaient jamais rien vu de semblable dans leur pays. Sur cette description, o|i peut assurer que la rotonde qui subsiste aujourd'hui à Ais^ est. un reste de l'édifice que Charlemagne fit élever. Ceux qui l'ont vue peuvent en déci<kr, et juger du goût de ce temps-là, quoique cependant il y ait une différence à faire entrç un bâtiment qui n'est que de pièces
(i) Théod., 1. 3, carm. 3, circafinem.
(a) Aie, Epîst, 4-
(3) ChroTu Hugon. Flavin. Bihl Mss. Labb., t i, p. 117*
(4) ConciL Labb., t. 4^, col. 1770.
(5) In fine Vitœ Car. M.
unes rappwtées, et un édifice compose de ma- X mis pour la première feis en œuvre (i). C'est tte dernière espèce qn^est Téglise du village de ignj, proche Saint-Benoît-sur-Loirc. L'édifice lui-là même que fit construire Théodulfe ^ ëvé- 'Qrléans, si souvent cité dans cette Dissertation, eut encore tirer quelques inductions touchant iflse de ce temps- là ^ de la représentation qu'a ie le Père Mabillon de Tabbaye de Saint-Ri- (a), telle qu'elle avait été rebâtie par saint Ant. On aperçoit assez dans ces monumens, que kecture du siècle de Charlemagne (que quelans appellent cariouingiaque) était différente
gothique , qui a été admise plus tard dans le me j et que Ton y observait le contraire de ce I voit à quelques édifices qu'on dit être du sep-
siècle (3).
cet écrit n'était pas déjà trop long , j'y ajouteine remarque sur les noms que les savans se dent alors les uns aux autres, ou qu'ils pret eux-mêmes. Cet usage, qui ccMnmença au règne larlemagne , vint de la connaissance qu'on avait des livres saints et de l'histoire profane. En gé- , ce n'était point ce qu'il plaît à quelques mois d'appeler noms de guerre (4), encore moins
Sœc I. Bened., in MiraatUssancti Maximini, c. 3, num. i3. ScBC. 4* Bened., t. i, p. m.
Tour de saint Faron de Meanx.
Le Père de Golonia.
des noms littéraires. La raison de ces noms se lirait quelquefois.de la dignité ou des fonctions, ou mUme de Tëtymologie du nom, laquelle portait dans la lan* gue maternelle; quelquefois aussi du caractère (i), ou de la couleur du^^teint , ou de quelque autre qualité accideht^le. Les plus célèbres d'entre les noms tirés <le l'Ecriture sainte sont ceux de David , Samuel, Onias , Jesse, Idithun, Néémias, Beseléel, Nathanaël. Je ne m'arrêterai ici qu'au nom de Samuel : c'est le plus considérable après le nom^du roi, et cependant celui qui a été le moins éclairci. Ce Samuel, dont Alcuin parle dans le nombre !30i de ses poésies , est certainement Bernered , archevêque de Sens , qui avait été abbé d'Epternach , auprès de Trêves (2). La preuve s'en tire d'un manuscrit de la bibliothèque du roi (3), dans lequel est renfermée une pièce de vers d' Alcuin, qui a échappé aux éditeurs de ses ouvrages et à ceux qui sont venus depuis. Samuel y est dépeint comme demeurant à Sens en qualité d'évêquede cette ville. Le poêle le félicite^ entre autres choses , de ce qu'au lieu des délices de la Surane, il jouit de celles des rivières d'Yonne et
(^i) Mourus j Candidus, Niger, Cor^imanus. Albinos pourrait aussi en être.
(2) Alcuîn écrivit , à sa prière , la Vie de saint Wittehrorl Ce Samuel est différent d'un autre Samuel , disciple d'Aicuîn, qui fut fait évêque de Worms en 838 (£0; Mabll]*) ^ Annal Bened.)^ et dont Alcuin parle dans-sa lettre i03.
(3) Cod. 53o4i fol. iio, Qcrso,
de Seine, et de ce qu*il est à portée de goûter de tous les vins de la province Sënonaise.
Il est facile de voir, par la peinture que j'ai faite de Tétat des sciences sous Charlemagne , que quoiqu'Alcuin eût flatté ce prince (i) que peut-être on terrait la France devenir sous son règne une nouvelle Athènes, les sciences cependant n'y furent qu'ébauchas; mais que cette ébauche eût conduit loin, s'il y avait eu en même temps ou successivement un plus grand nombre de personnages semblables à Alcttin et à Théodulfel La disette de livres fit un tort Gonsidârable ; Alcuin lui-même en était* dépourvu, et • ne citait beaucoup- d'auteurs que de mémoire. Dans un endroit il se plaint qu'il manque en France dé plusieurs livres de belles -lettres (a) qu'il avait en Angleterre; il dit ailleurs qu'il n'a point, les ouvrages dé Pline (3). Ici il cherche le Traité de saint Augustin sur l'âme (4) ; là , son exemplaire des lettres de saint Grégoire - le - Grand (5) le jette dans une méprise , faute d'en avoir eu plusieurs pour voir la différence, et reconnaître que le sien n'était pas complet. La bibUothèque de Charlemagne était bien fournie pour le temps, mais elle ne contenait pas tout. Comme la cour était ambulante, on ne pouvait sou-
(i) Epist 10.
(a) Epht I.
(3) CoL 1457.
(4) Col. 777.
(5) EpUU 70, col. iSgS.
vent y trouver que très - peu de livres ; outre cela, Alcûin n^y faisait pas toujours sa résidence (i). Il était tantôt k son abbaye de Saint-Loup de Troyes, ou .à celle de Ferrières ; tantôt à celle deSaint-Josse, ou bi^n en chemin pour aller de Tune à Pautre : e^est ce qui parait par les périphrases géc^aphiques (2) dont il use dans quelques-unes de ses lettres. On i^ doit pas être surpris que , &ute de secours , il se soit quelquefois trompé. Il aimait à s'instruire par la kcture; il disait qu'intenoger à propos, c^est enseigner (3) ; qu'il vaut mieux écouter que parler; -que le jugement d'autrui sur un ouvrage vaut souvent plus que celui du pifopre auteur. Ces maximes éiM la règ]C!$i{&se« disciples, qui peuplaient alors la France, on peut dir<3 que ce royaume était eonune une espèce de trésor de science, quoique d'une science enofxce informe et comme au berceau, si on excepte la ibéol<^e, qui parut alors plus brillante, pendant que h» autres ne faisaient que commencer à revivre.
Utus sdenÉîarum Domir^ts est (t. fieg. 2. 3.)
(i) Belgicœ ladtudùds camfdy Ëpist. lo. Item y Epist ts^ Item, t. 2. Thesauri Anecd. Pez. Aie, Epist 9 et 5.
(2) Epist 10,. 12.
(3) Sapienter interrogare, docere, (Epist. 106.) Sœpius auribus quam iinguâ utendum, ( Ëpist. g.) Alterius judicium in quolibet opère plus sœpissimè iHilei (jfuam
proprii autoris, (Ep. i5.)
PAR LEBEUF
Iii est très -vrai qu'arec le temps et certaines recherches , on découvre des choses qu'on ne croyait pas trouver ; et que dans un champ que l'on regardait comme moissonné avec un très-grand soin, on ne laisse pas d'y rencontrer encore quelques épis qui ont échappé aux mains des moissonneurs. Comme il y a des, glaneurs plus heureux les uns que les autres, je me mettrai simplement dans le rang de ceux qui ne trouvent que de faibles épis. Je ne prétends point aspirer au bonheur de ceux qui découvrent ces magnifiques et amples ouvrages dont on compose des volumes entiers; quelques petits lambeaux de littérature , quelques fi*agmens historiques sont suffisans pour me contenter, parce que je me borne à de très-petites collections.
Je sentais bien, lorsque j'ai composé, dans mon pays, la Dissertation que j'ai donnée sur l'état des sciences sous Charlemagne, que si j'eusse été à Paris pour y travailler, je l'aurais enrichie plus qu'elle n'est , de différentes remarques sur les savans de ce temps-
s^in^truire sur la médecine : De tn^d^inaU ante^ ut infantes hànc dtscere mittanàsr (^i\Ei wmme 'ÛJ avait dès lors des charlatans dont rignoranoe étot aussi maniff^ste (2) qae leurs personnes étalent p^ connues, il fut aussi arrêté qu^ils seraient ohas^(3). On dirait à ces traits, <jue Ton aurait été alo^ fort es garde contre les erreurs populaires sur la causé dés maladies : cependant il n'y parut guère cïi Vm 810. Il y eut cette année-là en France, et dan$ tjoùs lélEuts de Cfaarlemagne, une mortalité extraordinaire (4) sur les bœu&. On sHmaginà que le mal provenait d*ime poudre que Grimald, duc de Benèvent, enneùâ de rémpereur, avait fait répandre dans leâ prés, daÉs les fontaines, sur les montagnes, etc. Agobàl^ assure qu'on vit très^peu de personnes (S) qui ne d^nnasdeil dans cette vision* "'
Il parsdt qu'il y avait à la cour de Charlèim^ une apothicairerie comme dans les communautés : c'est ce qu'Alcuin appelle Hippocratica tecta (6). On ne peut douter que la pharmacie n'en fôt très-bien finirnie , si le moine de Saint-G:al a dit vrai (7) , lorsqu'il écrivait que le^ Perses envoyés en ambassade pk ce
(1) Candi Lab., t. 7; cttl. itft3.
(a) Quorum sunt certi errores, incerd autores. (3) Capltul,, an. 8o5.
! (4) Chromca seu Annales. Item, Q^HùiloM, ann. 810.
(5) Paucissimi, (Agob., llb. de Grandtne et TonU.')
(6) Carm. aai. Né voudrait-il pas dire une infirmerie, près de laquelle est toujours l'apothicaîrerieP
(7) SangalL, p. 126.
prince y apportèrent avec eux du baume, du nard, les orgueils y des dragues et des mëdicamens en si çnoïàe quantité, qulls semblaient avoir ëpuisë TO^ *ient]iour enriclûr rOccident. On pourrait peut-être i^ét^ndre davantage sur Pëtat de la médecine en France bi temps de Gharlemagne , si le public jouissait de ^ouvrage d*un médecin nonuné yrUfâsius^ qui est Scritd'un caractère du huitième siècle ou environ, !i conaervé à Troyes parmi les manuscrits de. M. Pi-
Science des inédaîlles inconnue.
Si le père de la littérature française n^écrivit rien tQrU médecine ni sur le <boit, il était encore bien ûas éloigné de rien écrire sur les antiquités profknes. ^ était encore trop voisin dés siècles bft ridolâtrie ivait r^né', pour lie pas marqueur une espèce d%or- BÔr à la vue des^statues dés divinités du paganisme , tune certaine aversion pour leurs monnaies, qui en iliJent presque toujours chargées. Dans cet^e situation, Giptinoes ét^ent bien plus iportés à l^îlirè en poudre icdlesqu^on trouvait, soit qu^ellés fiissènt en pierre ou
(i) Cest da»s tm volume in-f», coté i, A la. Je ^ç prends point, au reste, donner ma découverte pour plus ^dle ne vaut II peut se faire que ce Vrivasius ne soit au- ^ qa'Oribasius , ancien médecin connu d'ailleurs, dont le ^m aura été défiguré , quoiqu'il paraisse écrit de la préfère main, let avec attention.
en bronze , qak leur donner place dans leurs palais. Tel fut le sort d^Ermensul, Tidole des Saxons, et des autres idoles cpie les Frisons avaient honorées. Lorsqu\)n réparait les murs des villes , si Ton y trouvait des statues des dieux du paganisme y on les renfermait dans Tépaisseur du nouvel édifice , de manière qu*elles ne fussent point aperçues. Si Ton découvrait quelcpes médailles d^or ou autre métal , on ne les estimait qae selon la valeur de leur poids , et on les fondait pour en faire un autre usage que celui de satisfaire les curieux. C'est ainsi sans doute que disparurent les pièces d'or(i) que Maurin, évêque d'Auxerre, présenta à Charlemagne, attachées par paquets à son étole , un jour qa*il voulait obtenir de lui une grâce. Ces pièces avaient été trouvées dans une tour de sa ville épiscq)a]e. Celles qu^on trouva à Ratisbonne en démoUssant, par ordre du même prince , les murs de la ville , chan^ rent aussi de nature. Cet or servait à quelques décorations d'église (2). Une partie fiit employée à feirc écrire des livres, et le reste à les orner de couvertures très-épaisses de la même matière. Pour le trésor qui fut trouvé dans la Frise, lorsqu'on abattit h temples des faux dieux, on s'ait seulement que Cb^ lemagne en retint les deux tiers (3) , et laissa l'autre aux prédicateurs apostoliques de cette province. Cette disposition au sujet des trésors passa même en règle
(i) I£si. Ep. Audss* Labb., Bibl» rnss», U i, p. 43 1-
(2) Sangall., p. ia8.
(3) Vita S. Ludgerif sœc, 4«' Bened, t i^ p. aS.
à r^ard des terres d^églises par un article des capi^^ tnlaires; et lorsque c'était dans une terre non ecclésiastique que Ton faisait ces découvertes, le roi en devait avoir les trois quarts. Par ce moyen y Charlemagne aurait pu rassembler bien des curiosités profia)es ; mais le temps n*en était pas encore venu : Omnia tempus habentj et sœpè posterior offert hma quod prior non poterat ( i). C'est une sentence d'Alcuin.
Architecture.
Il est assez difficile de trouver, dans les auteurs du neuvième siècle , quel était le goût de Tarchitecture dti temps de Charlemiagne. Les preuves en sont presque aussi rares que les édifices de ce temps-là le sont devenus de nos jours. Ce que Ton sait, est qu'on lisait l^Ltruve, et que Charlemagne s'entendait aux bâtimens.
Ce fat selon les règles prescrites par Vitruve , qu'un seigneur curieux (â) et entendu en sculptiure fai)riqua , soos Charlemagne , une espèce de cabinet à colonnes d'îvoire. Eginhard était si persuadé que cet ouvrage était dans le goût des Romains , qu'il y renvoie Wssin , qui étudiait l'architecture, pour avoir la démonstration des choses dont Vitruve rapporte les noms. Mais^ cet abbé, trè&^clairé d'ailleurs., avait grand tort, au même endroit, d'imaginer que le terme de scenuj employé par Virgile au troisième livre des Géorgie
(i) EpisU 4*
(a) Epist Egînhardi, Du Chesne, t. 2, p. 701.
I. 5« Liv. 2S
queSj eût un rapport si prochain à la scénographie. Théodulfe, qui fait passer en revue dans ses poésies tous les officiers de la cour de Charlemagne, souvent sous des noms qu'il leur prête (i), n'oublie point Tarchitecte ou Tintendant des bâtimens ; et il le désigne sous le nom di!Hiram. Ce £xt sans doute cet Hiram qui bâtit la belle ëglise d'Aix-la-Chapelle. Le prince en avait tracé le plan (a) ; mais elle fiit construite presque entièrement de morceaux rapportés. Les blocs de pierre carrée qu'on y employa , venaient des démolitions de la cité de Verdun (3) , dont Charlemagne avait fait détruire les murs et les tours pour punir l'infidélité de l'évéque. Les colonnes de marine et la mosaïque (4) étaient des débris de Tancien palais impérial de Ravenne. Eginhard dit (5) que cette ^lise étsdt en forme de couronne à pinceurs éu^es de colonnes ) ce qui suffisait pour attirer radmiratkm des Français, qui n'avaient jamais rien vu de semblable dans leur pays. Sur cette description, o|i peut assurer que la rotonde qui subsiste aujourd'hui à Aix^ est. un reste de l'édifice que Charlemagne fit élever. Ceux qui l'ont vue peuvent en décider, et juger du goût de ce temps-là, quoique cependant il y ait une différence à faire entre un bâtiment qui n'est que de pièces
(i) Théod., 1. 3, carm. 3, circafinerru (jat) Aie, Epîst 4*
(3) Chron. Hugon. Flavin. BïbL Mss. Labb., t i, p. n;-
(4) CondL Labb., t. 4i col. 1770.
(5) In fine ViUz Car. M.
mcieimes rapportées, et un édifice composé de ma* AiÊnx mis pour la première fois en œuyre (i). C'est ie cette dernière espèce qu'est Téglise du village de Sermigny, proche Saint-Benoîtnsur-Loire. L'édifice M celui-là même que fit construire Théodulfe , évéjœ.d'Orléans, si souvent cité dans cette Dissertation. On peut, encore tirer quelques inductions touchant [a bâtisse de ce temps -là, de la représentation qu'a loanée le Père Mabillon de l'abbaye de Saint-Rijiner(!2), telle qu'elle avait été rebâtie par saint An- ^ilbert* On aperçoit assez dans ces monumens, que ['«rchitecture du siècle de Charlemagne (que queljnes-ons appellent cariwingiaque) était différente là la gothique , qui a été admise plus tard dans le royaume ; et que l'on y observait le contraire de ce pti se voit à quelques édifices qu'on dit être du septième siècle (3).
Si cet écrit n'était pas déjà trop long , j'y ajouterais une remarque sur les noms que les savans se dnmaient alors les uns aux autres^ ou qu'ils prenaient eux-mêmes. Cet usage , qui commença au règne de Charlemagne, vint de la connaissance qu'on avait ahnrs des livres saints et de l'histoire profane. En général, ce n'était point ce qu'il plaît à quelques modernes d'appeler noms de guerre (4)? encore moins
{i)Sœc. i.Bened.y inMiracuUssanctiMaxîmim, c. 3,nuni. i3. (a) SoBC. 4- Bened, t. i, p. m.
(3) Tour de saint Faron de Meanx.
(4) Le Père de Colonia.
des noms littéraires. La raison de ces noms se lirait quelquefois.de la dignité ou des fonctions, ou mUme de Fétymologie du nom, laquelle portait dans la langue maternelle; quelquefois aussi du caractère (i), ou de la couleur du^teint, ou de quelque autre qualité accident^le. Les plus célèbres d^entre les noms tirés <le l'Ecriture sainte sont ceux de David , Samuel, Onias , Jesse, Idithun, Néémias, Beseléel, Nathanaël. Je ne m'arrêterai ici qu'au nom de Samuel : c'est le plus considérable après le nom du roi, et cependant celui qui a été le moins éclairci. Ce Samuel, dont Alcuin parle dans le nombre !30i de ses poésies , est certainement Bernered , archevêque de Sens , qui avait été abbé d'Epternach j auprès de Trêves (2). La preuve s'en tire d'un manuscrit de la bibliothèque du roi (3), dans lequel est renfermée une pièce de vers d' Alcuin, qui a échappé aux éditeurs de ses ouvrages et à ceux qui sont venus depuis. Samuel y est dépeint comme demeurant à Sens en qualité d'évêquede cette ville. Le poêle le félicite, entre autres choses, de ce qu'au lieu des délices de la Surane, il jouit de celles des rivières d'Yonne et
(^1) Mourus j Candidus, Niger, Coroimcmus. Albinos pourrait aussi en être.
(2) Alcuin écrivit , à sa prière , la Vie de saint Wittehrori Ce Samuel est différent d'un autre Samuel , disciple d'Aicuîn, qui fut fait évêque de Worms en 838 (£0; MabiU*) ^ Annal. BenedS)^ et dont Alcuin parle dans-sa lettre loa.
(3) Cod. 53o4i fol. iio, oerso.
de Seine, et de ce qu*il est à portée de goûter de tous les vins de la province Sënonaise.
Il est facile de voir, par la peinture cpie j'ai faite de Tétat des sciences sous Charlemagne y que quoiqu'Alcuin eût flatté ce prince (i) que peut-être on verrait la France devenir sous son règne une nouvelle Athènes, les sciences cependant n'y ftu^nt qu'ébauchas; mais que cette ébauche eût conduit loin, s'il y avait eu en même temps ou successivement un plus grand nombre de personnages semblables à Alcoin et à Théodulfe! La disette de livres fit un tort considérable ; Alcuin lui-même en était* dépourvu, et • ne citait beaucoup- d'auteurs que de mémoire. Dans on endroit il se plaint qu'il manque en France de plusieurs livres de belles -lettres (a) qu'il avait en Angleterre ; il dit ailleurs qu'il n'a point- les ouvrages de Pline (3). Ici il cherche le Traité de saint Augustin sur l'âme (4) ; là , son exemplaire des lettres de saint Grégoire - le - Grand (5) le jette dans une méprise , faute d'en avoir eu plusieurs pour voir la différence, et reconnaître que le sien n'était pas complet. La bibliothèque de Charlemagne était bien fournie pour le temps, mais elle ne contenait pas tout. Comme la cour était ambulante, on ne pouvait sou-
(i) Epist 10.
(a) Epist I.
(3) CoL 1457.
(4) Col. 777.
(5) Efdst. 70, col. iSgS.
vent y trouver que très - peu de livres ; outre cela, Alcûin n'y faisait pas toujours sa résidence (i). U était tantôt k son abbaye de Saint-Loup de Troyes, ou .à celle de Ferrières ; tantôt à celle deSaint-Josse, ou bien en chemin pour aller de rime à Fautre : e^est ce qui paraît par les périphrases géographiques (2) dont il use dans quelques-unes de ses lettres. On ne doit pas être surpris que , &ute de secours , il se soit quelquefois trompé. Il aimait à s'instruire par la kcture; il disait qu'intenoger à propos, c^est enseigner (3); qu'il vaut mieux écouter que parler; 4pe le jugement d'autrui sur un ouvrage vaut aoufent plus que celui du propre auteur. Ces maximes éiM la rè^fi^^s^ disciples, qui peuplaient alors la France, on peut dire que ce royxasns était comme une espèce de trésor de science, quoique d'une science encore informe et comme au berceau, si on excepte la ibéol<^e, qui parut alors plus brillante, pendant que 1^ autres ne faisaient que commencer à revivre.
Uâus scUniianun Dotmh^ e^ (t. fteg. 2. 3.)
(i) Beigicœ iatitudims ccaufdy Ëpist. lo. Itemy Epist ts- Item, t. 2. Thesauri Anecd. Pez. Aie, Epist 9 et 5.
(2) Epist 10,. 12.
(3) Sapienter interrogarcy docere. (Epist. 106.) Sœpius aurièus quam Unguâ utendum, ( Ëpist. g.) Alterîus judicium in quolibet opère plus sœpissimè xHtlet (ftam
proprii autoris, (Ep. i5.)
PAR LEBEUF
Iii est très -vrai qu'arec le temps et certaines recherches , on découvre des choses qu'on ne croyait pas trouver ; et que dans un champ que Ton regardait comme moissonné avec un très-grand soin, on ne laisse pas d'y rencontrer encore quelques épis qui ont échappé aux mains des moissonneurs. Comme il y a des. glaneurs plus heureux les uns que les autres, je me mettrai simplement dans le rang de ceux qui ne trouvent que de faibles épis. Je ne prétends point aspirer au bonheur de ceux qui découvrent ces magnifiques et amples ouvrages dont on compose des volumes entiers; quelques petits lambeaux de littérature , quelques fragmens historiques sont suffisans pour me contenter, parce que je me borne à de très-petites collections.
Je sentais bien, lorsque j'ai composé, dans mon pays , la Dissertation que j'ai donnée sur Télat des sciences sous Charlemagne, que si j'eusse été à Paris pour y travailler, je l'aurais enrichie plus qu'elle n'est , ^e différentes remarques sur les savans de ce temps-
là, et que j^aurais découvert quelque ouvrage inconnU; par le moyen duquel on aurait appris certains fsdts intéressans ensevelis dans Vobscurité. Ce que je n^ai pu faire alors, vient de se présenter à moi. J'ai trouvé, en faisant la Notice des manuscrits de Saint-Martial de Limoges , qui sont depuis peu à la bibliothèque du roi, de quoi orner en quelque manière ThistcHie littéraire du siècle de Charlemagne; de quoi feire connaître deux ou trois illustres personnages plus qu^on ne les connaissait, et même de quoi réfuter les fables qu^on a débitées touchant Tun d'entre eux.
Je commencerai par Paul Yarnefrid. Ce savaat ne doit point être indifférent à ceux qui étudient notre histoire : il est connu par des ouvrages qu'il a composés en France, encore plus que par ceux qu'il a composés en Italie. Quoique Casimir Oudin soit quelquefois outré dans ce qu'il dit sur les écrivains ecclésiastiques, il me parait qu'il n'a pas mal conjecturé, lorsqu'il a regardé comme l'effet d'une trop grande crédulité, dans Léon d'Ostie, d'avoir écrit que Charlemagne, après sa conquête de la Lombardie, hésita s'il ferait couper les mains ou crever les yeux à Paul Vamefrid , et qu'il fut exilé sur les côtes de U mer Adriatique, à cause de son attachement pour son ancien seigneur le roi des Lombards. Oudin a raison de s'en tenir, sur l'article de Paul, à ce qu'on en ht dans Sigebert. Quoique ce dernier ne soit pas plus ancien que Léon d'Ostie , son témoignage , cependant, est plus croyable sur les circonstances de la vie de Paul Yarnefrid, parce qu'il a écrit en France, et partie
pi^il a demeuré dans la ville de Metz. ï^aul dut y être în effet fort connu, puisqu^il avait composté Thistoire les évéques de ce si>^e; et Ton dilrait y avoir plus l'un ouvrage de lui, puisque la ville de Metz était ïeu éloignée des lieux les plus fréquentés par là cour, à Paul ne resta point oisif. Oudin paraît avoir cru [ue cet écrivain fit une résidence considérable à Metz, t même dans le monastère de Saint-Yincent, où Siebert demeura depuis. Si cette demeure successive e deux illustres personnages en cette abbaye était ien avérée , je ne douterais aucunement que Sigeert y eût trouvé des ouvrages de Paul, qui Tauraient ^terminé à écrire que cet Italien frit tiré de son pays MUT Charlemagne , poiu* faire fleurir les .l^ciences en
*'rance. Paulus natione ItaluSj propter scien-
iam Utterarunij à Carolo-Magno imperatore ascitus. Mbis quoiqu^il se frit écoulé trois cents ans depuis !3iarlemagrie , Sigebert n^était point hors d^état de savoir là-dessus via vérité. Demeurant dsins le canton l'Aix-la-Chapelle, il avait eu connaissance des mêmes pièces qui vont me servir à appuyer le sentiment de Casimir Oudin. Le manuscrit d^où je les ai tirées est d*une écriture du neuvième siècle (ce qui est digne d^attention), et il me paraît être un de ces recueils dont se munissaient les maîtres qui gouvernaient alors les écoles des monastères,. dans lesquels ils faisaient entrer les pièces qui avaient eu quelque réputation dans le siècle précédent, soit par rapport aux auteurs, soit ^ cause du sujet qui y était traité. Ce qui me porte à *€ croire , est que j'y trouve , dès le commencement ,
tiquilë auxquels Charlemagne le comparait : « Que u je meure, dit-il, si je souhaite imiter aucun de ces (( écrivains, qui n^ont point marche dans la bonne <( yoie. Je les comparerai bien plutôt à des chiem. Je <( ne sais ni le grec ni Thébreu : pour trois ou quatre (( mots que j'en ai appris, on veut que j'en sois pourva « abondamment. Je ne possède ni or, ni argent, ni (( autres richesses. Je ne m'applique qu'aux bellesce lettres : ainsi je n'ai rien à vous offrir. Que les ri- « ches vous apportent des diamans , des pierres préce cieuses , et autres prësens de conséquence ; je ne ' « vous offrirai qu'une pure soumission de cœur et <( d'esprit. Il n'y a que l'espérance d'être conservé « dans votre amitié qui me retient ici, et je tâche de , « n'y point tirer de vaine gloire de ma science. Je c( n'ignore pas que Rotrude part pour le voyage d'once tre-mer, et que cette belle. princesse aura partaa ce sceptre, afin que, par le moyen de cette alliancïe, ce le royaume des Francs puisse un jour s'étendre jusce que dans l'Asie. Mais si les clercs qui la suivront ce dans ce voyage , ne prononcent pas plus de grec ce qu'ils en auront appris de moi , ils courent risque ce de rester muets. Cependant , de peur que je passe ce pour absolument ignorant , je vous rapporterai iei ce un trait de ce qu'on m'a appris dans ma jeunesse: ce mon grand âge m'a fait oublier le reste. )) Ensuite Paul rapporte une petite élégie sur un enfant qui fo noyé dans l'Ebre.
Il est évident, par les expressions dont Charlemagne se sert au commencement de Vode qu il envoya
a Paul, que Paul n*ëtait pas venu en France en qualité de prisonnier, comme on Tavait cru. Il paraît qu'il y ëtait venu de son plein gré, et probablement attiré par quelques lettres de ce prince, ou même dans sa compagnie, lorsquHl revint 4e Rome en ^'y4- Q est vrai que Paul parut avoir envie de s'en retourler dans le pays d'où il était venu : c'est pour cela pie Cbarlemagne lui fît écrire si obligeamment. Mais 1 y resta plusieurs années , et non seulement il y tomposa V Histoire des és^éques de MetZj à la prière r Angelsamne , évêque de cette ville , mais même , seon les preuves fournies par Oudin , il y rédigea V Histoire dès Lombards j et la Collection des homélies des Pères ^ à Fusage des églises.
Ces trois ouvrages n'empêchèrent point Paul de se livrer quelquefois à la poésie. J'ai fait observer, dans ma Dissertation sur l'état des sciences, non seulement loe les poésies de ce temps-là étaient pleines de li- Dcnces, de mots forgés, et souvent très-obscures, mais uusi qu'on s'amusait à proposer des énigmes, comme DD fait de nos jours.
Pierre de Pise , qui était à la cour en qualité de maître de grammaire de Charlemagne , composa une pièce de quarante-cinq vers hexamètres, qu'il adressa kPaulYamefrid, dans laquelle il enchâssa une énigme qu'ail lui donnait à deviner. Paul y répondit par une Utre pièce de quarante-sept vers de même mètre, et lui proposa une autre énigme. On voit, par tme cinquième pièce de poésie intitulée Versus Pauli missi ud regemj que quelquefois Paul recevait le soir des
prend lui-même, dans le quatrième liyTe de sd ii Histoire des Lomhardsj qu'il eut un frère nomm^ Arichis.
Oudin^ qui a examine d'assez près tout ce qui regarde Paul Varnefrid, remarque qu'il ne feit conna- •tre, en aucun endroit de ses ouvrages^ qu'il ait élé diacre d'Aquilée , ni chancelier de Didier , roi des Lombards. Quant au titre de diacre d'Aquilëe, ilme paraît qu'il n'y a qu'une transposition à admettre dans ces deux mots. Paul pouvait être du territoire d' Aquilëe , et n'avoir été fait diacre que depuis qu'il se fut retiré au Mont - Cassin. C'est ce qui est plus vraisemblable; car il ne faut point s'imaginer, comme a fait Oudin, qu'il n'eût point encore habite auMont- Cassin, lorsqu'il quitta la cour de Charlemagne. Jaî découvert dans le même manuscrit où se trouvent ses poésies 9 une lettre qu'il écrivit à Théodemar, abbé de ce lieu, qui lève tous les doutes qu'on pourrait aW eus sur l'antiquité de son monachisme. Ce Théodemar gouverna l'abbaye de Mont -Cassin, depuis l'an 777 jusqu'en 796. Il est fort connu par rapport à une eclèbre lettre sur les usages de Mont-Gassih^ qrfoH croit avoir été composée par notre Paul, lorsqu'il fo de retoiu* en son monastère. Je pense qu'il faut fix^ à l'an 783, ou environ, la lettre que Paul VameBl lui écrivit lorsqu'il était encore attaché au service de Charlemagne. Il y appelle Théodemar son père, et il se qualifie son fils. Il y parle du Mont-Cassin conu»^ de l'ancien lieu de sa demeure , dont il regrette d'^ éloigné. Cette lettre paraît bien écrite : elle proa^
^fàe Paui savait s*expliquer clairement quand il le fal- W^et que ce n^est pas dans la poésie seuleinent quHl
& été plus yersé que Pierre de Pise.
« Je suis parmi des catholiques, dit- il, et parmi « des personnes très-attachées au christianisme ; cha- <( cun me témoigne de Tamitié, tant en Thonneii^r de a notre Père Saint-Benoit, qu^en votre cœisidëration ; a mais en comparsiison de votre monastère , le palais (c ou la cour m^est une prison. Je suis ici dans la tem- H péta et le tumulte , en comparaison de la douce tran- <c quillité que Ton goûte chez vous;. il n^ a que la faice blesse de mon corps qui me retienne dans ce paysce ci.... Soyez persuadé que je n'y reste si long-temps ic que par un esprit de charité et de miséricorde, et a pour le bien spirituel de quelques personnes, et, ft qui plus est, parce que notre roi et maître m'y re- « tient. Aussitôt que Dieu aura bien voulu lui ins- (c pirer de délivrer de captivité ceux pour lesquels je ft m*intéresse, je me rendrai auprès de vous; aucunes tt richesses ni possessions , soit en terres , soit en arii gent, ne pourront me séparer de votre société. Je a vous prie donc dHntercéder pour înoi auprès de noie tre (sommun Père Saint-Benoit.^.. Il est inutile que ce je vous recommande de prier Dieu pour nos maîf très et pour leurs armées, sachant que vous le faijf tes ; comme aussi pour Tabbé '^*^, des libéralités
tt duquel je suis sustenté ici, après celles du roi. » On ne peut rien de plus fort que les expressions
de cette lettre, pour prouver que PaulYamefrid était
moine du Mont-Cassin dans le temps quHl demeura L 5« Liv:^ a4
À la coût, ma à Aix4a-^hapelle, soit aiilaiiFS. il dUt été à souhaiter que le copiste <ie la lettre ^nods isèt conservé le nom de ral^ son bienfaiteur, afin (pie anous {puissions juger si c'était quelque ^hé de Metz^ •comme Oudin 1^ conjecturée
Qum qu^il^n isoit, je crois que toçites oed •cirwmstaaces de la "vie de Paul Varnefiid «e doivem poini être indifférentes pour notre histoire Ivrtëraipe da fègme de Charlemagne , «jusqu'au tempsde fawîvéfe d*Aleuin : c'est à quoi on n'avait pas Ëdt asseK d^itteiM^aii, et à quoi je n'avais pas pensé mm^méme en ^']^i lorsque j'ai composé ma Dissertation, neeroyant point alors que ie zclè de Charlemagne poor le$ "scienees eût éclaté avant qu^il appelât Alcum en Franoe ^ et quelieîtbrade et Théodulfe y fiissent Yerms demeurer. Ge sûppléfiaent à ma Dissertation ^tait d'autant pim nécessaire^ que je &lvs connaître^ non seulemem^sienrs opuscules de Paul VarnéfHd qui restaient cachés, mais encore quelques-uns de ceux de Pierre-dc Pise, -grammairien de Charlemagne , dont ii ne paraissait rien du tom dans le puhhc. J'mditfu^rad 'encore un éloge de Charlemagne composé par oe même grammairien, en soixante -un vers hexamètres. J'ai trouvé aussi une nouvelle preuve que ce are ftit pas seulement Pai^ «787 que Charlemagne commença à déclarer la guerre à l'ignorance, c^st-îi- dire lorsqu'il fit écrire mne le)^e circulaire pour i'étai^ssement des écoles! J^ la tire d'une lettre qdlil écrivît à Lulle, archevêque de Mayenee,. laquelle n^apoim encore vu le jour. Le prince , après avoir loué ce jfff
lai de son atte];itio9 à gagner des imes à Diep, lui dit <pi^H est si^prî^ qu^il ae songe en '«ucun^ mwi^Te ^ WUïdre ;^n cJLergi dans les belle^lettres, quoique C»U 1*4 wit très-facile, (c Vous avez, jivû dU-rjil, ceijuiu a $i ibabile le (cfeirc d'uxi tel^véq^e votre çorufeère, ei: (( eeli4 d^un tel ^bé , ^u'il ne leur manque ri^ d^$ (( .ai^cuja genre de sci^^^e : quelle pointait donc être « vptpe excuse, $^ les ëtr^figers sonx ^en^|4i^ de vos tt û)9jUruçtipu$ , .et ^ue vqs {^*oçJles r^stçi;L( da^s im^ <i î^jopranç^e ^or^^e ? Pe deux pUose^ Vl^e ; <>u i]U i^e- (( fusent de se soumettre à votr# dis^iplifi^i oiu i) y ^ k dgi rejàçhenient de votr^ piirt; ^e que hqus nç souce battons pas. Mais, quoi q^'ij en spi);, v^n^ablç f€ jPère , c^£;st à vous p ou ^^ les cçoriiger pgterpeller xc mçî9t, pu ji les i^oréter p^r votre bâton pastoraL i( JElpiployez à leur égard les exbortajdons , et >inén^ iV les xne^uaces, po^r les pçrtejr k T^nTiour de T^tude. u S^JL quelques-uns d*eatre eu^ spnt pauvres, vous dece vez les aider de vos biens. Vous pouvez au moins (c ^Q^truire les e^^Lps de yptre Eglise ^ui ,^urpn]t d^ 1^ S< disposition. Et qw pourrit sHm^ner que^ dan^ le ce ;noinbre immense d!âme^ qui vous sont confiée^, il ce ne se trouvera personne du «tout qui ait de U difi^>oec siûon ,à recevoir vos enseigneniens ? Tous ceux qui « VX919 connaissent 4;pniine nn ^ève de saÎAt Boniu ^e piartyr, attendent de grands progrès ^s jin^- (( trucûons cpie vons ayez reçues de Ini.Disppsez-vovis « donc par la suite , aimable Père , à instruire vos ^enr (c fims dans les arts libéranx, ^n fu^en c(^\^ vo|as sa- « tis&ssiez nos très^-arden^ désurs, letc. »
Il ne se peut rien de plus pressant que cette lettre de la part de Charlemagne. Elle ne peut passer pour injurieuse à la mémoire de LuUe, qui est regardé comme tm saint personnage, puisque le prince y fit son éloge pour tout ce qui regardait le reste de ses fonctions épiscopales. On peut en juger par la dernière phrase de cette lettre, dont voici le texte : Nec tuorum lucema operum in hac solummodo parte sub modio lateatj quœ in reliquiis super candelabrum positUj ex divino munerCj claris Jiilgoribus micat. Falej Pater carissimej etc.
Au reste, quoique le nom de saint LuUe ne se trouve point à la tête de cette lettre, je me suis déterminé à assurer qu'elle lui est adressée , parce qu'elle est écrite à un archevêque disciple de saint Boniface de Mayence, et qu'il n'y a eu aucun des disciples de ce saint qui ait occupé un siège archiépiscopal que LuUe, qui lui succéda en 755, et qui tint ce si^e jusqu'en 787.
Les poésies remplies de noms propres sont ordinairement curieuses, en ce qu'elles renferment des faits et des évènemens qui ont rapport aux personnes ou aux lieux qui y sont nommés. Un éditeur est heureux lorsqu'il peut découvrir quelles sont véritablement les personnes dont il est fait mention dans ces vers, parce que les circonstances qui partent de la plnme du poëte peuvent servir à éclaircir l'histoire du temps.
J'ai remarqué dans le manuscrit de Saint-Martial, après les poésies de Paul Varnejfrid et de Pierre de
Pise, une longue pièce qui m'a paru assez curieuse. La ressemblance du style avec celles d' Alculn , m*a fait juger que cette poésie pouvait être de lui. C'est une invitation qu'un savant fait à une dame d'Angleterre de passer la mer, de remonter le long du Rhin, de rendre visite à tous les habiles gens qui seront sur sa route, et même de se détoimier poiu* aller jusqu'à Epternach , et de là , si elle veut , jusqu'à la cour. L'histoire littéraire de ces siècles -là nous fait connaître deux dames saxonnes qui s'em* barquèrent en Angleterre pour venir en France et en Germanie , et qui s'y distinguèrent par des ouvrages de leur composition. On sait le nom de la première', qui fiit sainte Liobe ou Leobgithe, laquelle était versée dans la grammaire , la poétique et les autres arts libéraux^ elle était parente de saint Boniface de Mayence, et l'on marque sa mort vers l'an -yyg. Le nom de la seconde est inconnu. On sait seulement ^*elle a plus écrit que la première; qu'elle était Saxonne, et qu'ayant quitté l'Angleterre, elle vint au tombeau de saint Wunebald, abbé au. diocèse d'Eichstat, mort en 761 ; que par la suite elle écrivit en latin la vie de ce saint et celle de saint Willebalde, évêque d'Eichstat. Yoilà deux savantes An*f glaises transportées sur les bords du Rhin, après le milieu du huitième siècle , et à peu près dans le temps que Paul Varnefrid vint passer quelques années en France, dans le voisinage du Rhin. Doit -on regarder Tune ou l'autre de ces dames saxonnes comme l'objet de la poésie dont il s'agit ? Je crois devoir en
donner Vsnàhfsei, afin que le^ amateurs de Phistoire littéraire puissent porter leur jugement.
(7est une nommée Ckistute <|ué lé poâte invite à s^embarquér et à passéi" k inér, à eUtréir étisuîte dans les embouchures du Rhin, à rendre' visite à tm nommé AUnieuSj dêménrailt sut le bord de de fléttire. Il est visible qu'il a en vue Aïbric (i), qui fol étré- €|ue d'Utrecht après la mort de saiût Grégoire , préW. La qualité de 'vdccipotens prœ^l est singalièity mais elle convient à Tévêque d*utt pays de pâlnràtgés. Hadda^ second ami du poëte, seulement éloigtié d*Albric d'une nuitée , devait hii prépater dii imel , dû beurre et de la bcyuillte pour ^ provision, atténdtr, dit-il^ que la Frise ne fdUrnit ni huile ni viil. Elfe devait laisser à quelque distancé la ville de Dorstad. Le poète doutait si un nommé Htùtberùt lui donûéradt le couvert, attendu que ce négociant se soad»t peu de sa poésie^ Mais au lieu de cela, il lui éonSftilfe de s'arrêter au rivage où demeure un nommé Jean ou JonaSj parce que, dit-il, on y est bien reçu, et qu^il y a chez lui légumes, poisson et pain en aboi»* dance pour les hôtes. Au sotûr de là, dit-il, la vill^ de Cologne se présentera à vous ; né manquez, pa;^ d';f aller saluer l'évêque Ricuulf (2). a ^oùi^ aj)eréetrc* « bien des châteaux de de^us le vaisseau , jusqu'à ce <( que vous entriez dans la Moselle. Lorsque vous tàt^ a rez navigué sur Cette rivière un certain temps, faites
(1) Il fiit sacré en 777, et mourut en 784.
(2) II ftrt érèque de Cologne, àtpms Pan 771 jusqu'en 7cj3.
<( arrêter la Toiturej allez à pied du monastère où reif pose le Cflorps du ^nt évéque Wilbirord, et de^ a mandez-y le logi^ du prêtre Samuel (i)» YoUs lui a direz^ que c'est Puplius AUbiuua qui vous a Qnvojé <( de la Grauder^retague, pour lui présenter ses res:^ je pects. Prosternée devant lui^ baisezrlui les pieds^ et u ensuite présentez* lui votre Priscien et votre Foc( cas (a); ce sont de» livres qui lui Êmt un extrême « jjaîsir. Si par hasard il est d^humeui- de vous me- (f n^ à la cour, vous y rendrez les visites oonvenau iileç. Déployez toute votre science 9&ax pieds du rot ; H demandez^lui sa protection contra les envieux de H votre mérite. » Ici Tauteur lui met dans la bondb» ka noms de Paulin, de Pierre^ d*Albric, de Samuel et.de Jonas (3)> comme étant ceux qu'elle pouvait compter au nombre de ses rivaux. On draervera en passant que le nom de Paul ne a^y trouve pas. Paiil Yaraefrid était apparemment retourné alors . dans ritâlie, Albric, Samuel et Jonas viennent d'é^ lUHnmés un peu plus haut. Paulin doit être le patriarche d^Aquilée, &rt connu alors en France, et
(a) U n'y a qae quaire lieaefr des bords de l^ Moselle k l'abbaye d'Ëptemacb, au diocèse de Trêves , dont Bcmerad: était abbé. Il fut depuis archevêque de Sens. Voy^z les vers d'Àlcuin qui lui sont adressés, à la fin de ma Dissertation , imprimée en 1734^ (De la pièce précédente. Edit)
(a) Focas^ ou Phocas , est un ancien grammairien: moins connu que Priscien.
(3) Ce Jqnas peut être Jean, évéque de Constance et ^bbé de Saint-Gai, mort en 2[8u
ami d* Alcuin» Son nom y compose de trois syllabes
qui se trouvaient nécessaires dans la versification, y
est répété deux fois; ce qui doit ôter tout soupçon
que le copiste ait mis Paulin pour Paul. Pour ce qui
est de Pierre , il est clair que le poëte entend parler
du grammairien de Charlems^e ; aussi lui donne-t-il
le nom de catéchiste. Mais je ne vois point pourqaoi
il assure que ce Pierre était disciple d^un Paulin, si
ce n'est que ce nom fut porté par plusieurs personnes.
Albric, personnage moins connu, mérite notre at-
tenùon. Le rang qu'il tiem ici après Paulin d'Aqui-
lée et Pierre de Pise, m'oblige de le regarder comme
un savant de leur espèce , et coname un homme fort
versé dans les belles4ettres. Ainsi, je ne fais prâit
difficulté de crdire qu'il est cet Albric dont Henri
Pierre donna à Bâle, en i543, un petit traité de
Imaginibus deorum (i); cet Albric que ceux qui
n'ont point su sa qualité ont simplement qualifié de
philosophe anghdSj et que Gaspard Barthius a cru
n'être qu'un écrivain du douzième siècle. Cet auteur
parle assurément, dans son traité, le langage d'un
homme bien éloigné du temps du paganisme; il y
appelle plusieurs fois les païens du nom àicmtàtpi*
Mais le siècle où mourut le vénérable Bede , dont cet
Albric fut sans doute disciple, et dans lequel Char*
lemagne songea à rétablir les sciences en France,
était assez éloigné de celui des anciens Romains, pour
(i) Jean Parent le réimprima depuis il Paris, Pan iS/S» L avec d'Apgin.
que Fauteur que j'indique ait parlé comme il a fait; et les réflexions morales qu^il insère dans son ouvrage , surtout à l'article d'Hercule , désignent assez un élève du savant et pieux écrivain anglais. Quelques manuscrits de cet opuscule marquant qu'Albric était de Londres (i), c'est encore une preuve qui, jointe au titre de compatriote dans la bouche d'Alcuin (3), me fait pencher à regarder Alhric (depuis évéque d'Utrecht) comme auteur du petit traité de Imoffnibus deorum (3).
Le poëte nomme encore, parmi les personnages que Gastule saluera à la cour d'Aix-la-Chapelle , un Ricwulfe , un Raefgot et un Radon (4)? et il lui conseille de ne les pas quitter sans leur chanter quelque air, ou sans déclamer quelques vers, (c Au cas que ce vous passiez par Mayence , continue-t-il , donnez-y c( le bonjour au docteur LuUe (5), ce modèle du
(i) Voyez à Saint- Victor, co(L 160.
(a) Si meus Albricus*
(3) On ne s'avisera point de jeler ici la vue sur Aibericy évèqae de Cambrai , qui vivait aussi au huitième siècle. On voit, dans la bibliothèque de Péglise de Cambrai, un exemplaire des canons d'Hibemie, qu'il fit transcrire. U fut plus tanoniste qu'homme de belles-lettres.
(4) Ricwulfe est apparemment celui qui fut fait évéque de Mayence en 787, après la mort de saint Lulle; Raefgot est ÎQconnu. Radon doit être l'abbé de 3aint-Wastd'Arras, qui fot chancelier du palais , depuis la onzième aunée du règne <de Gharlemagne, jusqu'à la quarantième.
(5) C'était l'évêque du lieu.
ce clergë, et mif&ir de la sagesse. » Il lui me% ensuke dans la bouche les complimens qu^elle fera à Basin, evéque de Spire. Il semble, parce qu'eUe y dit, que cette Castule venait de Saint-Paul de Londres, oa de quelque autre église du titre de ce saint apôtre. Enfin y le dernier personnage qu'il la fait rencontrer en sa route, est un nommé Fulcradj qui a dû. être oa homme dans la prélature j puisqu'elle lui donne le thre de summe pater. Le poëte ne la fait pas aller plus loin, et il lui ordonne de retourner au paysd^oi elle était partie. C'est en cet endroit que l'auteur nomme le pays de Castule comme étant le sien propre ^ et où il habitait alors. C'est ce qui me pcurve ï décider que la pièce de poésie est d'Alcuin, ayaitt qu'il vînt demeurer en France. Et malgré les exemples que j^ai rapportés ci --dessus, de deux savantes Anglaises qui sont venues illustrer l'Allemagne, la Castule d'Alcuin pourrait être une pure fiction de cet auteur. Ce docteur anglais sachant les intentions qu'avait Charlemagne de faire revivre les belles-lettres, et que la France avait peu de savans, surtout depuis le retour de Paul Varnefrid en Italie , essaya apparemment de se faire connaître plus qu'il ne Fêtait à la cour ; et pour cela il envoya en France un quelqu'un muni de ses poésies et de ses leçons de grammaire. Je croirais que le portefeuille ou la boite qui les renfermait, est la Castule en question. Ceta qui ont lu le poëme de Fortunat de Poitiers sur saint Martin, y auront remarqué à la fin une apostrophe à ce poëme, faite par l'auteur, lequel invite son ou-
vrage d^aller rendre ses hommages aux prineipalés personnes que Fortonat comiaissait dur k route qu*il avait tenue lui^ihéme, venant dlulie en France; c^est^ândirie en passant par les villes de Tours, dé Pam^ de Reims et de Noyon; et de là par T Austrasie , la Sooabe^ le Tyrol et les Etats de Venise. Outre que cet exemple rend ma conjecture très^vraiseniblable, il eontenait qu'Alcuin fît voir ses coups d'essai à ses pcincipaux amis et protecteurs^ et qu'il se conciliât la fiiveur de ceux qui étaient le plus souvent h la eouff ou que Charlenu^ne consultait, quoiqu'ils fussent éloignés. C'est pour cela qu'ils sont nommés dans cette description du voyage de saCastule,que je crois q^^oti peut regarder comme une fiction poétique imitée sur celle de Fortunat. J'observerai , en finissant , que le sujet de cette pièce de vers a dû arriver un peu plus tard que l'on 780 , auquel temps Paul Yar^ ikefirid ^it encore à la cour de Charlemagne, ou dans ces quartiers^là, ainsi que je l'ai prouvé plus haut.
Comme Français /je dois m'intéresser à ce qui est sorti de la plume de Paulin, patriarche d'Aquilée, "pûsqu'il était né en Austrasie, et qu'il fiit un des prélats les plus considérés par Charlemagne, leur innce. Je ne sais pas même si l'opuscule que j'ai ' tous les yrax, et dont il est auteur, ne nous dévoilem pas que ce Paulin était des environs de Strasbourg. L'amitié qu'il conçut pour Eric, duc de Friool , ^% nous apprend avoir été natif de Strasbourg, et atoîr été élevé , dans son en&nce, âur les bords du Bbin, est une marque qu'il l'avait connu dès sa ten-
dre jeunesse. Si nous doutions que Paulin d^Aquilée ne fût au fait de ce qui regardait le duc Eric , la 94* lettre d'Alcuin lèverait toute la difficulté, puisqu'il y est nommé comme anà et voisin de ce duc; en sorte que lés savans^sont même persuadés que c'est à lui que Paulin a adressé les instructions qu'il donne à un comte.
Outre la patrie du duc Eric, qui est désignée clairement dans cette pièce de vers, on y apprend en détail les bonnes qualités de ce duc, que Ton ne connaissait qu'en général. Sa valeur était connue par ce que les différentes annales rapportées par du Cliesne en ont dit, et surtout les annales d'Eginhard, aux années 796 et 799. Cela se trouvait confirmé par la rie de Charlemagne , de la composition d' Ademar, moine d'Angouléme, et par le poëte saxon, dans sa vie du •même prince. Je saisirai cette occasion pour faire remarquer les différences qui se rencontrent dans quelques-uns de nos historiens , touchant les faits aux* quels ce duc Eric eut part.
La poésie que je viens d'annoncer n'est pas dans *le mètre qui fut alors le plus usité. Les vers iambiquei de six pieds avaient cependant été employés pardei poëtes des siècles précédens ; et quoiqu'ils soient peu susceptibles d'un beau chant, on en voit qui est placé dessus cette espèce d'hymne fimèbre , dans k manuscrit d'où je l'ai tirée. Mais il y a appareoos qu'une mesure qui n'était pas susceptible d'un chaat gai, était regardée comme convenable à des paroles lugubres, telles que ^sont les invitations que Pan-
lin fait à toute k nature de pleurer là mort d'Eric» Il avait été duc ou comte de Frioul, sur les limites de ritalie ; il avait emporté des dépouilles de dessus qoelijues ennemis du nom romain , que les uns appellent du nom de Hunsj c'est-à-dire Hongrois j et d'autres du nom di* Avares. Ses exploits militaires sur ces barbares, sont marqués à Pan 796 ou 797. Il enleva alors de la Pannonie tout ce que ces Huns ou Avares avaient ramassé de plus précieux pendant plusieurs années. Mais deux ans après, étant. allé porter ses armes dans une ville que les auteurs nommeiit Tharsaj aux environs de Tlstrie et de la Dalmatie, vers ce que nous appelons aujourd'hui la Croa« lie 9 il tomba dans les pièges des habitans, et il mourut entre leurs mains iPostmulta prœlia et insignes vie- ÊoriaSj dit Eginhard. Ce fut ainsi qu'il acheva sa carrière.
■ Presque tous les annalistes qui ont écrit au neuvième siècle , ont rapporté ie^ exploits du duc Eric sor les Hongrois ou Avares, de manière à faire comprendre que ce fut sur leur camp qu'il fit irruption, «i qu'il en enleva tous les trésors. Eginhard ajoute ^pe ces -trésors étant parvenus entre les mains de 'Charlemagne, ce prince en envoya une grande parjbe à &int-Pierre de Rome , par Engilbert , abbé de ^ftintrRiquier, et qu'il partagea le reste entre ses seiijneurs, ses courtisans et autres. Ce camp des Hon- Igrois était comme la cour de cette nation ; et parce ^gpie la disposition des tentes était en forme de cercle , A là lui venait le nom de Hring ou Ringj qui est
dans presque toutes ces annales c&mvœ^ un nom de lieu; ou bien Rinchj ainsi que Ta ëerit un auteur qui vivait sQus Charles^ le «-Chauvie. Cest pour cela que Y on a sujet d'être éxoimé de la onéprise dans laquelle est tombe le religieux d'AngouIéizie qui a écrii^ su même siècle, la vie de Charlemagne , et qui joûKKf» fert sérieusement la >suite de rexpéditlon d!Erk ea ces tercoes : Eenricus cuUem duc Furjuliensisj mUso in Pannoniam fVonomirro Sclavo principe suOs JSi»fjum ducem As^ojxmim iMerficere fe&t (i). Bîngua^ constamment 9 ne fut jamais un chef des Hongcois % •des Avares , comme ?a cru ce inoine* OVeat le mb ^e la totalité du can^ 4e ées peuples, migéiiA ibnne rorbicidaire. M. Axx. Cai^ a mèsi-exacteioeot marqué ^^oette origine.; mais il a oobiië dViksover Terreur du moine d'Angouléme , qui pontrut WMk per grossièrement ceux qui, à Touverture de U cul' leetion de du Cheane , lisaient cet endroit (MU k conférer avec les autres historiens dn iSMême leoff* Je ne doute pas que les deux aavans religieux chvgésjde la refonte et de Paugmeniaùon de icelte ooBeetioQ, ne fissent une note convenable au sujet df O0t endroit ;de Tanonyme jd^Angoioléme. Dans la |Mace4k vei^ dont je viens jde parles*^ il y a plusîenrs wt^ particuliers jde lieu que je n-ai pu 4éfiouvrij^ fX^ ceux qui sont an fait ide Flairie et de la Da|nMetf^ cienne, dévdbppeconi nûeux que moi^
■I m I -IIP ■ I ! I >t ■ j »i 1 in III ni I I u iij PU ^1 j I I I I . w ■ Il ^yyjyW
(i)DajCliesne, t a, p. 78.
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DE
L'ÉTAT DES SCIENCES
• EN FRANCE;, I«PUIS LA MORT DE CHAREEMAGNE JUSQU^A CELLE DU ROI ROBERT.
PAR L'ABBÉ GOUJET (i).
©y a point de mhcle qui n'ait, pour ainsi dire , ses deax faces; Tune lumineuse, Tautre cpoô est tlbs- Gorcie par les ténèbres. Ce n*est représenter chaque nècle qu^ demi que de n'en montrer <jue la diffor- BÛië ;: et tel est ie parti qu'ont enânrassé presque BCpub ceux qui ont entrepris de parler tle Tétart de^ loîences en France dans le neuvième et dans le ilisième «^le. Je conviens, d'un autre eôté, que ce Kmit aller beaucoup trop loin que de prétendre^ wftt im auteur de ce temps-là , que la belle littératore fit alors tant de progrès ,dans ce ^royaume , que
(i) Oaude-Pierrë Goujet, chanoine de Saint- Jacques-de- VHApitàl, né à Paris en 1697 , mort drans la même ville, aa JMHgide février 1767, auteœ* de la BfhlUiûèèipie froîçaise 9 jou Mstidre de la UUérature française ^ et de .beaucoup «d'autces 4>Qn'ages dont on trouve le catalogue raisonné dans les Méfndres historiques et littéraires de l'abbé Goujet (publiés par f&hé Barrai), La Haye, du Sauzet, i767,.in-i2.La Disser- Ution qu'on donne ici fut couronnée par TAcadémie des ^scriptions et belles-lettres, en 1737,
les Français du neuvième siècle, en particulier^ méritaient d'entrer en parallèle avec les Grecs et les Romains des bons siècles. Cette prétention est insoutenable. L'on doit plutôt dire avec le célèbre Loup de Ferrières, que les sciences ayant été tirées comme de la poussière , et remises en honneur parles soins de Cbarlemagne^ on continua de les cultiver sous ses successeurs. Ce n'est pas que j'ignore les plaintes que le même abbé faisait à ce sujet en écrivant à Eginhard, son ami; que l'amour de l'étude était £>rt refroidi depuis la mort de Charlemagnè, et que beaucoup regardaient l'application aux sciences comme une sorte d'oisiveté qui tenait de la superstition; qu'au tieude penser encore avec Cicéron, que l'honneur entretenait le goût des sciences, et le nourrissait, que la gloire animait à l'étude, on ne supportait qu'avec peine ceux qui cherchaient à être plus éclairés que le- commun; que les ignorans avaient toujours- les yeux ouverts sur ceux qui étaient instruits , et cpe si ces derniers faisaient quelque &ux pas , s'ils conservaient encore quelque vice, on l'attribuait, non à la faiblesse de la nature , mais à la science. Outre que cette injustice , dont il avait raison de se plaindre, n'était nullement générale, et que Ton pourrait la reprocher à des siècles postérieurs et plus édairés, ces plaintes elles-mêmes supposent ce que )*ai dityet ce que Loup avoue dans toutes ses lettres, qu'il J avait alors des gens qui estimaient la science 0t qui cherchaient à l'acquérir, qui faisaient cas des saraoSi et qui les favorisaient dans leurs études, ^n effet;
pour peu q[ue Pon soit instruit de rhistoive de ce téitp9-là, oii y aura tu que la plu{>art déi écoles fou* d^ ou rétablies sous le règne de Charlemagné sub* sistèrènt long-temps encore après sa mon ,' et qu'il s*en forma de nouvelles; et Ton avouera que de tes écoles il sortit un assez grand nombre de personnes que leur érudition a rendues célèbres en leUr temps, et qu'il n'y a presApie aucun geilre de science qui n'ait été cultivé alors aVec qtlelque soin.
Gharlemagne mourut Fan 8i4* L'état dur ii laissa les lettires à sa mort était brillant y eu égard à celui où il avait été avant son règne i et il faisait espérer de {dus grands succès pour l'avenir. Les divisions qui se mirent entre les princes français^ les guerres et les autres désordres qu^'eUèsr occasionnèrent, y apporlèiéent quelque obstaéle; mais ëUes ne purent èmpiêcber que les lettres ne fussent cultivées avec autant d'ardeur que le génie du siècle et les malbeurs dont il fut témoin y et trop souvent la victime , purent le permettre. Louis-le-Débonnàire n'eut' guère moins de lèle pour elles que son pèiê (Siarleitfagne. Il en avait donné dés marques du vivant mêime de ce prince, dans une assemblée tenue à' Attigni; il avait or* donné que Ton établirait de nouvelles écoles dans les lieux convenables, où il ne s'en trouvait point; il avait promis de ranimer les exercices de celles qui étaient déjà établies, et il renouvela ces ordres et ces promesses par un capitulaire de l'an 828 (i.).
(i) On voit, par le même capitulaire, que ces députés > I. 5* uv. a 5
Cette ordonnance, quelque sage qu^elle ftkt, ayant été assez mal exécutée, les évéques assemblés dans le concile de Paris de Tan 829 , demandèrent à Louis la permission d'établir, sous son autorité, trois écoles pid>liques au^moins, dans trois endroits lès plus commodes de ses Etats , afin , disent ces prélats au roi^ que votre travail et celui du prince votre père né périssent pas par négligence; que l'Eglise au contraire en retire et plus d'avantage et plus d'honneur, et que vçtre réputation et votre récompense en augmentent. Pour animer les exercices de ces écoles , il fut otdonné , dans le même concile , que les ènfans qiii y seraient instruits seraient présentés aux conciles provinciaux. Un canon du concile d'Aix-la-Chapelle j en 816, avait déjà pourvu à ce rétablissement des écoles, et à la nécessité de n'y placer que des maîtres habiles. Et ce qui me paraît digne de remarque, c'est que ce concile insista sur cela par cette raison très- judicieuse : que la science est nécessaire pour détourner du'vice et pour exciter à la pratique de la vertu. Le concile de Meaux, en 845, celui de Valence, en 855, et quelques autres j Hérard , archevêque de Tours, et beaucoup d'autres prélats, également persuadés de la nécessité de cultiver ks sciences, et combien elles sont capables de rendre l'Eglise et l'Etat florissans, ordonnèrent les mêmes établissemens pour les lieux
que l'on nommait alors Missi Domimci, étaient chargés àe veiller sur ces écoles. C'est ce que prouve M. de Roye dans le traité De Missis Domimcis, p. 127 et soiv.
qui dépendaient de leur, juridiction, et ils ne tarde-* rent pas à voir des fruits dW zèle si louable.
Ecoles.
Si Ton ne voit pas que Louis-le-Débonnaire ait établi les trois écoles qui lui avaient été demandées, Ton sait que celle du palais, si célébra par Alicuin, qui eii avait fait le principal ornement sous Gharlemagûé, subsista presque dans la même splendeur sous le prince sbn fils et son successéui^. J*éh suis d^antant moins surpris , que Louis avait Pesprit cultive : il savait le latin, et le parlait aisément^ et il n^ëtait pas ignorant dans le grec. Dans sa jeunesse, il avait aissez bien étudié les poëtes profanes. Il jpassà dans la âuite à dés études plus confôriûes au christianisme. D était si versé dans la science des écritures, qu'il en savait le isens littéral , le sens moral et Tànagôgie t c*est Ce que dit un dies historiens dé sa vie. Àveè de telles qualités, il n'est pas étonnant\qu*il animât, pàt son exemple et par ses bienfaits, les exercices de Técole dont il s*agit. Je ne sais sur quel fondement un ancien\ historien a prétendu que Cette éoèlè n'était proprement destinée qu'a apprendre le chant. On a des preuves que l'on y enseignait aussi les lettres saintes et même les lettres humaines. Peut-être y avaît-il deux écoles; l'une pour le chant, l'autre pour les sciences dont je viens de parler. Le moine Héric Semble même faire entendre qu'il y avait aussi un ■exercice pour les armes : car après avoir loué Charle&-le-ChauVe de ce qu'au milieu des guerres qui
troublaient son règne , les lettres tifouyaîeat toujours en lui un protecteur, il dit que son palais méritait d'être appelé une école où Ton ne s'appliquait pas moins aux lettres qu*à Part militaire. Cet exercice mixte n'était pas nouveau. L'instruction de l'art pailitaire portait autrefois le nom di école ^ comme on \ voit dans la dernière loi de locato et conducto^ au Code j où la milice est appela studium publicum^l&i& l'école du palais dont je parle était différente de ces as* ciennes écoles milit^res : elle était plus consacrée^ux lettres qu'aux armes. Il y avait, à l'usage des n[Klî^reset des étudians , une bibliothèque bien fournie pour le f emps. On voit que Louis-le-Dâ>onnaire en fit prêter beaucoup de livres (copiam librorum) au diacre Am»laire, pour travailler à cette règle des chancnnesà laquelle l'abbé Benpîtd'Aniane eut quelque part^qm fut approuvée ^t augmentée' par les évéques, et doBt le roi fit distribuer un grand nombre d'exemplaires. Il y avait un homme habile préposé pour gouverner cette bibliothèque , et sans doute aussi pour l'augmeQ^ ter. Ebbon, depuis archevêque de Reim^, fat charge de cet emploi sous Louis^le-Débonnaire..
On croit communépient que Claude , depuis éyé* que de Turin, enseigna les lettres saintes dans l'école du palais, au commencement du règne de Louis^et peut-être dès la fin de celui de Charlem^œ. Jonas^ évêque d'Orléans, semble le dire. Il ajoute méffle^ dans la préface du traité qu'ail composa contre Clftude en faveur des images, que les livf^s du dernier qu'il réfute y fiirent examinés et condamnés. Je ne pr^
tends pas nier que Claude ait demeure dans le palais de Louis ; mais il me semble que tout ce que Jonas ▼eut faire entendre, est qu^il y demeura quelque temps comme prêtre, et peut-^tre en qualité de chapelain; qu'il y expliquait TEvangile avec assez de so^ liditë pour &ire croire qu'il méritait d'être élevé à l'épiscopat 'f et que lorsqu'il se fiit déclaré contre le culte des images , ses livres sur ce sujet fiirent re jetés par l'empereur, après l'examen que ce prince en avait fait avec les personnes écl^airées qu'il avait à sa suite. Selon cette opinion, que je crois fondée, Chuide ne fut point modérateur dé l'école du palais : il eêL plus certain qu'Aldric eut cet emploi. Il était disciple de Sigulfe, qui avait étudié sous Alcuin : Louis avait admiré son zèle et ses lumières dans une dispute sur quelque matière dogmatique. Amalaire présida après lui à l'école du palais, et fiit remplacé par ce Thomas à qui Walafride Strabon adresse un de ses poëmes. Angélome , depuis moine de Luxeu , s'applaudit d'avoir été instruit dans cette école , sous Amalaire , dans les arts libéraux et dans la science des écritures. Il devint célèbre lui-même, dans la siiite, par son érudition et par sa piété; et quand La* thaire fut parvenu à l'empire, il le rappela dans son palais, et l'engagea d'y enseigner ce qu'il y avait appris dans sa jeunesse (i).
' (i) D. Liron, bénédictin, qui, dans ses Aménités de Im cri^ Éfiejù I, seconde part, prétend, contre le sentiment comman des savans , qu'il n'y a point eu d'école réglée dans le
Je trouve , en partie , dans .Charle^le-Chauye , le même zèle pour les lettres que nos historiens ont loué dans Louis-le-^Dëbonnaire. Hëric dit, dans sa Vie de saint Germain^ (jue ce prince marcha à cet égard sur les traces de Charlemagne, et <{u^il alla inéme plus loin, a Charlemagne , ditril , a ressuscité (c les sciences ; pour vous , vous les ayez étendues. « Votre autorité , votre exemple , vos bienfaits, vous a les avez fait servir à mettre les lettres en honneur, a à réveiller ceux cpii pouvaient les cultiver, à faire (( venir dans vos £uts ceux qui pouvaient les éclai- (( rer. Vous avez répandu sur eux vos largesses; tous (( les avez comblé de caresses. Votre amour pour les C( savans, et la protection que vous leur accordez, ofit (( attiré chez vous beaucoup d*étrangers , qui ont (( quitté leur patrie pour venir augmenter la gloire <i de votre royaume. Au milieu du tumulte des ar- « mes , où les sciences languissent ordinairement, <( vous avez trouvé le moyen de les faire fleurir (c comme. dans le sein même de la. paix. » On n& pourrait pas louer autrement Louis XIV; mais cet éloge était outré pour Cbarles-le-Chauve , quoiqu'il soit certain que son palais ait été une école florissante.
palais de Charlemagne, ni dans celui de Louis-^Ie-Déboftnaire, ni dans celui de Lothaire, a un peu brouillé ces faits, et il y fait dire à Angélome et à M. de Launoi ce qa'ils ne disent pas. S'U eût consulté la préface d'Angélbme sur le Cantique des Cantiques expliqué par lui-même , à U prière d^ Lothalre, il me semble q^iV eiU mieux, coonu; la xétiii»
et que lui-même ait donné beaucoup de marques de son amour pour les lettres et pour les sayans. Jean Scot j qui ne manquait pas d'habileté dans les langues grecque et latine , présida assez long -temps à cette école. Hilduin eut le soin de la bibliothèque.^ que Ton augmentait souvent de livres nouveaux. Le philosophe Mannon , qui succéda à Scot, forma des élèves qui firent honneur aux églises dont ils eurent dans la suite le gouvernement. On compte , entre autres, Radbot d'Utrecht, Etienne de Liège, et Mancion de Châlons-sur-Mame. Le philosophe Mannon continua de donner ses soins à cette école sous Louisle-Bègue, et l*on ne peut douter qu'elle ne fleurit encore sous Louis et Carloman. Angilbert, abbé de Corbie, loue le premier de son amour pour les lettres , et de Tapplicaiion qu'il donnait également à nourrir son cœur et son esprit (i). Ce fut pour ce jeune prince qu'il fit copier le Traité de la doctrine chrétienne de saint Augustin.
Les évéques , animés par l'exemple du prince , et conduits par l'amour de leur devoir, secondèrent un zèle si noble, et il n'y eut presque aucun lieu célèbredans l'étendue de notre monarchie , où l'on n'instituât des écoles, où dans lequel on ne donnât, autant qu'il était possible, un nouveau lustre à celles qui étaient déjà fondées. Il nous reste des monumens a$sez certains pour faire connaître la plupart au moins de ces écoles; mais je serais trop long si je voulais en don-
(l) Qui sanctœ Sopfàœ ceHai rimare sécréta.
ner Thistoire : je me borne k parler en peu de mots des principales. Je commencerai par &ire remarquer que Top ne séparait dans presque aucune l'étude des sciences pro&nes dç celle des sciences divines , parce que, bien entendues, elles se prêtent un secours mutuel. C'est ce qui se pratic[uait dans les écoles d'Orléans, sous les évéques Théodulfe et Jonas; dans cellç de Fleuri, où pendant tout le neuTième siècle d depuis, Ton vit les sciences honorées et cultivées; dans celles de Tours , où la jeunesse était instruite avec beaucoup d'application. Hérard , archevêque de cette ville , ordonna que tous les prêtres entretiai^* draient, autant qu'il serait possible, un' certain nom* bre de jeunes gens ; qu'ils les instruiraient dans ks lettres , et qu'ib auraient à cet effet des livres corrects. Cette ordonnance est de l'an 858. Il y a apparence qu'elle ne regardait que les élémens des lettres: mais on sait d'ailleurs qu'Hérard n'était pas moins attentif à faire fleurir les sciences supérieures (i).
C'était le même zèle à Saint-Grermain d'Auxerre. Charles -le -Chauve y envoya son fils Lothaire , et k moine Héric dit que ce jeune prince y fit de grands prc^ès dans la philosophie. On y enseignait égale-
(i) Il est certain que l'école de Tours était tr^-fir^queotée sous le fameux Bérenger, qui la gouverna avec une grande réputation, dès la 6n du règne du roi Robert. {Voyn M. de Roye, de Vitâ, hœresi etpanitenUà Berengaru, p. i5 et suiv.) Mais on a aussi des preuves que cette école de Toors était déjà fort célèbre avant même la naissance de Béreb{[er«
ment les lettres grecques et latines , comme oii I^ voit pfir les ouvrages du même Hëric. Lui - même avait ^té élevé dans cette école ; et ce qui nous reste de lui, montre quHl avait assez bien étudié la langue grecque. Widon, depuis évêque d'Auxerre^ gouverna la inême école , comme le dit Flodoard , et il y eut pour disciple Hugues , fils du comte Héribert, depuis évêque de Laon. LMcole de Corbie en France n*eut pas moins d'éclat sous le règne de Louis -le -Débonnaire, et depuis. On y enseignait preskjue toutes les sciences : Pou y vit entre les maîtres, Paschase Batbert et Ratr^mine, célèbres par leurs écrits, et Odon. Il y avait une bibliothèque considérable pour le temps, et fournie de bons livres. Ce fut dans cette école que Ton forma ceux qui , dans la suite , fondèrent Tabbaye de Corbie en Saxe , où ils portèrent le même amour de Tétude et le même- zèle pour le progrès des sciences.
Hincmar se conduisit de même à Reims, dès qu*il fiit monté sur le siège épisçopal de cette ville. Il avait déjà &it paraître ses talens dans l'abbaye de Saint- Denis, où il avait été religieux, et dans celle de Saint- Germer (0, au diocèse de Beauvais, qu'il avait gouvernée. C'était un prélat instruit , et qui recherchait avec ardeur ceux qui avaient du goût et de la capa-
(i) Flodoard, 1. 3, c. i, Hist eccL Remens., dît sa¥»cti Gernuud, au liea de sancti Geremari abbas; mais on voit par ce 9^3 rapporte au même livre , chap. i8, qu'il s'agit de saint Germer, et non de saint Germain.
cite. Il prit soin lui-même de Tédacation des neveinc d'Isaac, ëvéque de Langres. Hincmar, son propre neveu , depuis évécpie de Laon , fiit aussi élevé sous ses yeux , et en partie par ses soins. Il Tintruisit dans les lettres , où il ne fit pas tout le progrès qu'il eût été capable de faire , comme son oncle le lui reprocha y mais trop^ amèrement , dans les disputes qu'ils eurent depuis ensemble, et où ils se livrèrent Tunet Tautre à toute leur vivacité. Ansegise, depuis arcbevéque de Sens, fiit instruit dans la même école de Reims; et il paraît, par la lettre d'Hincmar à Enée, évêque de Paris, que Bemon fut envoyé au premier pour le même sujet ; ce qui montre combien cette école était célèbre. Hincmar ne la dirigeait pas toujours par lui-même : ses autres occupations, et surtout son zèle et ses emplois pour le service du roi, remportaient souvent ailleurs; mais il y suppléait en confiant cette école aux soins de plusieurs savans dont les talens et les bonnes mœurs lui étaient connus. Flodoard en nomme quelques-uns, entre autre Sigloard, dont il parle avec estime. Les ravages desNor* mands, qui faisaient des courses firéquentes aux environs et jusqu'aux portes de Reims , arrêtèrent cette école au milieu de sa gloire : le relâchement s'y introduisit, et dm^a jusque vers le temps de Foulques, qui fiit fait archevêque de Reims en 882. Ce prélat trouva deux écoles dans sa ville , mais fort tombées, et où les exercices étaient dans une extrême langueur. Son premier soin fiit de les relever, et de redonner de la chaleur aux exercices. L'une de ces
ëcoles était pom* les ohanoines du lieu, rautre pour le reste du clergé de ce diocèse. Foulques fit venir d*Auxerre le célèbre Rémi, pcnir y enseigner les arts* libéraux, et lui -même présidait souvent aux exercices. Il y appela aussi Hucbaud, moine de Saint- Amand , qui avait fait une étude particulière de la philosophie , et qui fit honneur à Téglise de Reims par son érudition* Son mérite avait déjà éclaté à AiiQCerre , où il enseignait quand il fiit appelé à Reims. E^tre les disciples qu'il eut dans cette ville , SeuUus , depuis archevêque de Reims, passe pour avoir été Vès-^ versé dans les sciences ecclésiastiques et promues. Le moine Abbon , qui y vint étudier la philosophie , était déjà fort instruit de la grammaire , de rarithmétique et de la dialectique. Rémi lui apprit les premiers élémens de Tastronomie. Robert, depuis roi de France, étudia dans la même école sous le celabre Gerbert, depuis pape, qui avait au moins ébau-* ché Tétude de toutes les sciences. Gerbert avait été mis à la tête de Técole de Reims par Tarchevéque Adalberon, et ce prélat s'en servait souvent pour composer les lettres qu'il était obligé d'écrire comme chancelier, aux rois et aux princes. C'est ce que l'on voit par le recueil des lettres de Gerbert, que Papire Masson a publié.
L'école de Lyon ne le cédait point à celle de Reims, surtout 50US les évêques Leidrade , Agobard , Amolon Cl Rémi , connus par leurs ouvrages. Le premier eut h consolation de laisser cette école florissante lors- ^'il renonça à l'épiscopat et au siècle, l'an 814. H
avait rëtablî la psalmodie dans son ^lise^ selon le rit okservë dans le palais, et il avait institué des écoles de chantres et de lecteurs qui entendaient le sens spirituel des livres saints : c'est ce <pi'il dit dam sa lettre à Gharlemag];ie (i).
Le diacre Flore, qui n'est pas moins connu par ses écrits, fut long-temps rornement de cette école. Qq trouvait les mêmes avantages à May ence. Il y avait une école célèbre établie par saint Boniface , et qui fut dirigée ensuite par le docte saint Lulle ; mail Raban , Tun des disciples d'Alcuin , lui donna fiff nouvel éclat. Si sa gloire périt en partie par la mdct de Raban , elle se conserva dans Técole de Saint-At ban, dans la même ville. A Paderborn en Bavière ^ qui obéissait alors aux Français , on vit une autie école, dont un écrivain du temps parle avec beaucoup d'éloge. Ce qu'il en dit fait voir que le noble et le roturier, le clerc et le laïque s'empressaient d^j aller puiser des lumières pour toute sorte de sciences. On était redevable de son établissement à Badurade, qui gouverna cette église depuis Tan 8i5 jusqu'en 863. L'auteur du récit de la translation des rebqœi de saint Liboire , évéque du Mans, à Paderi)om, on-
(i) Habeoy dit-il , ^k^lqs caniarum, ex quièus plçriqut îta
sunt erudiiiy ut aUos etiam erudire possînt Prœter hœc hatto
schoias lectorwn, non soium {fui officiomm lectiombus exercent»» ysed etiam in dioinontm librorum meditatione sfnntuaSs inidBgentiœ Jructus consequantur, etc. (Leidrad., Epist ad cakem 9per» Agoh.)
vrage assez bien écrit pour le temps , avait été ékyé à cette école. Richbode , archevêque de Trêves , ami et cQ|ndisciple d^Alcuin , montradt une si grande ardeur pour les belles -lettres, qu*on lui reprocha d^a-^ voir donné trop de temps à la lecture de Virgile» Il animait cependant son clergé à la recherche des connaissances qui lui étaient convenables, et il transmit soBt sèle à Amalaire et à Hetti, ses successeurs. On ne peutt douter que ceux - ci niaient eu des imitateurs , puîsqpili la fîn du neuvième siècle on cultivait encore les lettres avec quelque soin dans tous Iqi monastères du (tiocèse de Trêves.
Le même goût pour les lettres régnait dans, les diocèses de Metz et de Verdun. L'école de Saint-Mihiel, M célèbre dès la fin du huitième siècle et au conmienceioent du neuvième , sous Tabbé Smaragde , se soutint encore long-temps sous la direction d'un disciple de Rémi d'Auxerre. J'en dis autant de celki de Saint- Vanne ^ sous Bérard , évêque de Verdun, qui prenait foisa lui-même de cette école , et qui y eut entre autres disciples, Dadon, son neveu et son successeur^ et Hiistorien Berchaire. L'école de Metz eut l'avantage d*avoir pour modérateur Aldric , qui avait été élevé dans l'école du palais, et qui porta la même ardeur pour le progrès des lettres au Mans , lorsqu'il en fut devenu évêque. Aussi fut-ce sous son épiscopat et à sa açdlicitation, que plusieurs personnes de son clergé employèrent leur plume à écrire les actes de ses prédécesseurs, que le temps nous a conservés. En examinant avec attention tes divers monumens qui nous
restent des temps dont je parle, on trouve qu'il y avait de pareilles écoles à Evreux, à Sens, à Vienne, à Laon , à Beauvais , à Cambrai , et ailleuï's. Je serais même tenté de ôroire , et cette conjecture n'est pas sans fondement, que ceux que Ton nomme présentement chapelains dans les églises au mbins cathédrales, n'étaient originairement que de jeunes étudimis que Ton attachait à ces églises, où ils apprenaient leurs devoirs en fréquentant l'école et en assistant à l'office divin. Je crois que l'on doit regardeJ: sur le même pied la plupart au moins de nos ancienne^ églises, qui pestent aujourd'hui le titre de collégiales. Dans leur origine , ces églises étaient des monastères où l'on enseignait les sciences sacrées et profanes. Une partie des autres n'était , ce semble , que des congr^ations ou collèges fondés pour y enseigner l'Ecriture sainte et les lettres humaines aux jeunes gens qui se préparaient à la cléricature. Tels ont été à Paris, suivant l'opinion de plusieurs savans , les collèges de Saint- Nicolas - du - Louvre et des Bons - Enfans , où il n'y avait, disent-ils, originairement que des écoliers.
Raban , dont j'ai déjà parlé , dirigea long - temps l'école de Fulde , la plus célèbre peut - être que l'on ait vue en ce temps -là, et qui fut la mère de plusieurs autres. Il en fut écolâtre d'abord ; et lorsqu'il fut devenu abbé, l'on vit sous son gouvernement plus de deux cents moines, dont douze étaient préposa pour enseigner aux autres les sciences ecclésiastiques; et les {»:oËmes même , en tant qu'elles avaient rapport aux premières. La piété et l'érudition qui brillaient
dans son monastère, lui acquirent une si grande réputation, que les églises les plus éloignées y venaient chercher souvent ceux qu'elles désiraient pour leurs premiers pasteurs. Il y avait une bibliothèque nombreuse et remplie de livres de toute espèce. Walafride Strabon, Loup de Ferrières, Rudolfe, Otlride, et beaucoup d'autres , y prirent les leçons dé Raban. Rudolfe, de disciple devint dans la suite maître dans cette école. Toute la Germanie Ta loué comme un homme très-habile dans Fhistoire , dans la poésie , et dans tous les arts libéraux (i). Bernward dirigea cette école après lui, et n'acquit pas une moindre réputation. Je pourrais encore nommer les écoles d'Hirsange , au diocèse de Spire, qui , presque dès sa fondation en 838, devint une célèbre académie; de Richenow, dirigée par Walafride Strabon , qui eut d'habiles SQCcesseurs; d'Hersfels au pays de Hesse; de Weissembourg en Alsace; de Hautvilliers, au diocèse de Reims; de Micy près d'Orléans; de Ferrières,qui dut son établissement à celle de Saint -Martin de Tours; de Saint -Wast d'Arras; de Saint -Gai; de G>ndat ou Saint-Claude au Mont-Jura; de Réomé ou Monstier- Saint -Jean, au diocèse de Langres; de Lnxeu; de Saint-Germer, au diocèse de Beauvais, et de plusieurs autres lieux. Mais ce détail mènerait Uop loin : je le finis, en disant encore quelques mots
(i) Doctor egreglus et insigms flondt hîstoriograpims et poëta, ^^ amnhan artkim nobitissimus autor. (Annal. Franc, à Plth., ^t. ad ann. 865.)
(4oo)
de Tétat où les lettres étaient alors dans les monastères de Paris ou du diocèse.
Dès le commencement du neuvième siècle^ le pcétre Mothaire , dont le reclus Dungal nous a laissé Vépitapbe, se distinguait à Saint-Denis par son savoir. Yandelmar fut tiré de ce monastère pour ooîiduire les études des jeunes clercs de la chapelle n^ale. La discipline régulière tomba peu après dans cette abbaye y sans y faire aux études tout le tort qu'on «fait lieu de craindre. Hincmar y puisa dans sa jeunesse de grandes lumières ^ ^ilduin y cultiva les sciences et les y fit cultiver à d^autres. On y vit plusieurs écrivains, tels qu^Hilduin lui -même, ceux <pii' mirent par écrit les miracles que Ton dit avoir été ojpéxh par Tinterce^ion dé saint Denis y et Hild^aifey <kpuis évéque de Meaux , k qui Ton attribue une Yie de saint Faron* Je suis bien éloigné de placer vers k même temps rétablissement de TUniversitë de Paiis; je sais qu^il est l^eaucoUp plus récent; mails on peal dire que Tamoùr que Ton avait alors pour les lettres dans cette ville , et le soin avee lequel oh lés y activait, qui était grand poiir ce temps -là, en pr^' raient la voie de loin. Il me paraît certain que k moine Hucbaud , connu dès le temps de Charles-k- Chauve , étant venu à Paris, s'attacha aux dianônes de Sainte-Greneviève, et qu'en peu de temps ûjét^ blit plusieurs écoles (i). Rémi ^ qui avait contribua avec Hucbaud, à rétablir celles de Reims, concoonrt
{i) Etin breoi multarum scliolarum instruçtor JuiL
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au même dessein ; et Ton voit par la Vie de saint Odon ^ qui avait étudié sous lui^ que Rémi enseigna à Paris la dialectique et la musique avant la fin du neuvième siècle , ou au plus tard dans les premières années du dixième (i).
Quoique plusieurs des écoles que je viens de nommer eussent cessé d'être florissantes avant même la fin du neuvième siècle ; quoique les savans fiissent moins communs dans le dixième, et que les lettres y fiissent moins cultivées, ce serait cependant avoir une Élusse idée de ce siècle, que de ne le regarder, avec le cardinal Baronius et plusieiu*s autres , ' que comme un siècle d'ignorance et de ténèbres. Pour s*en convaincre , il suffit presque de lire les canons' du concile de Trosly, au diocèse de Soissons, tenu l'an 909. J'y trouve , il est vrai , que les prélats s'y plaignent des désordres qui régnaient en France, surtout dans le clergé. Mais je vois eu même temps que ces désordres n'empêchaient pas qu^il n'y eût dans ce royaume plusieurs évêques remplis de l'esprit et de la science ecclésiastique ; des prélats et d'autres personnes fort versés, pour leur temps, dans l'étude des conciles , et instruits de la doctrine des Pères ; des ministres qui ne le cédaient en rien à ceux que Fon
(i) Ceux qui ne mettent cet établissement d'écoles à Paris que vers Fan 922, sous Charles-Ie-Sîmple, se trompent. Saint Odon était né en 879 : il quitta Fécôle de Paris à Fâge de trente ans, selon l'auteur de âa vie; c'est-à-dire vers l'année 908, après y ôtre demeuré plusieurs années.
I. 5« Liv
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arait esûmés sons Chariemagiie. Plusieiiis £ûsaâeni paiement paraître un grand amour pour ki oonserration on le rétablissement de la-disciplme ecdëàa»iiqoe; ils témoignaient de rattentionpoor le maintien du dépôt de la fbi ; ils exhortaient leurs collègQes et ceux du clergé inférieur à consulter souvent les livres saints et les écrits des Pères , pour réfiuer les hMdques. Les écrivains conservèrent encore dans leiss ouvrages un certain caractère de simplicité, qui se Eût aimer même aujourd'hui , où Ton est parvenu à un haut degré de déhcatesse. On y trouve, an moins dans plusieurs, tm certain air naturel, et r<m yM qu'en général ils ne manquaient ni de bon sens, m de jugement, ni même d'une certaine érudition. On remarque, dans la plupart des écrits qui concernent la religion , une onction qui semble avoir beaucoup diminué, depuis que Ton s^est accommodé du style et du jargon de la scolastique. La réformation d'un grand nombre de monastères que Ton fit en France dans le même siècle, est encore une preuve, ce seat" ble, que le zèle n'y était pas séparé de la science, et que plusieurs y connaissaient au moins l'esprit è» ancienstanons, et le suivaient. Si les ravages desGothiy des Bourguignons et de quelques autres , ruinèxieiit une grande partie de tant d'académies qui avaient servi d'asile aux sciéhces et aux savans sous Charlemagne et ses successeurs , il y en eut plusieurs qui ne furent point enveloppées dans ce désastre; le» évéques d'ailleurs s'animèrent mutuellement à en ériger de nouvelles, pour recueillir les débris de celles
qui ëlaieiït përiés. On y enseigna encore les lettres humaines et tout ce qui a rapport aux beaux -arts, aussi bien que la théologie et les exercices ou devoirs de la vie chrétienne. Les moines qui suivaient là règle de saint Benoît , s^empressèrent comme auparavant à ouvrir aux séculiers même leurs écoles, que leur saint fondateur semblé n^avoir ordonnées que pour âes disciples, et pour y enseigner les lettres saintes, ou aii plus les sciences ecclésiastiques. Par-]à ils remédié?^ rent| en partie, aux variations des écoles lépiscopales, qui ne se soutenaient pas également j et auxquelles le changement d'évéques causait souvent une altéra-* tion très-préjudiciable.
U est certain que les lettres fleurissaient au dixième siècle, dans Tabbaye dé Saint-^Ba^le , au diocèse de Reims. On y vit un Odéléus , aussi recommandable par la sainteté de sa vie que par son érudition. On crmt que l'historien Flodoard en fut abbé après le milieu du même siècle (l). Asson ou Adson,. àbbé de Monstier-en-Der, fut estimé pour sa science et sa piété. Abbon, moine de Fleuri, avec qui il était lié d*amitié. T'engagea à metti^e en vers le deuxième livr0 des Dialogues de saint Grégoire , qui traitée ,de 3aittt Benoît. Asson composa l\ii - même plusieurs Yies d^
(i) Quelques auteurs ont écrit qu'il Tétait encore au commencement du onzième siècle, mais ils se sont trompés. Flodoard dit lui-même dans sa Chronique, sous Fan 963, qu'il ^tail dans sa soixante -dixième année ; et, en effet, U mourut en g66, comme on le voit par Faddition faite à sa Chroni'^ ^ne, par un auteur contemporain.
saints (1)9 et on lui attribue un traité 4e P Antéchrist , qu'il dédia à la reine Gerberge , et que d'autres donnent à Alcuin j mais sans fondement , selon moi. Il était ami de Roricon, qui fut fait évêque de Laon en 948. Ce prélat avait été élevé dans Tëcole de Reims; et Asson, dans le traité de T Antéchrist, l'appelle totius scientiœ lumen. Ce fut lui qui rétablit Tabbaye de Saint - Vincent de Laon , où il fit cultiver les lettres , après y avoir fait venir douze moines de Fleuri-sur-Loire. On trouve de semblables écoles à Dôle, à Chartres, à Avranches, à Angers, et en plusieurs autres villes du royamne ; elles subsistaient presque toutes sous le règne du roi Robert, mais on n'en connaît pas bien les commencemens. Sous Hugues Capet, un peu avant la fin du dixième siècle, Guillaume, abbé de Saint-Benigne de Dijon, qui contribua à la «réforme de tant de monastères en France, s'apercevant que l'ignorance qui régnait en Normandie était une des principales causes des désordres qui y déshonoraient le clergé séculier et régulier, établit aussi des écoles dans les monastères qu'il réformait» Tous ceux qui voulaient y apprendre les lettres , riches ou pauvres, libres ou esclaves, y étaient bien reçus : plusieurs étudians y étaient même nourris aux dépens des monastères, de peur que l'indigence ne
(i) Entre autres la Vie de saint Frobert, abbé de Monstiefla-Celie, publiée par Camusat. Asson était abbé de Monstier-en-Der en 969, suivant une charte d'Héribert, co»tc de Troyes.
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rçfroidît leur amour pour l'étude. Il faut encore ajouter que de tant d'élèves qui avaient été formés aux sciences dans le neuvième siècle , beaucoup vécurent a^sez avant dans le dixième , et contribuèrent à l'éclairer. Plusieurs, loin d'avoir perdu le goût de l'étude en sortant des écoles, l'avaient cultivé, nourri et fortifié par de nouvelles lectures. Plus ils furent élevés en dignité , plus ils eurent de crédit , et plus aussi ils s'en servirent pour faire part aux autres de ce qu'ils avaient appris, et pour chercher les moyens de perpétuer le règne des lettres. On sait le zèle qu'avaient pour elles Théoiilon , archevêque de Tours, Sevin de Sens, Haganon de Chartres, Eble d'Angoulème , et plusieurs autres. Si les guerres qui troublaient ce royaume au-dedans et au -dehors empêchaient la tenue si JÊ^uente des conciles, les évêques télés y suppléaient par leurs constitutions particulières. Riculfe de Soissons et Gautier de Sens en firejat de très - utiles. La collection de canons faîte paF Réginon, abbé de Prom^ servit beaucoup à faire connaître l'esprit de TEglise, et à le maintenir en partie dans le clergé. Abbon fut engagé par Frotaire , évêque de Poitiers, par Fulrade, évêque de Paris, et. par quelques autres prélats , à dresser des formules de discours , afin que les pasteurs ignorans s'en servissent pour instruire ceux qui leur étaient confiés. Quelques évêques en dressèrent eux-mêmes de semblables (i). Si
(i) On trouve plusieurs de ces discours dans le tome ^«îQvièine du Spidlége, ëdit. in-4^
jc'est une preuve quHl y avait bien des ministres sans lumières y c'en est une aussi de Tattention des bons évéqués à dissiper cette ignorance : c'est la remarque que fait Odon j deuxième abbë de Cluni y dans ses deux livres de Conférences , <ju'il écrivit à la prière de Turpion , évéque de Limoges. Dieu n'abandonna donc point son Eglise y malgré la corruption des mœurS; qui ne faisait que trop de progrès. Si les sciences profanes furent cultivées avec moins de soin , celle des dogmes, la plus importante de toutes , trouva toujours beaucoup de défenseurs. Gerbert, Abbon, Fulbert, évêque de Chartres, et plusieurs autres, la transmirent au onzième siècle. Ils sont tous célèbres patr leurs puvrages : la plupart , après avoir été instruits dans diflférentes écoles, en gouvernèrent eux - mêmes |Jusieurs, où ils eurent im assez grand nombre de dis^ ciples, dont quelques-uns se distinguèrent à leur tour par leurs vertus et par leur doctrine. Enfin tout k monde convient que le roi Robert , qu'un concile de Limoges a cru devoir appeler le plus docte des rois, fit monter l'amour des sciences avec lui sur le trône, et que durant son règne , qui fut assez long , il mit entre ses principaux devoirs celui de rétablir les écolea qui étaient ruinées, de ranimer les exercices dans celles où ils languissaient, de protéger les savans^ ^^ de les exctter, par son exemple et par ses bien&its,à donner une nouvelle application à l'étude.
Telle est en abrégé l'histoire des études depuis la mort de Charlemagne jusqu'à celle du roi Robert. On y voit que les soins du premier ppui* le renouvelle-
ment des sciences ne se perdirent point à sa mort, que les fruits en passèrent à sa postérité , et que celleci suivit le même exemple jusqu*à un certain degré ; en sorte que jusqu'à la mort du roi Robert, qui arriva l'an io3i, on ne peut nier que les lettres n'aient toujours été cultivées en France avec quelque soin. Il faut examiner maintenant plus en détail quelles études on faisait, et quels étaient Jes défauts de ces études : par-là on connaîtra mieux l'état des sciences en France durant l'espace que je parcours- En général , il faut convenir que l'on continua de cultiver dans le neuvième et dans le dixième siècle , les sciences dont on avait renouvelé l'étude sousCharlemagne. Le concile de la province de Lyon assemblé à Châlons-sur-Saône en 8 1 3, les comprend toutes sous les titres de Subtilités de l'école et de doctrine de V Ecriture (JLitterariu solertha disciplinée et sacrœ Scripzurœ documenta ) ; c'est-à-dire , comme l'explique le troisième concile de Valence tenu l'an 855, l'une et l'autre littérature , la sacrée et la profane , dont ce concile établit également la nécessité dans le canon dix -huitième sur la discipline, où il ordonne que chacun travaille à établir dans son église, autant qu'il le pourra , des écoles où Ton apprenne à ceux qui se destinent au ministère ecclésiastique, Ze^^c/a/^ ces humaines j les sciences divines et le chant de V Eglise; parce que, ajoute ce canon, le défaut de semblables établissemens cause dans l'Eglise une ignorance qui lui est très-pernicieuse.
Outre la langue latine, qui était essentiellement
nécessaire . pCKir rétude de la religion , les sciences humaines que Ton étudiait alors se réduisaient à ce que Ton nomme les arts libéraux j sous lesquels Ra- Lan et tous les auteurs de ce temps -là qui nous ont laissé des écrits sur cette matière, comprenaient la grammaire, la rhétorique, la dialectique, Varithmé< tique, la musique et Vastronomie.
Grammaire.
Par la grammaire , Raban n'entend pas seulement Tart de bien écrire et de bien parler, mais aussi la science d'expliquer les poètes et les historiens. Il veut que Ton étudie la grammaire , ainsi entendiae, avant que de s*appliquer à la lecture des auteurs^, parce que sans cela, dit-il, on n'entendrait point lès figures qui sont employées dans leurs ouvrages, la force des termes, la justesse ou le défaut des expressions; que l'on se méprendrait à la ponctuation, et que Ton ignorerait la bonne orthographe. Mais l'usage principal qu'il veut que l'on en fasse, est d'avoir pour but de lire avec plus d'utilité l'Ecriture sainte et les auteurs ecclesiastiques.il recommande aussi la granir maire pour l'étude de la poésie, afin d'entendre ceux des écrivains ecclésiastiques qui ont écrit en vers: car il conseille- peu la lecture des poètes profanes; il la regarde même- comme dangereuse : cependant i) ne l'interdit pas absolument, et il en fait lui-même usage dans plusieurs de ses écrits : il veut seulemeflt que si on les lit pour orner son esprit et polir son
style , ce soit avec une grande précaution. Mais je lie vois pas pourquoi il fait dépendre la versification de la science de la grammaire , qui , selon l'idëe des Grecs et des Romains , de qui nous Tavons r^çue, et selon le bon sens , devrait être Tétude de notre langue maternelle pour la parler et l'écrire correctement. Cependant presque tous ceux qui ont écrit alors sur la granmiaire l'ont entendue comme Raban. Ce sont les idées qu'en donnent Ermenric, moine de Richenow, qui en a publié un traité j Kérard, moine du même monastère, qui a fait un recueil de synonymes; l'abbé Smaragde, dans son commentaire sur Donat : on trouve à peu près les mêmes idées dans la lettre assez longue de Hildemar sur la manière de bien, écrire. Il y a des règles assez bonnes dans ces différens écrits; mais ceux qui les donnaient les suivaient assez mal pour l'ordinaire : il ne faut chercher dans la plupart ni correction de style , ni beauté d'élocution , ni souvent des expressions bien justes. Ces auteurs ne laissaient pas de se parer du titre de grammairien et de s'en faire honneur : ce titre s'étendait alors plus loin que sa véritable signification. C'ëjtait souvent un titre d'honneur que l'on donnait lui gens de lettres, et une marque de l'estime que l'on faisait de leur savoir et de leur esprit. Chrétien Druthmar, moine de Corbie en Picardie, dans le neuvièmè siècle, fut surnommé le Grammairien j quoi- ^'on ne voie pas qu'il ait écrit sur d'autre sujet que ^ l'Ecriture sainte. On en trouve encore d'autres exemples. J'en dis autant du titre de scolastique^
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Depuis le rétablissement des écoles sous Charlemagne, on donna ce titre à ceux qui étaient préposés pour gouverner ces écoles, et pour y enseigner. Il paraît que le scolastique pouvaiit être également chargé d^enseigner tout ce que Ton comprend sous le titre de belles 'lettres et la théologie. Gerbert prend souvent ce titre dans ses lettres, et le donne à d'autres. Bernard d'Angers, qui écrivit les miracles de sainte Foy, martyre à Agen, et qui envoya ce récit à Fulbert, évêque de Chartres, prend le même titre. On le trouve encore dans les lettres de Loup de Ferrières, «t dans quelques autres de ce temps-là.
Rhétorique.
La rhétorique que Ton enseignait alors n'était pas plus parfaite que la grammaire. Ceux qui en ont écrit dans les siècles dont il s'agit, en sentaient mi^uxles avantages qu'ils n'étaient capables d'en donner de bons préceptes, ou de. s'en bien servir eux-mêmes. Raban, dans son instruction des clercs, où il parcoiut s^perficiellement toutes les sciences, la regarde comme nécessaire , surtout à un ecclésiastique , soit pour enseigner la vérité, soit pour la défendre. Il h définit l'art de bien arranger ses pensées, et de mettre ses raisonnemens dans un beau jour. Il fait un portrait assez beau et assez juste de l'éloquence et de ses effets; mais il croit qu'il ne convient pas à un homme grave de s'y appliquer, et il en renvoie l'étude à la jeunesse. En quoi il me semble qu'il a tort, puisque
n^y a point d'âge où Ton ne doive s'étudier à parler Uen et en bons termes. Cette erreur de Raban lui est cependant commune avec presque tous les auteurs de ce temps-là qui ont écrit sur le même sujet , et ils étaient malheureusement trop exacts à la suivre dans la pratique. Il est vrai qu'il était bien difficile qu'ils devinssent d'habiles orateurs, n'ayant qu'une lecture très-superficielle des bons auteurs grecs et romains, et ne cherchant point à se former à l'éloquence par une lecture attentive et réfléchie de leurs écrits en ce genre. Si dans plusieurs écoles on lisait Cicéron et Quintilien , on ne faisait presque qu'ejQleurer certains endroits de ces auteurs; et la plus grande partie , contente de cette lecture faite rapidement dans leur jeunesse^ se mettait peu en peine de la continuer dans un âge où ils eussent pu la faire avec plus de goût et de firuit. Pour les orateurs grecs, ils n'avaient presque aucune connaissance de leurs écrits ; l'étude de leur langue était peu commune. Ceux qui en sentaient le plus l'utilité, étaient souvent rebutés par les difficultés qu'ils y trouvaient; ils se contentaient d'en Avoir ceAe c«inaissance légère qui ne suffit pas pour goûter les écrits faits en cette langue : or, on ne lit pas volontiers ce que l'on entend trop difficilement. (Jerbert , qui se vante d'avoir lu quelques écrits de Démosthène, ne paraît guère avoir été plus versé que la fdupart des auteurs de son temps dans la langue de cet orateur; mais je trouve qu'il était plus rhéteur <{ue Raban. Il avait dressé des tables pour faciliter l'étude de la rhétorique et des figures de l'éloquence^
et" il s'en servait pour rinstruclion de ses disciples. Il parle de cet ouvrage avec quelque complaisance dans ime de ses lettres. Mais ces tables n^étant point venues jusqu'à nous, on ne peut dire si la complaisance était bien fondée.
Dialectique.
Dé la rhétorique, Raban passe à la dialectique, ou à l'art de raisonner. Il dit qu'elle enseigne à enseigner, qu'elle apprend à apprendre, à découvrir les sophismes, à s'en débarrasser et à les réfuter. Onlisût Platon et Aristote, siutout le dernier, et les ouvrages philosophiques de Boëce.Mannon, qui s'était particulièrement attaché à cette science, expliqua quelques ouvrages des deux premiers, en faveur de ceux qui l'étudiaient. Mais il paraît que l'ouvrage philosophique qu'on lisait le plus alors, au moins dans le dixième siècle, était la dialectique de saint Augustin, c'est-àdire, apparemment, le traité des dix catégories qui était attribué à ce saint docteur dès le temps d'Alcuin. Ce fut ce traité qu'Odon, depuis abbé^ Cymi, étudia à Paris sous Rémi d'Auxerre, qui lui fit lire aussi le traité des arts libéraux de Marcien. M. de Launoi Remarque que l'usage d'enseigner la dialectique que je viens de nommer, avait prévalu alors à Paris sur iselui de faire étudier celle d' Aristote : mais il ne paraît pas que l'on ait retiré beaucoup de firuit de cette étude. On trouve peu de méthode dans la plus grande partie des ouvrages de ce temps - là , peu ^
force , et souvent peu. de justesse dans les raisonuemens.
Mathématiques.
On voit aussi, par les ouvrages de Hincmar de Reims , de Loup de Ferrières , de Raban , de Walafride Strabon , d^Abbon , de Noiker, et de hâaiyoup d'autres , que l*on étudiait alors les mathématiques , mais très - superficiellement , comme tout le reste. Raban en fait consister toute la science dans Tarithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie. Il traite de chacune en particulier : mais dans ce qu'il en dit , je ne vois que des idées spéculatives qui ne rendent guère son lecteur plus instruit. Il vante beaucoup la connaissance des nombres, par cette raison que Dieu, en créant l'univers, fit tout avec ordre et proportion, et parce que le nombre de six est parfait, figurant les six jours de la création. N'est-on pas excellent arithméticien quand on sait cela? Il donne aussi des raisons mystiques du nombre ternaire,. du septénaire, du dénaire, explications pour le moins arbitraires, et qui ne rendent pas un homme plus habile quand il les sait. Je n'ai pas trouvé plus de profondeur ni de solidité dans ce que Walafride Strabon a écrit sur l'arithmétique et les dimensions. Cependant ce qu'ils ont écrit est ce qu'ils apprenaient à leurs disciples ; d'où je conclus qu'ils ne pouvaient leur procurer beaucoup de lumières. On voit bien que la plupart avaient donné quelque application à cette science; mais peu en ont traité expressément
avec une certaine étendue , au moins dans les ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous ; et ce n'e«l presque que par leurs lettres, que Ton connaît qu'ils n'en négligeaient pas entièrement l'étude. L'abbë Fridugise publia un traité sur le rien et les ténèbres, où il est entré dans bien des questions inutiles, et<m il rqfjpyre peu de -solidité. Wandalbert écrivit sor l'horloge et les heures de chaque jour, et Florbert sur la compostion du monochorde.
Je reviens encore à Raban. Ce qu'il dit sur la géométrie me paraît aussi peu solide que ce qu'il a écrit sur l'arithmétique : il n'en donne ni les règles, ni les préceptes, ni même proprement la définition^
Musique.
J'en dis autant de ses courtes réflexions sur la musique. Cependant, si l'on en excepte peut-être l'astronomie, c'était, dé toutes les parties qui ont rappott aux mathématiques , celle qui était le plus cultivée. J'en ai déjà donné quelques preuves. Chez les anciem on regardait la musique comme une partie nécessaire à l'éducation, surtout pour ceux qui devaieot parfe en public (i). Tous leurs écrits font foi qu^elle passait de leur temps pour un art nécessaire aux personnes polies, et que l'on regardait «ommé des gens sans éducation, et presque de la même manière que l'oA regarde aujourd'hui ceux qui né savent pas lipe, les
(i) Jïù'&ofy Réflexions sur la poémy iapdnturey etc^ a'^^
personnes qui ignoraient la musique. Si Ton n^en ayait pas la même idëe dans le neuvième et dans le dixième siècle , il est certain au moins qu'on Vestimait beaucoup, et qu'il n'jr avait presque aucune école en France où il n'y eût des maîtres pour l'enseigner, sinrtout aux clercs et aux moines. Saint Odon, abbé de Cluni, l'avait apprise de Rémi d'Auxerre,qui avait pu voir des disciples d'Alcuin, et peut-être même de' ces chantres romains qui avaient enseigné r^rt du chant aux Français. Aurélien , clerc de l'église de Reims vers Tan 900^ n'était pas moins versé dans la musique que dans les lettres humaines. Si l'on en croit Trithème , cet Aurélien adressa à Bernard, archi-chantre, et depuis évéque, un traité des r^les des luodulations que l'on appelle tons. Létbaldos, moine de Micy, a passé aussi pour avoir été finrt habile dans la musique. Sur la fin du dixième siècle , il ajouta à la J^ie de saint Julien j premier éféque du Mans, qu'il avait composée, un office des répons et des antiennes , pour le jour de la fête du saint. Il les mit en musique , mais sans vouloir s'éloigner entièrement du chant ancien, pour ne pas faire une mélodie barbare et inconnue, (c Car, ajoute-t-il, je ne <c saurais goûter la nouveauté de certains musiciens (( qui s'éloignent en tout des anciens. » On aimait donc alors à inventer des chants nouveaux, et Léthaldus avait donc quelque connaissance de la musique ancienne , puisqu'il était en état d'en connaître la ^fférence d'avec la nouvelle ? Notter composa aussi ^in livre de la musique et de la symphonie. Ruthard
et Herderic d'Hirsauge, Rupert de Saint- Albaû^ Werembert de Saint -Gai, et plusieurs autres en laissèrent des traites. On dit (pie Hucbaud sut si bien dans le sien ajuster ce qui compose le monochorde avec les lettres de Talphabet , qu*en lisant son oavrage on pouvait apprendre le chant sans autre secours. Il avait aussi dresse le chant pour plusieurs fêtes de saints, et Ton dit quUl ëtait aussi doux que régulier. Thégan reproche à Louis - le - Dëbonnaire d*avoir été trop occupé' de la musique, ce qui l'empêchait de s^appliquer par lui-même, conime il le devait, aux affaires de TEtat. J^ai déjà remarqué qu'il y avait des exercices pom* le chant dans le palais de nos rois : aussi la musique se maintint-elle avec honneur dans leur chapelle . Le roi Robert , qui Tavait bien apprise , et qui avait, dit-on, la voix agréable, sefiiisait un plaisir de chanter lui - même à Toffice. Dam ses heures de loisir, il s^appliquait à composer des motets, des répons et des proses (i) ; et quand il les avait chantés dans sa chapelle avec ses ecclésiastiques, il en faisait part aux églises de son royaume, qui les adoptaient. Au reste, je crois que cette musique, que Ton apprenait dans les écoles et ailleurs , n^ëtait pour l'ordinaire que ce que nous appelons le pkin-
(i) On lui auribue l'hymne Fem, sancte Spintus; les répons Cornélius Centurlo, 0 œnstanda martyrum, qae Ton chaste au commun des martyrs ; celui du jour de Noël , Jiidaa tl Jérusalem, et quelques autres, dont parle Aiberic dans sa Chronique, sous l'an 997.
chant.Ce fat sous le règne de Robert^ Tan loaS, que Qajj moine d'Arezzo en Italie , inventa la gamme ^ trouya et mit en usage les six tons utj rCj ndj Jàj sol^ luj par le moyen desquels on règle la manière de chanter; ce qui Éicilita beaucoup Tétude de la jnu^ sique(i). Mais je ne vois pas que son invention ait eu cours en France avant la mort du roi Robert.
Asùrmonue.
L*ëtude de Gastronomie ^tait pres<}ue aussi coihmmie que celle de la musique. On croyait qu*elle était devenue nécessaire à TEglise, depuis que le concile de Nicée avait fixé la fête de Pâques à un jour qui dépend du cdurs de la lune. Cependant on avfdt beaucoup négligé cette étude : on la fit un peu revivre sous Charlemagne ; mais Ton se borna à Unô connaissance assez superficielle , qui n'augmenta guère sons ses successeurs. On se contenta presque de la science du computj c'est-à-dire de savoir la suppu-
.im^A — •-
(i) fc «Tespère, dit-il dans une lettre à un de ses amis^ qaé «c ceux qui yiendront après nous, prieront Dieu pour nous^ « quand: ils yerront qu'iJs savent en moins d'un an ce qu'ils « ne savaient pas au bout de dix; » Guy intitula son livre de musique Micrologue. U composa aussi des Antiphonlers qui forent très-utiles pour les églises où on les introduisit.
Le pape Jean XIX en fut si surpris ^ que, pour en faire Pépreuve , il voulut apprendre de luî-méine un verset qu'il n^avait jamais entendu chanter, et le succès le convainquit de Fmililé du travail de Guy^
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iation des temps selon le cours du soleil et de la lune, parce que de cette connaissance dépend celle des cycles de dix-neuf ans, des ëpactes, du bissexte, du sault de la lime, des calendes, des ides, et surtout du temps de Pâques. Cette ëtude était expressément recommandée aux ecclésiastiques. A commencer au règne de Charlemàgne jusqu'à la fin du dixième siècle , on fit beaucoup de lois pour les obliger à s'y appliquer, et l'on en donnait des leçons dans les écoles. Les évéques, dans leurs statuts, mettaient cette connaissance entre celles qui étaient nécessaires au clergé, et nos rois ne la recommandaient pas moins dans leoa capitulaires ; aussi fit-on plusieurs écrits sur ce sujet Celui de Raban , je premier que je connaisse depuis Charlemàgne, est de Tan 8ao; il est écrit en finrme de dialogue entre l'auteur et Machàire ouMarchaii^, son disciple. Dans quelques manuscrits il est intitulé: Livre d'astrologie. Raban y parle de la science à» nombres comme d'une connaissance sublime. Cependant il ne dit rien lui - même que d'assez commun : mais c'était beaucoup pour son temps. Dans un traité assez court, il parle des espèces difiérentes des nombres ; du temps et de ses divisions ; des mois des Hébreux , des Egyptiens et des Romains ; des calendes, des ides et des nones ; des planètes et de leur cours; des douze signes du zodiaque; de la grandeur, de b nature et des effets du soleil et de la lune ; de la nature du ciel; des comètes, etc. Outre les noms et les définitions des choses, il en donne une courte explication, assez claire pour l'ordinaire. Mais ses défini-
tiôns ne s^accordent pas toujours avec celles de nos astronomes modernes , qui ont acquis bien d'autres lumières depuis lui. Il parle exactement des éclipses et de plusieurs autres phénom^mes, dont on n'avait' que des idées confiises sous Charlemagne. On voit, par presque tous les annalistes du neuvième et du dixième siècle, que Ton observait assez soigneuseme[Qt ces différens phénomènes; mais on.en connaissait peu la aature et la cause. De là vient Teâroi qui saisissait ceux qui les examinaient, et les vains présages qu^îls en tiraient. On croit que ce cpi'ils nommaient àcies^ des armées en bataille, n- était autre chose que la lumière boréale j si bien expliquée par nos astroiiomes modernes. Il paraît que Raban plaçait le sauk de la lune à la fin du mois de juillet de la dix - neuvième an^ée. du cycle, quoiqu'au fond il semble qu'il n'ose décider; ce que Ton peut autant regaider comme un effet de la crainte qu'il avait d'induice en erreur, que du peu de profondeur de ses lionnaissances sur cette matière. Gerbert ne recherchait pas avec moins d'ar-» deur les écrits faits sur la matière traitée parBaban. D(ms thae dé ses lettres, il demande avec empressement celui qu'un certain Lupitus de Barcelone^ avait traduit, on ne sait de quel auteur. Il se plaisait à lire le poète Manilius. Il avait fait aussi une sphère , ce i|uilui avait coûté, dit -il, beaucoup de soin et de peine. Il avait lu avec attention tout ce que Boe'ce avait écrit sur l'astrologie et sur quelques autres parties des mathématiques ; et il faisait beaucoup de cas des écrits de cet auteur sur ce sujet : a,ussi n*en.
avait-on guère de meilleur alors. Dans sa lettre i44 à Fempereur Othon III , il recommande à ce prince Tétude de la science des nombres ; et Ton voit y par une autre de ses lettres ^ qu'il avait lui-même tant de goût et d'ardeur pour cette étude ^ qu'il s*a£Qigeait quand ses autres occupations l'empêchaient de s'y appliquer, de même qu'à la géométrie» Il avait composé un traité de la division des nombres^ qui n'est pas venu jusqu'à nous, et quelque chose sur l'astrolabe. Nous ne connaissons point d'auteur plus ancien que lui à qui Ton puisse attiibuer l'invention des horloges à roues (i). Avant ce temps -là on ne connaissait l'heure que par les sciotériques et par les clepsydres. Gerbert, comme on le voit par ses lettres, avait encore fabriqué divers instrumens curieux, en&e autres, des orgues hydrauliques. Ces connaissaiiees passaient alors pour des prodiges; ce qui a donné lien au cardinal Bennon, dans sa Vie d'HUdebrandj ex\ d'autres, de traiter Gerbert de magicien (2). Ils ajoutent qu'il avait fait un voyage exprès en Espagne , pour y apprendre ces sciences des Sarrasins, qui passaient pour y être habiles. Le voyage est réel, le motif ne l'est pas. Quelques modernes pnt enchéri , en di-
(i) Marlotf dans sa Métropole de Reàns, t. s, pour faiit sentir le prodige de cet ouvrage , dit : Admiraàile horobgÙBn fabriccmt per instnanentum ttiaboUcâ arte iwentum.
(a) C'était une accusation assez commune en ce tempsJà, comme Franc, de Boye le prouve dans sa Vîe de Bérengfff écrite en latin, p. 18 et sniv.
(4ai)
sant que Gerbert s^ëtait donné au démon pour faire de grands progrès dans les mêmes sciences : fable aussi ridicule qu'absurde (i). Abbon^ qui avait assez bien approfondi une partie de ces connaissances, fut mieux traité. Il a été fort loué, même par ses contemporains, de ce qu'il s'y était appliqué: Il avait composé un commentaire sur le eycle pascal de Yictorius , et quelques traités de dialectique et d'astronomie , que nous n'avons plus. Le savant Muratori a publié, dans le troisième tome de ses Pièces aneodotes j tirées de la bibliothèque ambroisienne , un traité fort étendu sur le comput, écrit dans le neu- Tième siècle. On en ignore l'auteur.- Cet ouvrage est plus détaillé que celui d^ Raban ; mais il est défiguré par un grand nombre de fautes contre la grammaire et l'orthographe, qui dégoûtent le lecteur. Ce qu'il a d'estimable, c'est qu'on y trouve- plusieurs remarques et réflexions utiles, que je n'ai vu ni dans Bede, ni dans Raban, ni dans aucun autre écrivain de ce temps-là. L'auteur, à ce qu'il paraît, ne manquait pas d'une certaine érudition ; mais il était excessivement crédule , comme les fables qu'il débite sérieusement en font foi. Cette crédulité n'était pas un vice qui lui ftki particulier : c'était, par exemple, une erreur assez commune. alors en France, et qui â subsisté long - temps depuis , de croire que les comètes
(i) AnUq. saer* LugéL Batao., 167$, p. 6i4f et aUi. Voyez encore Alberic, dans sa Chronique^ sous Fan 998, où il raconte à peu près les mêmes fables.
OU les éclipses présageaient quelque malheur, comme la peste, le renversement d'un Etat, la mcnrt d'un grand, etc. C'est ce qui paraît par l'écrit de Dungal à Charlemagne, touchant l'éclipsé de l'an 8 lo, et par un grand nomhre d'endroits de la plupart de nos annalistes du temps. C'est ce que l'on voit encore par l'inquiétude que Louis-le-Débonnaire eut au stqet de la comète qui parut aux fêtes de Pâques de Tan 637, dans le signe de la Yierge. L'emharras que son astronome, qu'il consulta, montra dans ses réponses, et la crainte de quelque événement funeste , portèrent le prince à passer la nuit en prières, à distribuer le lendemain de grandes aumônes, et à faire dire le plus de messes qu'il pût. Raban était dans la même erreoi, comme on le voit par un endroit de son Traité du comput, où il se fait presque un mérite de sa superstition. J*ai remarqué la même simplicité et la même ignorance presque à chaque page des Annale de France publiées par Pithou (i), et dans quantité
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(i) L'auteuF renaarque, entre autres, que le i5 des calendes de février, c'est-à-dire le i8 de janvier de l'an 88a, il parut , à une heure après minuit , une coniète chevelue qni présageait le malheur qui , dit-il , arriva très-peu de temps après ''^f'par la mort de Louis -le -Germanique. Cette mort arriva , selon lui , le i3 des calendes de décenoJbre. Mais il se trompe. Outre qu^en ce cas il n'eût pas dû dire, ce semble, qu'elle arriva très-peu de temps après, dtà, il est certain que Louis mourut le 20 de janvier de la même anDëe^ deux jours après Tappatrition de ce phénomène. Ceux qui
"^ Rem infaustam tj/uœ cita seàtia est sud apparitkme demonSÊranS'
d'endroits des autres historiens du neuvième et du dixième siècle. Je trouve beaucoup plus de sagesse çt de lumière dans le Traité des erreurs populaires sur la cause du tonnerre^ imprimé dans la BihUothèque des PèreSj sous le nom d' Agobard ^ mais que Y^ crois être aussi^ en partie , de Florus de Lyon (i); et il «st étonnant que Ton ait^i peu profité en ce tempslà de la critique qui règne dans cet écrit.
Un autre inconvénient qui, viçnt de Tétude .trop superficielle de l'astronomie , ou de la trgp grande crédulité de ceux qui Tétudiaient, c'est qu'il y en eut beaucoup qui donnèrent dans les rêveries de l'astrologie judiciaire, si en vogue sous Loi,iis-le-Déb(»i- Aaire, prince timide et superstitieux. Il avait toujours un astrologue à sa suite , qui demeurait dans son palais, et qui l'accompagnait dans ses voyages : c'est lui qui a écrit la Yie de ce prince , que nous, ayons encore, et dans laquelle il paraît pour l'ordinaire uu honrune d'assez bon sens', ei$:cepté Iprsqu^il veut parler de la science dont il disait profe^îsion. A l'imitation du roi y il n'y eut presque point de grand seigneur qui n'eût chez lui un astrologue pour régler sa conduite sur ses prédictions^ Adalixie, avant que de dc'* venir abbé de Castres, perdit beaucoup de temps à cette science aussi vaine que dangereuse.
ont voala substituer le i3 des calendes de septembre aa i5 de3 calendes de février, se sont aussi trompés.
(i) Dans les manuscrits, ce traité porte en effet les noms d'Agobard et de Florus.
Médecine.
11 eût été beaucoup plus utile de s^appliquer à Fétude de la médecine , dont la vraie connaissance est Â nécessaire pour la conseryation du corps, et qui influe même sur celle de Tesprit, parFunion étroite que Dieu a mise entre ces deux silbstances. Charlemagne avait rétabli cette étude les dernières années de son règne ; mais on n ^ fit pas de grands prc^ès , et je ne vois point quHls aient augmenté sous ses succèsseurs. On lisait cependant Hippocrate et Pline , et peut-être quel(pies traités de Galien. Mais personne n^était cbargé de &ire des leçons sur cette science, et je ne crois pas que Ton ait rien écrit qui la coa" cerne : je parle au moins de traités en forme qui pussent être utiles ^ et guider ceux qui s^occupaient de Texercice de la médecine. On trouve seulement quelques moines (i) et quelques ecclésiastiques qui en avaient fait ime étude plus particulière , et que Ton consultait volontiers. Didon , abbé de Sùnt- Pierre-le-Vif, à Sens, dti temps de Loup de Ferrièrcfr, et Sigoalde , abbé d'Epternac , puis évéque de ^polette, sont loués pour s'y être rendus h^ile^ Lemé-
(i) Dans la suite, il y eut un bien plus grand nombre de moines qui étudièrent la médecine et qui Texçrcèrent ; maû camme c'était pour eux un prétexte de sortir souvent As leur cloître, le concile de Tours, sous le pape Alexandre Ifft défendit expressément tout exercice de la médecine àceiff qui auraient fait profession,.
dêcin de Charles - le - Chauve était un Juif nomme SédéciaSj ce qui fait croire que la médecine était principalement exercée alors par les Juifs. On voit par plusieurs lettres de Fulbert ^ évéque de Chartres, que ce prélat en était fort instruit j et qu'il donnait aux malades des médicamens qu'il composait luimême : mais il dit qu'il cessa d^ea composer depuis qu^il fiit élevé à Fépiscopat. C'était, sans doute, parce qu*il n'en avait plus le temps,* car je ne vois pas que cela fût contraire aux devoirs de son état, dans un temps surtout où il y en avait si peu qui fiissent capables de rendre ce service aux autres, ou qui le voulussent. Je ne dis rien de la géographie : l'ignorance de cette science était trop profonde alors.
Peinture.
La peinture, la sculpture et l'architecture n'étaient guère plus florissantes. On ne peut douter qu'il n*y eût des peintres en Italie dès le neuvième siècle. On voit encore à Rome des monumens de ce temps^ là 9 entre autres une représentation de Charlemagne dans les vestiges du TricUniumj bâti par le pape liéon m, près de Saint-Jean-de-Latran.Ces peintures aont en mosaïques, mais il est plus que probable iqu*elles viennent de la main des Grecs. Yasaiî dit en effet que jusqu'à Cimabué, qui vivait en 1260, la^ "peinture n'avait été exercée que par des Grecs en Italie, et que ce furent eux qui l'enseignèrent à ce ^mier^ Il est à présumer qu'il en était de même en
France 9 et que nous n^ëtions pas mieux partages de ce côtë-là que les Italiens. Charlemagne avait enrichi de peintures et de marbres , Téglise qu'il avait fidt bâtir à Aix ; mais il avait fait venir ces marbres de Rome et de Ravenne, et il y a toute apparence que pour exécuter ces peintures, il avait appelé aussi des ouvriers grecs. Les successeurs de Charlemagne nW rent pas plus de secours. Dans un écrit qui est à peu près du temps de Charles *le*-Chauve , on lit qu'il y avait au monastère de Richenow d'excellens peintres^ dont quelques-uns furent appelés à Saint -Gai pour décorer la maison aU>atiale bâtie pour Tabbë Grimalde.Tutilon, moine du même monastère de Saint- Gai, est loué aussi pour avoir, dit-on, excellé àiM la peinture, de même que dans l'art de toucher toutes sortes d'instrumens. Flodoard, dans la description qu'il fait de l'église de Reims, dont le bâtiment avait été achevé par les soins de Hincmar, dit aussi qu'il y avait dans l'intérieur beaucoup de peintures qu'il qualifie de belles j et auxquelles il prodigue ses éloges. Mais ni cet historien, ni les autres écrivains de ce tempsJà qui ont parlé de cet art, n'en savaient pas assez euxmêmes pour en bien juger. La barbarie avait tellement &it disparaître le bon goût ^ que les Grecs même qui avaient devant les yeux tout ce que l'aBr tiquité avait produit de plus admirable, et que Ton avait transporté à Constantinople , n'en savaient pas profiter. Un goût sec et barbare, entièrement éloigné de la nature , était devenu le leur, et, par une suite presque nécessaire, le goût de toute l'Europe, et celui
que Ton suivait en France. Il s'était cependant formé dans ce royaume un certain nombre de peintres en mioiature. Avec le goût des études, qui s'était ranimé aw6 Gharlemagne^ on avait repris aussi celui de renou- Vjeier les manuscrits, et on les ornait le plus souvent, «imout dans les premières pages , de quelques sujets peints en miniature. C'étaient des moines qui transcrivaient ces manuscrits , et c'étaient eux aussi qui peignaient. Syntram^e , moine de Saint-Gai , se dis^ ûiigua par ce talent : outre qu'il écrivait^n fort beaux canuctères, il ornait aussi de peintures tous les manuscrits qui sortaient de ses mains, et qui ont été en grand nombre (i). Mais si l'on juge de ces peintures par celle du manuscrit de la Bible dont lés moitiés de Saint-Martin de Metz firent présent à Charles-le- Chauve , il faut dire que ces peintres étaient fort ignorans loutre qu'ils n'avaient pas les moindres principes du dessin, à peine connaissaient-ils Fart d'employer les couleurs. Il y a lieu de croire cependant qu'un ouvrage destiné pour un empereur, devait avoir -été fait par les plus habiles hommes de son temps. Ces miniatures ne sont estimables que parce qu'elles nous conservent la forme de quelques habillemens et de quelques ornemens. On voit, par Flbdoard et par plusieurs autres historiens de son temps, que l'onpei-
(i) C'était le pliïs fameux copiste de son temps. Outre les 'jj^amiscrits qu'il avait copiés pour 'étrû monastère, il n'y avait l^scpe aoctm lieu célèbre, dans cette ancienne partie de la monarchie française, où l'on n'en trouvât plusieurs desa maiik
guait sur verre , et que la plupart des vitres des ëgliseà étaient peintes. Cet art était propre aux Français. Da temps de saint Louis , on a fait de bons, ouvrages en ce genre pour la beauté de Tapprét; et lors<jue les beaux-arts reprirent vigueur en Italie, on fiit obligé de faire venir de France des peintres sur verre. Cbarles- ]e - Chauve était curieux de belles choses. Je ne sais d^où il pouvait avoir eu ce beau vase d'agate sardmne orientale que Ton voit au trésor de Saint-Denis; mais on ne lui a pas moins Tobligation de nous avoir cour serve ce morceau, Pun des plus précieux monumens de l'antiquité profane. Il le fit monter sur un pied orné de pierreries , et Tinscription qu'il y fit mettre no[us apprend que le présent venait de lui :
Hoc cas, Christe, tibi mente diamt Tertius in Francos regndne Karbts^
D'autres veulent que ce présent fiit fait par Charies^ le - Simple : mais ce n'est pas ici le lieu d'examiner ce fait.
^architecture.
L'orfèvrerie était aussi ctdtivée en France en ce temps -là, et même avec assez de soin : ce qui fait croire que l'on y cultivait aussi la sculpture, ces deux arts ayant une très-grande affinité. Ceux qui ont hoé Tutilon , moine de Saint - Gai , disent qu'il était labile dans là sculpture. Cet art était d'autant plus n^ x:essaire alors, que l'on était fort dans le goût, en ce
émps-lày de bâtir, surtout desëglises, et que Ton n*y épargnait ni les ornemens ni les statues. Les archi- .ectes qui conduisaient ces bâtimens étaient fort au idt de là construction. Ils bâtissaient avec beaucoup le solidité ; ils savaient parfaitement faire clioix de t)ons matériaux ; mais ils étaient très-ignorans sur les proportions. On a cependant des preuves qu'on lisait Vitruvej mais il y a lieu de croire qu'on ne Penteniait pas, et qu'on le suivait encore moins. D'ailleurs il y avait long -temps que les figures dont son texte devait être accompagné manquaient; et tout ouvrage de cette nature dénué défigures, surtout celui-là, devait être inintelligible à des gens qui n'avaient pas asse^ de capacité pour y suppléer . On n'observait donc point alors d'ordre d'architecture dans les bâtimens : l'on était plus attentif à les rendre merveilleux par la difiiculté de la construction que par l'élégance et le rapport des proportions.
JPoésie.
La poésie était le goût général, ou plutôt la passion dominante des siècles dont je parle. Tous ceux qui •^appliquaient à quelque genre de littérature, s'en mêlaient. Les poésies qui nous en restent sont presqae sans nombre, et les bibliothèques en conservent fcoKrètre plus encore qui sont demeurées manuscrites , mns compter celles qui sont perdues. On n'a qu'une .partie des poésies de Bémowin, évéque de Clermont, d'Héric d' Auxerre , de Milon d'Elnone , qui a fak
un poëme de la sobriëté y qu'il dëdia à Charles -le- Chauve, et plusieurs ouvrages eu f»rose ; d'Hucbaud, religieux du même moixasière; de Michon de Centule ou Saint - Riquier ; de Jean Scot, de Candide, d'Abbon^ de Gothescalk, de Ruthard, de Rudôlfede Fulde y et de plusieurs autres. Almanne avait compose quatre livres en vers sur les raviages des Normands; Florbert cinq autres en vers élégiaques contré les mêmes incursions ; Werembert un art poéti^ en deux livres, etc. Ces écrits ne nous ont pdint été conservés, ou sont encore ensevelis dans quelques bibliothèques. Entre ceux qui nous restent, il y en a sur presque toutes sortes de sujets. Le moine Hucbanl étant à Ne vers, composa, k la prière de Tévéque è^ cette ville, la P^ie de sainte Célinie^ mère de saiat Rémi. Entre ses autres poésies, on trouve un poëme sur les chauves, quHl adressa au roi Charles, surnommé le Chaude. Il est en trois cents yers, dont tous les mots commencent par la lettre Cj bagatelle difficile qui ne valait pas la peine que l'auteur se mît en frais pour Texécutçr. Outre les poésies d'Alcuin et de Théodulfe , dont plusieurs ont été faites dans le neuvième siècle, combien ne nous en reste-t-il pas encore de Raban, du diacre Flore , de Walafride Strahon, de Paschase Radbert , de W^indalbert , d^ Candide, leC de beaucoup d'autres 7 Les deux livres de Raban es rhonneur de la croix , dont le premier est en wib avec différentes figures, où Tauteur a inséré. dasvei* qui^ étant lus par différens. côtés, forment divers seitf qui conviennent néanmoins à chacame de ces figures,
ont passe de son temps , et depuis y pour une mer- Teille : mais je n'y vois rien de plus digne d'admiration que la dévotion de l'auteur pour la croix , et la patience dont il a eu besoin pour soutenir un travail aossi pénible qu'infinctuéux. Plusieurs annalistes écrivaient aussi leurs annales en vei^, et plusieurs historiens les histoires générales ou paii,ictLlières qu'ils composaient. Les copistes même ne tran^rivsdent presque point de livre qu'rls ne missent des vers de leur Êiçon au commencement ou à la fim Chi en trouve plus de trois cents élégiaques à la louange des MÛnts livres et deCharles-le^hauve, ^ la tète dé l'exem-. plaire de la Bible dont j'ai parlé plus haut. Il y a tm grand nombre d'autres exemples semblables. Cette es^ pèce de finreur poétique alla jusqu'^ s'introduire dans de siihples diplômes. On trouve, entre autres, une charte de l'an 835 , au bas de laquelle on lit trois vers hexamàtres qu'un nommé Rotmaire y a mis pour apprendre à la postérité que l'on s'était servi de sa main en cette occasion. Ce fait n'était-il pas bien important? ; Mais quelle poésie que celle de ce tenfps-là ! Presque tout ce qui nous en reste est plein de fautes •OAtre la prosodie. Les licences y sont très-fréquentes; les expressions en sont dures et plates. Il est ordinaire d'y trouver des syllabes longues pour des brèves , ^fes brèves pour des longues , des retrancheiïiens, des «okangemens de lettres , des tmèses ou divisions d'un ^aiot en deux : on n'y compte souvent pour rien les ^Kinons. Avec de tels défauts , l'on n'est pas surpris de ^y trouver que. fort rarement de ces beautés qu'exige
la poësié; de n*y rencontrer presque point de ce fea, de cette élëyation, de cette noblesse que Ton voit dans les bons poètes , qui caractérisent leurs ouvrages, et qui les font aimer. Aussi faut-il convenir que ce quHl y a de moindre dans les écrivains du neuvième et du dixième siècle, c^est leur poésie. Leurs vers ne sont pour Pordinaire que de la prose mesurée, souvent plus rampante qu'une mauvaise prose, à cause de la contrainte de la versification. QuW lise, entre autres, Tépitaphe de Charlemagne par Agobard : jamais matière ne présenta un plus noble objet : Taxécution n*y répond nullement. Cependant, comme un talent, même au-dessous dii médiocre, pour la poésie, était alors fort estimé, la plupart de ceux qui le cultivaient étaient recherchés par ce qu'il y avait de plus distingué. On le voit en particulier par Walafride Strabon, dont Tempereur Liouis et rimpératrice Judith reçurent avec beaucoup de joie et de reconnaissance quelques vers quHl leur adressa, et dont on soutient à peine la lecture aujourd'hui.
Je ne sais si ce fut ce motif qui engagea Grerbert à vouloir joindre la qualité de poëte à celles qui le feisaient estimer. Il dit dans une de ses lettres : a Je n ai jamais composé de vers; maintenant j*y prends goàt, et tant qu'il me durera , je vous enverrai autant de vers qu'il y a d'hommes distingués en France. » Il eût mieux fait de ne pas commencer : il est plus sage ne point faire de vers que d'en &ire de mauvais. La poésie deGerbert est encore inférieure à sa prose, qui est souvem obscure; et où l'on trouve peu d'él^ance^
quoique Ton voie bien qu*il ne manque ni de vivacité ni d'ënergie. Ce que je dis, au reste , des poésies de ce temps-là , n'empêche pas que Ton ne trouve dans plusieurs pièces quelque feu, du génie même, comme dans plusieurs de celles de Théodulfe, de Raban, de Flore , de Walafride Strabon , et dans quelques autres. On en trouve aussi dans le poëme qu'un anonyme a fait à la louange de Charlemagne , et qui a été publié depuis peu.
Les poètes des siècles dont il s'agit ne connais-'saient presque que les vers hexamètres et les pentarmètres, qui demandent moins de travail. On voit rarement chez eux des poésies d'une autre sorte : je dis rarement , car il y a, par exemple, quelques hymnes de Loup de Ferrières et quelques pièces de Wandalbert en vers iambes et en vers saphiques. Peut-être aurait-on pu remédier, au moins en partie , à l'inob" servation des règles de la poésie , si communément violées par ces auteurs, si l'on eût eu autant de soin d'écrire sur la poétique que de faire des vers ; mais je ne vois point que l'on se soit avisé d'écrire sur oe sujet. Sans doute que l'on se contentait d'en parler de vive voix et d'une manière vague ; je ne connais sur l'art poétique que ce que Werembert en a écrit en deux livres que nous n'avons plus.
Dès le neuvième siècle, et peut-être plus tôt, l'on conunença, sinon à introduire, du moins à établir l'usage d'une autre poésie différente de celle des Grecs et des Romains. C'était une poésie rimée qui ne se mesurait point par des pieds composés de syllabes L S« Liv. ab
longues et brèves , mais simplement par le nombre des syllabes. Cet usage s'ëtablit d^abord dans la langue tudesque ou tbéotisque, qui est la langue germanique ou allemande. Ce fut en ces vers rimes que le prêtre Sigefroi mit le Nouveau Testament , k la prière dé Walthon , évêque de Frisingue. On n'a qu'une partie de la préface de cet ouvrage. Vers Tan 870, Otfroi ou Otfride, moine de Weissemi)Ourg'en Alsace, fit aussi quelques ouvrages en vers théotisques rimes, entre autres une paraphrase sur les quatre Evangiles, en cinq livres : c'est proprement une histoire évangélique, où Fauteur a mélë quelques fables (i). J'ignore si l'on fit aussi des vers rimes dans
(i) U dit, par exemple, que lorsque Tange vint annoncer à Marie qu'elle serait mère de Dieu, il la trouva tenant d^ime main le livre des Psaumes, et filant de l'autre. Trithèmet dans ses Ecrwains ecclésiastiques, a fait, des difTérentes par- . ties de cet ouvrage, autant d'opuscules différens. M. du Pin, dans sa Bibliothèque ecclésiastique du neuvième siècle y montre aussi qu'il n'avait point vu cet ouvrage , puisqu'il dit qu'il n^étaît point encore imprimé. On en avait cependant une édition, donnée depuis long-temps par Flaccîus Illyriciu, mais d'une manière fort défectueuse ; ce qui a engagé le savant Schilter à en donner une plus complète et plus exacte. Elle est dans le tome i du Thésaurus Antiquitatum Teuionica' rum. Plusieurs critiques donnent encore à Otfroi une traduction paraphrasée des Psaumes, et prétendent qu'elle était de même en vers tudesques rimes. Mais i® cette traduction est en prose tudesque ; 2^ elle est de Nolker, surnommé Labeon, à cause, dit-on, de l'épaisseur de ses lèvres. C'était mi moine de Saint-Gai, qui est mort l'an loaa. {Voyez la Dis-
Tautre langue vulgaire que ron parlait dans l'empire français , et que Ton nommait le roman ou la langue romance. Je ne connais aucune pièce de ce temps-là où Ton ait employé cette espèce de vers.
Ce serait peut-être ici le lieu de m'étendre sur ces deux langues vulgaires que Ton parlait alors dans retendue de Tempire français; mais je serais trop long; je me borne à quelques réflexions.
Changement de langue.
Il paraît que la langue latine n'était plus vulgaire ^ c'est-à-dire que le peuple ne la parlait plus^ et ne l'entendait plus même communément au commence-^ ment du neuvième siècle. Je me fonde sur le canon i^
isertatîitm critique et historique de M. Franckns sur ce Psautier, dans le tome i dés Andqidtés teutonùfues de Schilter, où ce Psautier est imprimé.) Otfroi n'écrirait pas mal en latin pour son siècle ; on voit qu'il avait lu les poêles latins : il cite plusieurs fois Virgile, Oyide, Lucain. 11 emploie anissi les autorités des Pères, surtout de saint Augustin et de saint Grégoire. Sa paraphrase des quatre Ëvangiies est précédée de trois préfaces ou épttres dédicatoires : la première en vers tudesques rimes, à Louis-le-Germanique, fils de Louisle- Pieux, frère de l'empereur Lolhaire et de Charles -le- Chauve ; la seconde en prose, à Liutbert, évéque deMayence, qui siégea depuis l'an 863 jusqu'en 889 ; la troisième en vers tudesques, à Salomon, deuxième du nom, évéque de Cons-^ fànte. Dans sa lettre à Liutbert, Otfroi dit qu'il avait été élevé sot» Rahan.
du concile de Tours, tenu Fan 8i3, peu de temps avant la mort de Charlemagne. Les Pères de ceue assemblée ordonnent que cha({ue éyêque aura un corps ou recueil d'homëlies ou sermons qui contiendra les avis nécessaires pour instruire leur peuple, et que chacun aura soin de traduire clairement ces homélies en langue rustique romaine ou en langue tudesque , afin que le peuple puisse facilement comprendre ce qu'on lui enseignera. Juste Lipse, dans une de ses lettres, conclut de ce canon que la langue tudesque était celle des personnes nobles et distinguées, et que le petit peuple et le paysan parlaient cette langue romaine corrompue, d'où est yenue notre langue française. Mais je crois que ce savant s'est trompé. Il n'a pas fait attention k trois faits qui me paraissent certains. Le premier, que la langue romance ou romaine était appelée rustique j parce qu'elle avait succédé à la langue latine, que l'on avait parlée communément en France depuis les empereurs , et qui était devenue rustique par la corruption et la barbarie qui l'avaient défigurée; en sorte que quoiqu'elle fut encore une émanation de cette langue, ce n'était plus qu'une émanation monstrueuse et toute corrompue, qui ne se reconnaissait presque plus que par le caractère de ses idiomes. Le deuxième, que cette langue romaine rustique était la langue naturelle de tous les peuples des Gaules, des grands comme des petits, des évéques même, puisqu'ils devaient savoir la langue de leiu* peuple. Nous avons un fait mémorable dans notre histoire qui confirme cette vérité.
L^an 843, Charle&-le-Chauve et Louis de Bavière, son frère, voulant renouveler leur alliance en présence de leurs armées, Charles harangua en langue romance, et Louis prêta serment en la même langue, afin que ceux de Tarmée de Charles Fentendissent, de même que Charles prêta serment en langue tudesque, afin de pouvoir être entendu de ceux qui étaient avec son frère Louis. Le troisième fait est que le concile de Tours n^était pas assemblé pour cette province seulement, ni même pour la Gaule seule, mais pour tous les Etats de Charlemagne , qui fit assembler cinq conciles en même temps. Cela supposé, voici tout ce que veut dire, selon moi, le canon 17* du concile de Tours : que les évêques aient soin de traduire clairement des homélies pour instruire le peuple; ceux qui sont dans les Gaules en langue romaine; ceux qui sont au-delà duRhin, ou en Germanie , en langue tudesque. C^est ainsi que ce canon a été entendu par le concile de Mayence , qui le renouvela en 847- Ce que Paschase Radbert rapporte de saint Adélard , abbé de Corbie , mort en 826 , confirme encore cette explication. Paschase loué cet abbé de ce quHl parlait parfaitement les trois langues, la vulgaire , la barbare ou tudesque, et la latine. La vulgaire est donc celle que les Pères du concile de Tours nomment rustique ou romaine. Ce qui montre qu'on ne peut entendre autrement ce qu'on lit dans la yie de saint A délard j c'est que dans l'abrégé qui en fut fait dans le onzième siècle par saint Gérard , religieux de Corbie , les paroles de Paschase sont ainsi expliquées : Qui^ si vulgari, id
esé romand Ungud loquereturj omnium aUarum pu-
taretur inscius si verb teutonicâj enitebat per-
fectiùs : si latindj in nulld omnino absolutiàs. La langue rustique romaine était donc, dès le temps du concile de Tours , la langue maternelle des peuples de la Gaule. On trouve aussi qu'avant le milieu du neuvième siècle, Louis-le-Débonnaire fit traduire 1* Ancien et le Nouveau Testament en vers tudesques, afin que ceux de ses sujets qui parlaient cette langue, et qui ne savaient pas la latine , pussent avoir connaissance de rhistoire sainte. La langue latine n'ëtait donc plus dès lors la langue vulgaire. Ce prince luimême est loué de ce qu*il parlait le latin comme sa langue naturelle (i). Le latin était donc déjà étranger, et il allait Tapprendre pour le savoir, ce qui n'eût pas été nécessaire s'il eût encore été vulgaire (2). Plusieurs auteurs de ce temps-là , et particulièrement ceux qui étaient venus de Grermanie s'habituer dans nos provinces, se contentèrent d'une espèce,
(i) Latinam lînguam sicut naturaiem sequaliter loqui poterûU (Thegan., de GesU Lud, imper., c. 19.)
(2) Il y en a qui prétendent que le latin était encore yuIgaire au douzième sièâe , et qui se fondent sur ce que let sermons de saint Bernard sont écrits en cette langue. Mais le Père Mabillon prouve fort bien dans la préface du t 3, édît. în-f°, des œuvres de ce saint, que celui-ci ne parlait en latin qu'à ceux qui l'entendaient, et qu'aux convers et aux autres frères laïcs, il parlait en roman. Dans la même préface, le'sav^t bénédictin est aussi dans le sentiment que le latin n'était plus vulgaire au neuvième siècle.
pour ainsi dire y de demi-latin , et de mettre des terminaisons et des inflexions latines à une infinité de mots allemands, qu^ils étaient obligés de substituer à la place de ceux qu^ils ne savaient pas en latin. Ce mélange gâta même quelques ecclésiastiques, quoique ceux-ci sussent tous ou presque tous le latin, plus ou moins exactement, et que cette langue fôt encore aussi celle des actes publics. Hincmar de Reinis reproche à son neveu de Laon d% ce que dans ses écrits il employait quantité de termes et de façons déparier obscures, barbares, et contraires à la pureté de la langue latine ; de ce qu'il se servait de termes grecs oa autres, tirés de cçrtains glossaires, ou pris d'une langue étrangère.
Glossaires.
Ces glossaires commencèrent à avoir cours en France dans le neuvième siècle, et peut-être tie iutce que dans le même siècle que Ton commença à en Faire dans ce royaume. Hincmar de Reims les estimait peu : il croyait que c'était vouloir affecter de passer pour savant que de les citer, et d'en tirer des termes et des façons de parler. Ces ouvrages sont cependant d'une utilité plus grande qu'il ne pensait, et les savans s'en sont toujours servi avec avantage. C'étaient des espèces de dictionnaires ou de lexiques |ui furent continués et augmentés sous les succès- ' ^urs de Charlemagne. Ils auraient été plus utiles si Ton n'y eût pa^ inséré un si grand nombre de termes
bas , et qui ne pouvaient être employés que par la populace. On croit que ceux qu'a publiés Robert Etienne , et après lui Bonaventure Yulcanius , existaient dès le temps des deux Hinemar. On en trouve un autre dans la bibliothèque de Saint-Germain-des- Prés , composé ou au moins transcrit pour Tusage de relise de Laon, et qui semble avoir été dédié au savant abbé Smaragde. Le manuscrit est grec et latin, en lettres onciales, et du temps de Charles -le- Chauve. On en a encore un autre latin dressé vers le même temps, que les uns attribuent à Salomon, évéque de Constance, mais que d^autres donnent plus vraisemblablement à Ison de Saint-Gai , son mahre. Il s'en trouve un troisième en lettres lombardes, qui paraît d'une antiquité plus reculée que les précédens, et dans lequel Tauteut le plus récent qui y soit cité, est saint Isidore.
Le défaut général des écrivains du neuvième et du dixième siècle , est que voulant embrasser toutes les sciences , ils n'en approfondissaient aucune. C'est ce qne l'on a vu en particulier dans Raban Maur, l'Aleuin de son temps, et qui, animé d'un même zèle, a mérité comme lui le titre de restaurateur des études sacrées et profanes. Son traité de Vnwerso est une encyclopédie où il donne une connaissance abrégée de toutes les sciences et de tous les arts, depuis la théologie jusqu'à l'agriculture ; mais on n'y trouve rien que de très-superficiel. C'est ce qui résulte encore du détail dans lequel je viens d'entrer, et qu'il serait trop long d'appuyer par de nouveaux exemples.
( Ui )
On ne fit guère ^ ce semble , de plus grands pro^ grès dans la théologie , non plus que dans Thisioire et le droit; c'est par où je vais achever cette Dissertation.
Etude de l* Ecriture sainte.
Je commence par Tëtude de TEcriture sainte. On en recommandait assez exactement la lecture , surtout au clergé ; mais cette étude ne pouvait être bien profonde : à peine s'en trouvait - il qui fussent en ëtat d'entendre les textes originaux. Il paraît, par un endroit du comput de Raban, que cet auteur avait quelque connaissance de la langue hébraïque ; mais cette connaissance était peu profonde , et peut-être Rahan fiit-il même le seul de son siècle qui eût fait quelque étude de cette langue. L'on se bornait donc presque généralement aux exemplaires de la Yulgate , qui ^ tout multipliés qu'ils étaient^ ne pouvaient être entre les mains du plus grand nombre. Les évêques y sup-. pléaient^selon leur capacité, par les explications qu'ils» Posaient des livres saints, soit en public, soit dans les* écoles, particulières. Ils donnaient souvent ces explications par écrit, .et on les copiait pour les multiplier. On observait la même chose à l'égard des commen-taires que faisaient les abbés, les moines et beaucoup d'autres; car c'était la matière qui exerçait davantage la plume de bien des auteurs dans le clergé séculier et ir^ulier. Aussi n'avait-on jamais vu tant de conmientaires, de gloses, d'explications, de notes, de paraphrases sur l'Ecriture sainte, qu'il en parut dans le^
neuvième et dans le dixième siècle. Nos bibliothèques en sont remplies, et il y en a beaucoup plus encore que Ton n^a point imprimes. Claude de Turin , Raban Maur, Haimon, ëvêque de Halberstat, et quelques^ autres, travaillèrent sur presque toute la Bible; d'autres s'attachèrent à quelques livres particuliers : il n'y en a presque aucun sur lequel on n'ait ëcrit durant ces siècles. Ces ouvrages , tout imparËdts qu'ils sont, étaient utiles : ils servaient à perpétuer la tn* dition de l'Eglise siur les points de foi, à nous coi^ server les vérités qui sont essentielles pour la conduite des mœurs. C'était aussi un fonds où les pastoiif particuliers pouvaient prendre ce qui était conveni«> ble pour s'instruire eux-mêmes, et pour éclairer ceux qui leur étaient confiés. D'un autre côté , la plupart de ces écrits ont de grands défauts : on y donne Wf dans des allégories souvent fausses , et pour le mmiii arbitraires : on s'y livre trop aux réflexions mystiques, qui ne servent de rien pour éclaircir le sens littéral de l'Ecriture , et qu'on ne peut non plus ap porter en preuves pour appuyer nos dogmes : on y semait trop de questions inutiles ou absolument étrangères : on y faisait entrer trop de spéculations philosophiques. Raban exhortait cependant à user d'une grande discrétion dans l'explication de l'Ecriture. Cet avis était bon; mais lui-même était peu exact à le suivre dans la pratique. Ce qui rendait ce àé&oi plus excusable, c'est qu'une grande partie de ce» commentaires et de ces explications étaient propre^ ment des homélies faitps pour le peuple , que l'on eher^
Lt plutôt à édifier qu^à rendre savant. D'ailleurs^ les .eiirs eux-mêmes n'étaient pas, à ce qu'il paraît, en état, pour la plupart, de bien pénétrer ce i littéral, et d'en développer les difficultés. Outre l y en avait très -peu qui entendissent les textes inaux, comme je l'ai déjà fait remarquer, ils ne ént guère eux-mêmes que les commentaires mo- L des Pères de l'Eglise qui les avaient précédés , piantité d'ouvrages ascétiques où il ne faut, pas ïf chercher ordinairement l'explication du sens liai de l'Ëcriture.
le là Tient aussi que Ton trouve peu d'auteurs du «ième et du dixième siècle qui aient traité des suons de critique et de dogme par rapport à l'Eure. Agobard, dans l'un de ses opuscles contre lugise, ne touche que très-superficiellement ce qui irde l'inspiration des livres saints. Raban revient » fiouvent dans ses ouvrages sur plusieurs de ces «lions que l'on peut faire sur les livres sacrés en éal, ou sur chacun en particuUer; mais il n'ap- Bnidit rien. Il en est de même de tous les autre& imentaires ou interprètes de ce temps-là.
Etude des Pères.
ues écritsdes Pères qu'on lisait le plus étaient ceux nint Jérôme, de saint Augustin et de saint Grére - le -^ Grand, par rapport à la théologie et à la raie; mais on ne savait que fort médiocrement en ce IVisage que l'on en a fait depuis pour 1^ défenses
de la religion. Tous les écrits théologiques de ce temps -là ne sont presque qu'Hun tissu continuel des propres paroles de ces Pères ; ce ne sont proprement que des compilations de passages : toute Tadresse consistait à les bien unir; encore n'en trouve -t- on que trop souvent qui ne vont point au but. Pour les raisonnemens suivis , il faut peu en chercher chez eux. Ils.faisaient encore moins usage des Pères grecs , parce quHL était assez rare que quelqu'un entendît bien leur langue. Charles-le-Ghauve entreprit de faire traduire quelques - uns de leurs ouvrages; mais il fit un man. vais choix : il se borna aux écrits Êiussemént attribués à saint Denis TAréopagiste. Ce fut Jean Scoi qu^il chargea de cette traduction.
Théologie positive.
ec
On ne négligea pas cependant la controverse ni h questions purement théologiques. Les disputes de le* ligion, peu fréquentes sous Charlemagne, se mii^'ljn^ plièrent trop sous ses successeurs pour ne pas oblige h^^ le clergé à étudier ces matières plus solidement & ces disputes furent fâcheuses, conune elles le «n^K^ toujours, l'Eglise en retira au moins cet ayants^ »L -^ qu'elle fit voir la solidité de ses dogmes, et <p'<^L \ vit éclaircir plusieurs points d'une grande iinp*'lij£a tance. Claude de Turin , en renouvelant la sur les images, qui <avak paru presque éteinte }il|^ prendre la plume à plusieurs théologiens pour k Hi^^^ fiiter, et la prit lui-même pour leur répondre. L*i
ëodemir, le solitaire Dungal, Jonas d'Orléans, alafride Strabon, et quelques autres, ëcrivirent Lire Claude. Wakfride combattit avec plus de sucjque Jonas, dont Touvrage rëpond mal à la repuon de son auteur. On agita aussi cette matière 18 un concile que Louis-le-Débonnaire indiqua à ■î» pour le 1*' de novembre de Tan 825. Cette sinblëe produisit un traité assez long, composé par ëvêques en commun, et qui n'est qu'une compion de passages où Ton trouve peu de discernent et d'érudition , et dont beaucoup ne prouvent Q. On y cite contre le culte des images, ce que Dt Augustin dit des images ou espèces corporelles eles objets envoient, et qui occasionnent nos perpdons; et l'on apporte en preuve, contre ce même lie, un passage de saint Basile, qui l'autorise fortement. Agobard, tout judicieux qu'il était, mania un peu de discernement dans l'usage qu'il fit dei écrit du concile de Paris. Je crois qu'il pouvait ïû penser, mais il s'exprimait mal : il est plus aisé 'justifier ses intentions que ses expressions. Les disputes sur l'eucharistie ne fiu*ent pas moins ^es. Paschase Radbert y donna lieu par le Traité sacrement de V autel j qu'il publia en 83 x^ et i« lequel il avança que le corps de Jésus-Christ , i3 l'eucharistie , est la même chair qui est sortie Idiarie , qui a été attachée à la croix , et qui est iuscitée. Quoiqu'on eût toujours cru dans l'Eglise Usésence réelle et la transubstantiation , cependant expressions de Paschase parurent nouvelles : on
ii^ëtait pas encore accoutpmé , comme on le fut depuis rhërésie de Bërenger, à entendre parler si clairement fiur ce mystère. Raban, deux anonymes dont nous avons les e'crits , Ratramne y dans son Traité du corps et du sang du Seigneur j et dans la suite Hériger, abbë de Lobbes , ëcrivirent contre la manière dont Paschase s^exprimait. Quand on a lu leurs ourrageS; on est tenté d'en conclure qu'ils auraient dû s'épargner la peine de les composer. Cette contestatioD n'ëtait au fond qu'une dispute de mots : chacun convenait de l'essentiel du dogme ; on ne disputait que sur la manière de s'exprimer. Amalaire pensait an») sur le fond de ce dogme, comme l'Eglise catholique, ainsi qu'il parait par sa lettre à Gonthard , et par quelques autres endroits de ses écrits; mais plusieurs expressions trop hasardées, qui lui échappèrent daiB son Traité des disfins offices j le firent soupconoer d'erreur par le diacre Flore , qui le dénonça à pbsieurs évêques de France, et l'accusé fut obUgëdeie défendre par deux écrits.
On disputa encore plus vivement sur la grâce et h prédestination. Les lettres et les écrits sur ce soèjH^ coulèrent de la plume de Hincmar de Reims, fB ét#t plus versé dans la science des canons, qu'isi* truit de la théologie, comme on le voit, entre autre», par son Traité sur la prédestination, ouvrage ^tiémement prolixe , et où l'on trouve peu de raiscMM^ , mens con'cluans. Le moine Gonthescalk , coi par le parti de ce prélat, tâcha de se justifier^ trouva d'illustres défenseurs. Prudence de TrDj41
VVlenilon de Sens, Amolon et Rémi dé Lyon, Flore, diacre de la même église, Ebbon de Grenoble, Loup, abbé de Ferrières, Ralramne, et plusieurs autres, publièrent à cette occasion un assez grand nombre d'écrits, chacun pour défendre son sentiment et pour réfuter celui de son adversaire. Jean Scot se trouva mal d'avoir voulu renouveler les erreurs des pélagîenset des semi-pélagiens, et Ton voit qae la plupart de ceux qui le réfutèrent avaient bien lu les ouvrages db saint Augustin et ceux des autres Pères défenseurs fde la grâce (i). Les conciles entrèrent aussi fort avant dans cette dispute^ et ce fut en particulier con-
(i) C'est et que l'on voit en particulier par les écrits de limt Prudence, évéque de Troyes. Aussi ce prélat, l'une ^ksft plus brillantes lumières de FEglise de France eo son pède, se vit-il consulté par les plus savans évéques, et sur les matières les plus difficiles et les plus importantes de la ndigion. Si celui qui a continué les Annales de\ saint Bertin, lepuis l'an 83o jusqu'à la fin, en a parlé désavantageuseikeiit, c'est que ce continuateur n'est autre que Hincmar de Birims, comme il y a tout lieu de le croire, et que ce prélat Pittt dans des sentimens opposés à ceux de Prudence. Aussi fgfril le seul qui ait mal parlé de cet évéque de Troyes, et il ^été démenti par presque tous ses contemporains, entre au-
Kpar Adon , dans son Martyrologe ; par Asson , dans sa de saint Froberty publiée par Gamusat, in promptuar. Tri- Bfe. {Voy. Vossius, de Histor. latin.y 1. 3, c. 4* Sandîi. Not. PHSîn Voss., p. 298. Vie de saint Prudence, par M. Breyer, kkiome de Troyes, et la défense dn culte de ce saint, par hK^Éiême.)
tre Scot qu*agit principalement le troisième concile deYalence enDauphiné, assemblé au nxois de janvier
de l'an 855.
Les reproches des Grecs faits aux Latins, et notifiés avec amertume par le fameux Photius, ayant été envoyés par le pape Nicolas aux évêques de France, occupèrent aussi nos théologiens , et servirent de matière à de nouvelles questions. Odon , évêque de Beauvais, Enée de Paris, Ratramne et plusieurs autres, y répondirent, et Ton voit dans leurs écrits beaucoup de lecture des Pères, mais peu d'ordre et de méthode dans la plupart^ Ce sont des recueils de passages plutôt que des traités raisonnes, et trop souvent beaucoup d'idées mystiques , où il n'eût fella apporter que des raisons. On y trouve aussi peu de critique , comme dans les traités d'Odon et d*£née, qui supposent comme vraie la prétendue donation de Constantin. On reconnaît encore le génie du siècle ï d'autres questions dont la plupart étaient inutiles, et quelques-unes extravagantes, et que l'on traita cependant fort sérieusement : comme sur l'enfantement de la Vierge , sur l'unité et l'identité de l'âme pour tous les hommes , etc. Autant l'on avait été résen^ dans les siècles précédens à inventer et à proposer de nouvelles questions sur la religion, autant &t-on hardi dans ceux-ci à en former et à les débattre. Cette licence était déjà montée à un tel excès sous Cbarlesle-Chauve, qu'un annaliste du temps dit qu'on remuait plusieurs questions contre la foi dans le roya de ce prince, et que Charles ne l'ignorait pas. Cài^ ^
même à lui que Ton adressait les écrits que ron publiait pour et contre.
Plusieursauteursdes mêmes siècles, travaillant sur des sujets plus sérieux et plus utiles, combattirent les païens et les juifs avec assez de lumière et de force. On a, entre autres dans ce genre, quelques écrits d'Agobard, d'Amolon et de Raban. Durand , abbé de Castres, qui vivait au milieu* du dixième siècle, défendit Tinmfiortalité de Tâme avec autant de solidité que de zèle, contre un nommé FFalfroiyCpS, la combattait. Les prélats assemblés dans Téglise de Sainte- Croix d'Orléans, Tan 1022, sous le roi Robert, ne montrèrent ni moins de zèle ni moins de lumières contre des fanatiques qui s^étaient répandus en Frai^ce , où ils renouvelaient la plupart des erreurs des manichéens et les abominations des gnostiques.
On ne fît pas moins la guerre aux superstitions des chrétiens, comme on le voit par quelques oiivra- ' ges d^Agobard, d'Amolon, de Flore, et par quelques lettres de Loup de Ferrières , qui fut l'organe et le secrétaire de plusieurs conciles (i), qui dressa les canons de quelques-uns, et qui n'était pas moins recommandable par la connaissance qu'il avait des sciences divines que par son amour pour les lettres humaines (2). Enfin, comme la plupart des auteurs
(i) Voyez les lettres 3o, 34, 64, 84) g3, g6, 126, ia8. . (2) On lui a reproché de s'être étudié à écrire en bon latin ; de s'être occupé à rechercher tous les livreç d'humani- ^ lés qui loi manquaient, à exhorter les papes et les évêques
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des mêmes siècles ëtaient moines , on a d'eu! un grand nombre de traités ascétiques^ et j'ai trouvé dans la plupart beaucoup de piété et d'onction, et quantité de règles sûres de morale. On doit porter le même jugement des bomiliaires qui furent si communs en ces temps - là. Je parle de ces recueils de discoiu*S , de morale ou de doctrines des Pères latins des cinq ou six premiers siècles, que Ton forma pour être mis entre les mains des prélats et des pasteurs inférieurs j pour leur servir de guides dans l'instruction de ceux dont ils étaient chargés. Ces hoiniliaires étaient d'une grande utilité; mais ils ont donne dans la suite une ample matière à la critiqua. Gar, comme on réunissait dans un même recueil les homélies de plusieurs Pères qui avaient vécu dans des temps différens , et que souvent l'on se contentait de faire connaître les noms d'un ou de deux , ceux qui, depuis l'invention de l'imprimerie, ont voulu donnief au public les écrits des Pères, ne trouvant quelquefois que le nom d'un seul dans ces recueils, ont attribué sans façon au même toutes les autres pièces du même recueil. De là vient tant d'ouvrages supposés à saint
à se donner le même soin pour eux-mêmes ou pour loi : c'est lui avoir fait un crime de ce qui fait une partie de son éloge, et de ce qui montre son attention à faire flenrir les lettres dans sa communauté, composée de soixante -douze religieux très-respectables. Poster modà pro reUgione sanctàaâs in monasterio Ferrariensi famosissimo , uài cœ^ss monachonàn in rJtrislo cum Ulû toto orbe est penerandus, dit Hildégaîre, évéqne de Meaux, contemporain de Loiq).
Augustin j à saint Ambroise , et à tant d'autres ; ce qui a coûte de si grands soins à ceux qui ont voulu depuis rendre à chacun ce^qui lui appartient»
Litutgies.
On écrivit aussi sur les liturgies; ce qui n'est pas étonnant pour un temps où Ton vit naître une partie de nos cérémonies modernes. Le goût de nos rois pour le chauit et pour les cérémonies fut aussi un motif pour écrire sur cette matière. On sait que la disci-» pUne ecclésiastique avait beaucoup souffert sous la première race de nos rois. Pépin entreprit de lui rendre au moins une parue de son éclat, et Charlemagne j travailla après lui avec un 2èle qui ne fut pas sans succès. Louis -le -Débonnaire rimita(i). Outre les capitulaires qu'il donna sur ce sujet , il se servit du diacre Amalaire pour disposer, en partie , l'office ecclésiastique, et en donner l'intelligence au clergé et au peuple. Cet auteur composa, l'an 82^, quatre livres de l'office divin suivis d'un antiphonier, où il p^rle de l'ordre des psaumes, des antiennes, des versets et des répons ; et il y marque avec soin les singula-
(i) Ce fat sous son règne, selon Adon, que la fête de tous les saints fut établie en France. {Voyez, sur cela, les savantes notes du Père Fronteau, chanoine régulier^ sur l'ancien calendrier romain qu'il a publié , et qui est jplutôt un ancien recueil d'évangiles de la messe, qu'un calendrier, p. 14.2, 143.)
rites et les variations qui se trouvent dans les divins ofEces de Tannëe, en commençant par la Septuagésime. On voit par cet ouvrage qu'il avait bien étudié cette matière j mais il se jette dans un trop grand nombre de mysticités, où je trouve peu de solide. Agobard , qui les attaqua dans un ouvrage qu'il fit exprès, alla même jusqu'à les accuser d'erreur. Amalaire composa un autre écrit dans lequel il fit plusieurs corrections aux antiphoniers gallicans : on vent qu'il avait profité des antiphoniers romains que l'abbé Vala avait apportés à Corbie.
Agobard corrigea aussi l'antiphonier de l'église de Lyon, et publia un Traité de la correction de l'antiphonier, où il prétend qu'il ne faut rien chanter dans l'office qui ne soit tiré de l'Ecriture sainte. Amalaire s'éleva à son tour contre ces corrections , et Agobard tâcha de les justifier dans un petit écrit sur la psalmodie. Il y apporte pour l'ordinaire de bonnes raisons, mais elles sont gâtées par l'aigreur de son style et par ses emportemens contre son adversaire. Ce défirnt paraît aussi dans plusieurs de ses autres ouvrages, dont j'ai eu occasion de parler. Il avait le génie vif et ardent , et il s'y abandonne quelquefois sans modération. J'estime son zèle et son esprit, sans excuser ses défauts. Ce qui lui donne de la supériorité sur la plupart des écrivains de son temps, c'est qu'il avait, quand il le voulait, de la force dans le raisonnement, de la netteté dans le style, et qu'il montre de l'érudition dans ses citations , qui sont ordinairement bien choisies , mais trop longues et trop firéquentes. Flore
de Lyon , qui fit une courte explication de la messe , ne traita pas moins durement Amalaire ; en quoi il eut tort : Amalaire méritait d'être plus ménagé à cause de sa science , de sa piété et de son zèle pour expliquer les cérémonies de là messe. Dès Tan 819^ Raban avait aussi traité des différens rits et des céréinonies de l'Eglise, dans son livre de V Instruction des clercs j et ailleurs. Il copie presque mot à mot l'ouvrage de saint Isidore de Séville sur la litiurgie. Nous n'avons plus les écrits d'Angélome, de Jean Scot, de Rémi d'Auxerre, ni de plusieurs autres sur le même sujet. Mais on a l'explication du canon de la messe par le même Rémi , et l'ouvrage que fitWalafride Strabon sur le commencement et le progrès du culte ecclésiastique , et qui est à peu près dans le même goût que celui d' Amalaire. Il faut compter encore au nombre des ouvrages liturgiques le Lectionaire intitulé Liber comitiSj qui fut perfectionné et augmenté dans le neuvième siècle par un prêtre du diocèse d'Amiens, et l'Homiliaire que Flore dressa pour l'église de Lyon. Je passe quantité d'autres écrivains qui ont traité par occasion, dans leurs ouvrages, beaucoup de choses qui ont rapport aux liturgies; entre autres, ceux qui ont publié des statuts, des règles, des règlemens, des capitulaires, où ils ont inséré quantité de remarques ou de réflexions qui se rapportent au même sujet. Prudence de Troyes était de même très-versé dans les rits de l'Eglise, comme on le voit par son Pontifical, dont on nous a donné quelques extraits. ^
Dans le dixième ^ècle on ne fit {presque que suivre Yardre établi dans le neuTième. Aussi y trouve-t-oii beaucoup moins d*auteurs qui aient écrit sur cette matière^ Les plus connus sont Rbëginmi, Tabbé Bernon , et le Êiux Alcuia, c^est-a^lire rauteur du Traité des o^ces divins^ qui porte le nom ^jélcMÙn. Mais ceTraitë est beaucoup plus récent (i).L*abbé Bernon, qui n*a vécu que sur la fin du dixième siècle, le copie souvent dans scm Traité de la meisey qui est assez court.
Calendriers, martjroleges et nécrologes.
Le goût que Ton avait pour les litui^es ranima i^lui des calendriers, des martyrol<^es et des nécrol<^es* On avait eu de ces sortes d^ouvrages dans les siècles précédens; mais ils devinrent beaucoup plus communs dans ceux-ci. Il n^ eut point d*église cathédrale y ni presque de mon^tère qui n^eût son calendriet particulier. A T^ard des martyrologes , les plus connus sont ceux du diacre Flwe, écrit vers Tan 83o, et qui n^est presque qu^un supplément à celui de Bede; de Raban Maur, composé vers Tan 845; de Wandel-
(i) Il y est parlé de Phymne Gloria, iaus, etc., qui est^e Théodulfe, postérieur à Alcuin; et cet hymne d^ailleurs n'a élé en usage en France que sous Charles -le -Chauve, vers l'an 85o. On trouve encore d^autres marques de supposition dâns<*e Traité. Une partie ^ ce qu'on y lit sur Peucharislie,pai^ exemple, se trouve mot à mot d2a)sRemi d'Aoxerre.
bert, moine de Prom, écrit en vers hexamètres vers Tan 848 ; d' Adon de Vienne , qui est de Tan 858 ; d'Usuard et deNotker, moine de Saint-Gai, ëcritvers Tan 894 (i)* Usuard montre assez de critique dans le sien, qu'il dëdia à Charles-le-Chauve, mais dont le dessein lui avait été inspiré par Louis-le-Débonnaire. Lui , Adon et Notker n'adoptent point Topinion d'Hilduin touchant le prétendu aréopagitismé de saint Denis, premier évêque de Paris, et ils distinguent, avec raison , deux saints de ce nom. Le martyrologe d^Usuard fut reçu avec tant d'applaudissemens , que l'on s'en servit presque partout, même à Rome , à la place de ceux que l'on avait suivis -jusqu'alors (2).
L'origine des nécrologes remonte presque aussi haut que celle de l'ordre de Saint -Benoît. Mais l'usage en devint très - commun dans les neuvième et dixième siècles, à l'occasion des associations qui se firent entre la plupart des monastères , souvent fort éloignés les uns des autres. Ces nécrologes, dont beaucoup sont passés jusqu'à nous, sont une espèce de dyptiques où l'on marquait le jour de la mort des
(i) Ce Notker mourut l'an 912. U est difTérent de Notker, surnommé Labéon, dont j'ai parlé plus haut, et de Notker le physicien ou le médecin, qui était aussi habile dans la peinture, et qui est mort vers l'an 975. Ces trois Notker ont été moines de Saint-Gai.
(a) On trouve plusieurs autres ouvrages de cette espèce dans les collections des PP. DD. d'Acheri, Martene et Durand, bénédictins; dans les continuateurs de BoUaudus, et dans d'autres recueils.
personnes qui étaient en société, et les titres ou qualités dont elles étaient rerêtues. On les aurait rendu plus utiles, si Ton eût eu soin de marquer Tannée de la mort de chacun , et de caractériser davantage ceux que Ton y inscrivah. Mais Ton y manquait très-souvent, parce que Von ne regardait ces nécrologes que comme des mémoriaux destinés seulement à rappeler les noms des défunts, afin que Ton se souvînt de prier pour eux.
Histoire.
Ceux qui étaient préposés pour dresser ées nécro-? loges-, étaient aussi souvent chargés de composer des Annales. Cette espèce d'histoire fut très - commune dans les siècles dont il s'agit. Toutes, ou presque toutes étaient écrites par des moines. C'est que Tusage était alors que dans les grandes abbayes il y eût un religieux chargé par l'abbé d'écrire année par année ce qui arrivait de remarquable. Selon que ces moines historiographes avaient plus ou moiiis de goût et de talent poiu* écrire , la fidélité règne plus ou moins dans ces Annales ; le style en est plus ou moins supportable; car il ne faut pas s'attendre à en trouver qui soient écrites avec élégance : et d'ailleurs, de simples Annales où Ton se contente de rapporter en peu de mots les faits que Ton a remarqués, et d'en fixer les dates , n^en sont pas, pour Tordinaire , fort susceptibles. La plupart des auteurs de ces Annales nous sont inconnus; je crois que cela peut venir de ce
que les mêmes n^étant pas toujours charges de celtîe commission 9 aucun n'osait en particulier se faire honneur de son travail, par cette raison que plusieurs y avaient eu part. De là vient aussi la variété que l'on trouve dans le style et dans la manière de narrer. Les plus connues de ces Annales sont celles de saint Bertin, que quelques-uns attribuent à saint Prudence , mais qui sont certainement de plusieurs auteurs dont on a réuni le travail pour n'en former qu'un tout (i); celles de Fulde, pleines de partialité contre Charlesle-Chauve ; celles de Metz , et plusieurs autres que Ton trouve dans la collection de du Chesne, et dans plusieurs autres recueils. Ces Annales ont chacune leur utilité pour l'histoire des temps qu'elles regardent; mais on doit les lire avec précaution. L'exactitude manque souvent dans la plupart : les dates y sont quelquefois fausses. On trouve dans le plus grand nombre bien des minuties qui ne méritaient pa5 d,'être rapportées, et une excessive crédulité.
(i) Ges Annales commencent à Pannëe 7^19 et finissent
en 84-2. Depuis le commencement jasqa'en 8i4i ce n'est
|a'une copie d'autres Annales que l'on trouve dans MM. PI-
hou, Canisîus et du Chesne. La seconde partie, depuis
an 81 4) n'est presque encore qu'une répétition des Annales
*ËgInhard. Mais à conimencer à l'an 83o jusqu'en 882,
est-à-dIre jusqu'à la fin , c'est un ouvrage nouveau. Il est
18 que probable que, depuis l'an iB3o jusqu'en l'an 860,
st l'ouvrage de saint Prudence , et depuis 860 jusqu'à la
celui d'HIncmar de Reims. (^Voyez le Mercure de déccm,-
1736, première et seconde partie.)
Avec beaucoup de faits imporians, les auteurs s'amusent» souvent à débiter quantité d'hisunriettes où le merveilleux ne manque pas, et qu^ils racontent cependant avec une sorte de complaisance.
Si Ton regrette avec raison les Annales des rois de France, que saint Prudence avait composées, supposé cependant que cet ouvrage fïlt différent de ce qui nous reste de lui dans les Annales de saint Bertin (i), le temps nous a conservé beaucoup d^autres monumens historiques. Abbon , moine de Saint-Crermaindes -Prés, différent d' Abbon de Fleuri, fil en vers hexamètres une relation du siège qu'Eudes, comte de Paris , qui fiit élu roi quelques mois après, y soutint contre les Normands en 886 et Tannée suivante. Sa relation, qu'il adressa à Aimoin, son maître (2), passe
(i) II est certain qae Prudence avait composé des Annales des gestes de nos rois, lesipielles furent répandues dans le public peu de temps après sa mort , et qu'il y en avait un exemplaire dans la bibliothèque de Charles-le- Chauve. Hincmar le dit dans sa leUre à Egilon, archevêque de Sens , touchant Gothescalk , en 866 : Qui etiam, QÎdelicet JJomnus Prudendus, in Annali geslorum nostrorum regum, qua çomposuit, ad confirmandam suam senientiam, gestis anniDomînicœ iacamatioms 858, îndidlt dicens, etc. Mais ces Annales n^étaîent peut -être que la partie de celles de saiot Bertin , qu'on lui attribue , et dans lesquelles on trouve en effet ce que Hincmar cite de saint Prudence. Ipsum auim Annale quod dico, rex habet, etc., ajoute Hincmar aa même endroit. (Hincm., Op., t. a, p. agi et 292.)
(a) Quelques-uns ont écrit qu' Aimoin avait été son disciple ; mais Abbon dit lui-même :
pour être d^autant plus exacte ^ que Tauteur était contemporain y et sur les lieux où Faction se passait. Elle est assez circonstanciée. Si Tauteur eût écrit en prose ^ il nous eût épargné la rudesse, l'obscurité et TinexactHude de ses vers.
Xjqs Chroniques furent aussi communes alors que les Annales : il nous en reste un grand nombre, sur la fidélité desquelles il ne faut pas toujours compter. On estime celle d'Adon de Vienne , qu'un autre a continuée jusqu'à la mort de Louis-le-Bègue, arrivée le lo d'avril 879; les deux Aimoin, l'un religieux de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, dans le neuvième siècle, l'autre du monastère de Fleuri-sur-Loire, dans le dixième et dans le onzième siècle; Adrévalde, aussi religieux de Fleuri ; le Moine de Saint-Gai , qui écrivit sous Charles-le-Gros ; Rhéginon, qui a fait une chronique depuis la naissance de Jésus -Christ jus-* i{u*en 907; Thégan, qui a écrit une grande partie de la Vie deLouis-le-Débonnaire, avec plus de sincérité que d'élégance (i); Léthalus, dont j'ai déjà parlé, et
mm^^^^^i^""!^
O pcedagoge sacer mentis jéimoine piis radians , etc,
]>ans sa préface en prose , il dit qu'il avait écrit cette relation étant fort jeane^ pour s'exercer ; et peu après, qu'il avait été utile à beaucoup d'écoles. Ce qui prouverait qu'il ne l'adressa à Âîmoîn que plusieurs années après l'avoir faite, et qu'il a vécu bien après l'an 89a, où l'on fixe sa mort
(i) BriQUer ifmdem, et vere potois quam lepide composait, dit Walafride Strabon, dans la préfacé qu'il a faite pour cet 0% vragc.
qiii vivait dans le dixième siècle ; Nithard , de qui Ton a quatre livres, où il entre dans le détail des différends survenus entre les enfans de Louis -le -Débonnaire; Helgaud, qui a écrit un abrégé peu intéressant de k Vie du roi Robert , et beaucoup d'autres qu'il serait trop long de nommer, se sont pareillement appliqués à écrire l'histoire. La Vie de Louis -le 'Débonnaire fut encore écrite par son astronome , dont on ignore le nom. Eginhard, qui a passé la plus grande partie de sa vie sous Charlemagne, en écrivit l'histoire sous son successeur. Sa latinité est beaucoup plus pure que celle des historiens du même temps.
Le style de Flodoard(i), l'historien et la gloire de l'église de Reims , est inférieur à celui d'Eginhard. Ce n'est point un écrivain poli; mais il parsdt en général un homme sans prévention , qui écrit le moins mal qu'il peut ce qu'il a appris, vu ou entendu. C'était rm auteur laborieux, zélé pour les lettres, et qui avait également étudié le sacré et le profané. Sans le secours de sa Chronique, qui commence à l'an 919 et finit en 966 , nous saurions moins de choses des règnes de Charles-le-Simple et de Louis d'Outre-mcr, et d'une partie de celui de Lothaire. Il avait été éle?é dans l'école de Reims, au diocèse duquel il était né. Outre sa Chronique, il a écrit en quatre livres (2)
(i) On le trouve aussi nommé Flm?ald, ce qui a trompé Possevin et plusieurs autres, qui le distinguent de Hodoarff et en font mal à propos deux auteurs.
(2) Triibème a eu tort de n'en compter que trois.
V Histoire de V église de Reims j qui ii toujours ëlé estimée : mais il y donne trop aussi dans le merveilleux , dé même que dans sa Chronique , qu'il écrivit dans un âge avancé. Paschase Radbert écrivit aussi Vers Tan 836 en termes assez purs pour son siècle ^ la Vie et Tapologie de Wala, abbé de Corbie (i).
Le neuvième et le dixième siècle virent aussi paraître plusieurs histoires sous le titre de Gestes; et avec du discernement et de la critique , on peut s'en servir utilement. Il faut savoir en écarter le faux et le merveilleux, qui ne s'y trouvent que trop confondus avec le judicieux et le vrai.
Cet esprit de critique est encore plus nécessaire pour lire les légendes, qui se multiplièrent extrêmement alors, à Toccasion surtout des translations de reliques, qui furent si fréquentes dans le neuvième
(i) Cet ouvrage de Paschase a un caractère singulier qui mérite d'être remarqué ; non parce que cette histoire , divisée en deux livres, est en forme de dialogue, et que le style seAt trop l'orateur, maïs parce que l'auteui" y déguisé , sous des noms empruntés, les personnages qu'il expose sur la scène. U appelle l'abbé Wala, Arserme; l'empereur Louis, Justmen; l'impératrice Judith, Justine; Lothaîre, Honorius; son firère Louis, Gratien; le comte Bernard, Nason, etc. On prétend que ces noms convenaient à ces personnages, soit par rapport à leur caractère , soit eu égard à leurs défauts ; mais la vraie raison qui porta Paschase à user de ce déguisement, c'était pour ne se point compromettre, ni ceux qui avaient quelque intérêt à ce qu'il rapportait. (MabilL, Prœ- ^at/in IV èœcul, BenecL et in AnnaL Bened», t«. 2, L 3i.)
siècle et dans le suivant. Ce qui &it que beaucoup de ces légendes sont fausses , ou remplies du moins de faussetés 9 c^est qu'il arrivait souvent que quoique Ton ignorât Thistoire des saints dont on transférait les reliques , on ne laissait pas que de leur composer des actes pour lire aux jours de leur fète. On ne se faisait point de scrupule de ces pieux mensonges. Outre le mauvais goût qui règne dans ces l^endes, on s^y livrait au merveilleux , que Ton joignait , comme on pouvait , au vraisemblable et quelquefois à 1*^ surde. Souvent aussi Ton puisait dans les actes des saints connus, de quoi composer une histoire à eexn dont on ignwait la vie; d'où il arrivait que Ton attribuait à ceux-ci les mêmes actions, les mêmes vertus, et souvent les mêmes miracles : car on aimait à mol* iiplier ces actes de la toute-puissance de Dieu. JjSistoire de saint Denis j composée vers l'an 834 par TabW Hilduin, à la prière de l'empereur Louis, fait, entre autres, peu d'honneur à son auteur. S'il n'a pas violé volontairement la sincérité , comme il a donné lieu d'en être soupçonné, il a montré au moins qu'il manquait absolument de jugement et de critique. Il serait facile de rapporter beaucoup d*autres exenàples semblables.
Le défaut de critique faisait tomber encore dans une infinité d'erreurs les copistes, c'est-à-(fire ceux qui, dans les monastères ou ailleurs, s'appliquaient à copier des livres j ce qui, comme on le sait, J&dsait l'occupeuion principale d'un grand nombre de uKHfies et d'autres personnes. Cette occupation 4taît d^ufl^
grande utilité, nécessaire même, pour multiplier les exemplaires des livres, dans un temps où Ton n'avait pas l'art de l'imprimerie. Mais comme il n'arrivait que trop que ceux qui s'en mêlaient n'entendaient pas bien la matière des livres qu'ils copiaient, ils faiimieni souvent dire à un auteur ce qu'il n'avait point dit, ou le contraire de ce qu'il disait. Ils en chan<* geaient les termes pour y substituer l^s leurs,* et quelquefois en prétendant les corriger, ils les altéraient, ou ajoutaient à leurs pensées. De là est venue la nécessité où les bons critiques se sont trouvés depuis, de comparer ensemble plusieurs manuscrits d'uti même auteur, de lire avec attentioh tous ses ouvrages , pour en bien prendre l'esprit et le génie , pour connaître exactement ses façons de parler, ses êentimens, etc., avant que de mettre ses ouvrages au jour : travail sec et difficile autant que désagréable, filais qui a fait beaucoup d'honneur à ceux qui y ont ti&issi, surtout à la célèbre congrégation de Saint- Maur, et dont le succès est si avantageux à TEglise èl à la république des lettres.
Droit canonique et cis^il.
' Le défeut de critique causa en paniculier de grandes^ ^piiaîes à la discipline ecclésiastique , par l'espèce d'a- Aiptron que l'on fît des fausses Décrétales. Il paraît ihinBant aujourd'hui qu'étant remplies de tant de fetaïques sensibles de fausseté et de supposition , on ait reçues avec une sorte de respect qu'elles n'ont
jamais mérite. Je sais qu^un sayant(i) verse àm$ Tëtude du moyen âge , et dont je respecte les lumières, après être convenu que Ton entreprit de mettre ce corps de décrets en vigueur après la mort de Charlemagne , ajoute que les éi«êques les plus éclairés en combattirent Pauthenticité. 11 cite sur cela Hincmar de Reims : mais il me semble que Ton apprend, par la lecture des ouvrages de ce prélat, quHl n^en contestait pas la vérité , et qu*il refiisa seulement d*en reconnaître l'autorité, par cette seule raison que ces pièces ne se trouvaient point dans le corps des canons. Je vais plus loin : quoique ce soit lui qui nous apprenne quand elles commencèrent à paraître, soit dans la vue de s'en prévaloir quand ses intérêts le demanderaient, comme on l'en a soupçonné avec fondement , soit défaut de discernement sur ce point, il allègue assez souvent ces fausses Décrétales en sa faveur , et leur accorde une estime qui ne leur était pas due : on' les cita sans examen dans le concile d'Aix-la-Chapelle en 83«.
Beaucoup d'autres, loin de les rejeter, en firent usage dans leurs écrits, sans paraître même en soupçonner la supposition , et s'en autorisèrent pour leur conduite. Je conviens cependant qu'heureusement le mal ne fut point général. On voit par les actes du concile de Reims de l'an 992, sur l'affaire d'Arnool, qui y fut déposé , que les prélats soutinrent coaune ils le devaient que le pape ne pouvais rien confie
(i) Dissertation sur /'état des sciences soos Charlemugne..
les canons, et qu'ils défendirent assez bien le droit des conciles touchant la dëposition des évêques. Il est dit dans ces actes qu'ils "pTouyèrentaifec beaucoup de lumière ce qu'ils soutenaient, et ils n'auraient pu le faire , s'ils n'eussent éxÀ instruit^. euxmêmes de l'antiquité. Je rendrai aussi volontiers cette justice à Hincmar, qu'il était plus instruit du droit canon que la plupart des évéques de son temps, et qu'entre autres , il parle assez exactement dans sa lettre au pape Adrien II , contre le prétendu pouvoir des papes sur le temporel des rois, et qu'il y défend assez bien les droits des princes souverains. On en trouve encore chez lui d'autres exemples. I^^historien Glabér, parlant du refus constant que firent l'archevêque dé Tours et les prélats de son parti d'adhérer aux ordres que Foulques, comte d'Anjou, avait obtenus de là cour de Rome pour faire faire la dédicace de l'église que ce comte avait fait bâtir par un autre évêque que par le diocésain, dit que ces prélats montrèrent j/îar iine infinité d'autorités de V antiquité j qu'il était défendu à tout évêque de faire aucun acte de juridiction dans le diocèse d'un autre, sans la permission de Tévêque diocésain. Ces prélats avaient donc a$sez bien étudié l'antiquité , pour être en état d'en faire t^nnaître dans le besoin les maximes et l'esprit. D'un autre côté, il me semble qu'ils oubliaient bien ces maximes, ou du moins qu'ils en laissaient souvent la pratique à l'écart , puisqu'ils étendaient si loin leur juridiction, qu'ils s'étaient mis en possession de décider des droits des princes, et de donner et d'ôter \e9r I. 5< uv. 3o
Goaroniies; «ja^ abusaient de leur fiiblesse pour en arracher quantité de priril^es ipie Tantîijoitë ne leor avait point acoordés, oa poor se les donner de leur propre antorité; «jalls prenaient dans leurs lettres sjmidales et ailleurs la qualité de lieutenant de Dieu sur la terre^ et qn^ils oUigeaîent les princes à reconnaître en eux cette antorité et à s*y soumettre^ Je n*en cite point d^exemples : ces entreprises sont si conununes dans notre histoire du neuvième et da dixième siècle, qn^elles ne sont point igncmées. Elkft Tenaient moins cependant du déftut de Tétude des canons que de Tambiticm des évéques , et de la £iblesse du gouyernement, causée en partie par le triste état où les guerres civiles et les ravages des IÏ(Mrmands avaient réduit ce royaume. L^on fit en effet, dans le neuvième siècle et dans le suivant, plusieurs compilations nouvelles des anciens canons, afin qu'ils pussent servir de guides et de lumière. La plus ce* lèbre est celle Rh^inon , qui vivait Tan 900. Ces anciens canons se trouvent ra|^lés, en partie , dans le Traité du droit du Sacerdoce , par Agobard ; dans celui de la G>ntinence des clercs, par le moine Helfiride; dans les livres de la Discipline ecclésiastique et die rinstructicm des clercs, par Raban ; dans les Statuts d'H^ard , archevêque de Tours; de Gruillebert^ ^éque de Châlons - sur - Marne ; de Yaulùer d'Orléans, de Hincmar de Reims, et dans plusieurs autres. Flore de Lyon montre aussi , par son petit Traité dés Elections des évéques, qu'il était instruit des droits du .sacerdoce et de l'empire.
On peut mettre au même rang les pénitentiels que Ton fit après le concile de Paris, Tau 8^9.
Ce concile ayant sagement ordonné aux ëyéque$ de rechercher ceux qui étaient contraires aux ^mciens canons, Ton en dressa de nouveaux, qui y furent plus conformes. Halitgaire, évéque d*Ar];as et de Cambrai, composa, à la prière d^Ebbon de Reims, son métropolitain, un traité des vertus et des vices, et de Tordre de la pénitence, en cinq livres, auxquels il joignit iin pénitentiel, dont il dit qu*il ignore Tauteur, mais qu^il assure avoir tiré des archives de l'Eglise romaine : on croit en effet. que c'est Tancien pénitentiel romain; Le corps de l'ouvrage d'Halitgaire peut lui-même passer pour une espèce de pénitentieL Mais, selon l'usage de son temps, ce n'est qu'une compilation assez abrégée de divers textes des saints Pères, ou de canons des conciles. On y trouve cepen* dant plusieurs principes sur la pénitence,, qui i^e montrent pas que l'auteur f&t aussi versé qii'il semble vouloir le paraître, dans la connaissance des anciens canons pénitentiaux. Raban dressa aussi un péniten* tièl que l'on a parmi ses ouvrages, et l'on en t^ouye encore plusieurs des mêmes siècles, qui sont ^çonservés manuscrits dans les bibliothèques. En géoéral, l'on reconnaît assez dans ces ouvrages l'esprit des au* ciens canons j ce qui est encore une preuve qu'il y en avait qui les étudiaient, et qui avaient du zèle pour les &ire connaître.
Le droit romain n'était pas non plus négligé» Prudence de Troyes, Hincmar et plusieurs autres eu
étaient instruits. Sous la première race de nos rois, et même sous Charlemagne, on ne connaissait, ce semble , en France , que le code Théodosien; mais, sous Charles -le -Chauve, on se servait communément du code et des IN^ovelles de Justinien. Hincmar les loue souvent dans ses lettres et dans ses opuscules. Il parait même, par plusieurs capitulaires de Louis-le-Débonnaire , (pie les IN^ovelles furent connues dès le règne de ce prince. On croit aussi qu'il y avait dès lors, on du moins sous Charles-le-Chauve, des maîtres pour le droit k Orléans. Les lois saliques . réglaient aussi la jurisprudence ; mais les princes se conservaient la liberté de faire des changemens à ces lois, et d^ ajouter de nouveaux règlemens. Il paraît que ces lois étaient encore en vigueur au commencement def la seconde race. ATégard des capitulaires, qui servaient eticore de lois, Ton isait que Ton appelle ainsi les constitutions qui ont été faites par nos rois pendant plusieurs siècles. Dans rassemblée quHls tenaient tons les ans pour traiter des affaires publiques, et où Ton Voyait les évêques, les abbés et les comtes, on lisait les constitutions que Ton y avait faites , et pour la formation desquelles Charlemagne et Louis -le -Débonnaire recommandaient aux plus savans du cleige' de rechercher dans les Pères, les conciles et les constitutions des empereurs, ce qui convenait à tous les ordres de l'Etat , tant par rapport à la religion et aux mœurs, que pour la justice civile et ecclésiastique. Quand l'assemblée avait cousenti à ces lois, chacun y souscrivait en particulier. Chaque évéque et
ch^ue comte étaient obligés d'en prendre copie par les mains du chancelier, pour les envoyer ensuite aux officiers qui dépendaient d'eux , afin que , par cette voie, ces constitutions pussent venir à la connaissance de tout le peuple. Outre le soin que 1 -on prenait de l'en instruire, un des principaux emplois de cette espèce d'intendans que l'on appelait Missi Dominici ( i ) , était de les faire exécuter dans les provinces de leur département. Les évêques devaient les lire avec soin; et assez souvent ils servaient de fondement à leurs décisions dans leurs conciles et dans leurs synodes. Les papes même se sont fait gloire d'y obéir, comme il paraît par la lettre de Léon IV à l'empereur Lothaire, ou de Léon III à Louis-le-Débonnaire , rapportée par Yves de Chartres et par Gratien. L'autorité de ces capitulaires s'est conservée long - temps en France. Leur usage fiit interrompu au commencement de la troisième race de nos rois, par les changemens qui arrivèrent dans l'Etat, et par les troubles qui les accompagnèrent, et qui entraînent ordinairement le mépris des lois les plus saintes et les mieux établies. L'abbé Ansegise , plus habile dans la science des canons qu'il n'en était exact observateur, avait recueilli en 827 les capitulaires de Charlemagne et de Louisle-Débonnaire en quatre livres, où il avait séparé les matières civiles des ecclésiastiques. Comme il n'avait pas tout réuni , ou à dessein , ou parce qu'il n'avait
(i) Id est, Missi à Domino, dît M. de Roye, dans le traité qu'il a fait de Missis Dominids, p. 7.
pas tout connu, Benoît, diacre de Tëglise de Mayence, les recueillit de nouveau en trois autres livres, vers Tan 845. La lecture de ces capitulaires est dWe grande utilité , et je m'en suis servi avec avantage pour donner de l'état où les lettres étaient en France dans le neuvième et dans le dixième siècle, Tidëe ifVL^ Ton en a vue dan3 cette Pissertaûon.
DB
EN FRANGE
DEPUIS LA MORT BU ROI ROBERT, ARRIVÉE EN Io3l, JUSQUE CELLE BE PHILIPPE-LE-BEL, ARRIVÉE EN l3l4«
PAR L'ABBÉ LEBEUF (i).
Le champ que rAcadëmie des belles - lettres a donne à parcourir est d'une si vaste étendue , qu'on ne peut se proposer de s'arrêter à chacune de ses parties 9 sans passer les bornes prescrites pour un. simple discours. Si les extrémités en sont incultes et stériles , l'espace qui est entre deux peut nous dédommager amplement par sa fécondité.
Onzième siècle.
Ce n'est pas, en effet, ni dans le onzième siècle, ni dans le treizième et le commencement du quatorzième, temps où mourut Philippe-le-Bel, qu'il faut
(i) Dissertation qui a remporté, en 1740, le prix de l'Académie des belles-lettres, fondé par le président Durey de Noinville.
chercher une. profonde érudition et une grande étendue de connaissances; mais c'est seulement dans Tespace du douzième siècle, sous les règnes de Louis VI, Louis VU, et au commencement du règne de Philippe-le -Bel, qu'il paraît que les sciences fleurirent plus universellement dans le royaume. Il y eut en tout temps des écrivains, des étudians, des livres, des hihliothèques : mais il faut distinguer différens genres d'études, d'écrivains et d'ouvrages.
On disait puhliqucment dans le onzième siècle, qu'à la mort de Fulbert de Chartres, arrivée en 1028, trois ans avant celle du roi Robert , toute étude philosophique avait cessé en France. Quelques-uns restreignaient ce malheur aux arts libéraux, et d'autres, pour cette raison , appellent ce triste temps tempcnu lutea. Mais ces expressions n'ont point dû être prises à la lettre. Fulbert laissa des disciples qui cultivèrent les sciences, et quelques-uns même donnèrent dans des extrémités pour avoir été trop savans.
S'il était nécessaire de prouver que, depuis la mort de Fulbert, il y eut des bibliothèques en France, aussi bien que des savans qui en faisaient usage, et qui portaient les autres à s'en servir, je citerais un Olbert, abbé de Gemblours , qui laissa à son abbaye plus de cent volumes sur l'Ecriture sainte , . et environ cinquante sur tes sciences profanes; un Baudry de Bourgueil, qui, invitant Godefroy de Loudun à prendre l'habit monastique , représente qu'il aura des livres en abondance ; une multitude de copistes à Saint- Ev roui en Normandie , sous l'abbé Thierri , ocçppa-
lion quVn regardait comme très-utile; un abbé (V' berne de la même maison , qui porta son attention jusqu'à &briquer des ëcritoires pour les enfans. Les bibliothèques furent tellement l'objet de l'attention dans les monastères , qu'il y avait des jours destinés à prier Dieu pour ceux qui avaient donne ou écrit des livres; et afin que les livres ne périssent pas faute de couvertures, on engageait des seigneurs, en leur promettant des prières, à donner des fonds pour y subvenir (i),
A l'égard des écoles qui subsistaient depuis la mort du roi Robert , je produirais celles de Cambrai , d' Arras, d'Orléans et de Meun, celles deLaon, du Mans, etc. Entre celles des monastères, ]es écoles de Saint-Denis, oùLouis-le-Grosfut élevé, celles de Saint-Bertin, celles deSaintrMaur proche Paris, et celles de Saint-Hubert en Ardenne. Il y en avait non seulement dans toutes les. cathédrales, mais même dans les monastères moins célèbres, comme dans celui de Saint -Magloire de Paris. L'usage en fut si général dans toutes les communautés , que Lanfranc sortant de celles d'Avranches , qu'il venait d'illustrer, et où il avait enseigné les belles - lettres , chercha à dessein, en allant à Rome, un lieu retiré où il n'y eût aucun exercice de littérature. On lisait les auteurs païens dans les écoles de l'ordre de Cluni. Il n'y eut que l'amour déréglé
(i) GreofiGroI, comte d'Anjou,- laissa des dtmes à cette fin à l'abbaye de Notre-Dame de Saintes. (Ann. Bened., U 4i p. 87, an. 1047.)
des poêles qui fôt alors blâme dans cet ordre. On y regardai^ cette étude comme fort propre pour Tintelligence des livres saints ; et pour me seryir du langage de Jean de Sarisbery, ils cherchaient Yor de la sagesse , à Texemple de Virgile , dans la houe d'Ennius.
Le catalogue que je pourrais produire de plusieiirs maîtres alors fameux qui ont été célébrés par Baudry de Bourgueil et par d^autres , serait trop long à insérer ici. Us firent de bons écoliers dans tous le$ états, même parmi la noblesse. Certains seigneurs qui n'avaient pas étudié, ne laissèrent pas de lire, et de faire des extraits de ce qu'ils lisaient. Il est certain, en effet , qu'on ne faisait pas étudier tous les enfans nobles. Herluin , mort premier abbé du Bec , n'avait appris à lire qu'à l'âge de quarante ans.
Mais quoiqu'il y eût des livres, des. maîtres, et àt» écoles dans le onzième siècle, la science de ce temps-là ne pouvait pas être fort profonde : le nombre des livres était encore trop petit pour former de vraii savans. On regardait comme un grand présent qu'on abbé au Maine eût donné quatre volumes (i). Un simple recueil d'homélies fut payé en Basse-Bretagne une somme inlmense (2). C'était beaucoup que de posséder cent cinquante volumes (3). Il y avait des églises illustres qui n'en avaient pas la moitié. On
(i) Une Bible, un Ganoniste, Smaragde et un Passlonel*
(2) Deux cents brebis et troi^ muids de grains. (Amu Beaed; t. 4-1 p* ^74-1 ^ ^^ loS^.
(3) lèid,, ad aru io48. Ubi de Olherto Abb. Gemblac.
regarda Gomme Teffet d*un travail excessif, une Bible écrite en cinq mois par cinq religieux (i). Il est vrai que la réunion de la Normandie à T Angleterre, sous un même prince, put exciter de Tëmulation, et qu'elle attira en efiFet d'excellens sujets dans la Normandie; mais l'ignorance y était encore très -grande parmi les prêtres; j'entends ceux qui descendus des néophytes (2) baptisés avec RoUon leur chef, s'accoutumèrent plus facilement à manier les armes qu'ils trouvaient sous leurs mains, que non pas les livres, qui étaient moins communs.
Les maîtres n'étaient pas moins rares que les livre«. Il y eut de l'tm h l'autre une proportion trop fatale^ mais nécessaire dans ce temps -là : un même professeur enseignait en quelques célèbres monastères, ]a grammaire , la philosophie , la théologie et la musique (3). Les maîtres particuliers résidant dans les petites villes ou bourgades, n'étaient pas habiles en tout , ainsi que Guibert s'en aperçut. Il n'y en avait que trop dont la méthode était d'inculquer la science à force de coups; ce qui rebutait les étudians, conune le marque saint Anselme. Enfin , ce qui put étouffer la semence de science que Fulbert et ses disciples
(i) Aan. Benefl, ad an. 1062. G^était k Moyenmontier eoi Lorraine.
(2) Yves de Chartres, épit. 14.9, appelle ces prêtres d» nom d'émanés, ex Jiœresi neophytorum,
(3) A'SaintBertîn, Lambert, fait abbé en 109$, avait été dans ce cas. (/^/in. Beneà,, t. 5, p. 354*)
avaient jetée , forent les guerres civiles entre les seigneurs, depuis qu'ils commencèrent à s'approprier ce qu'ils ne tenaient que comme bénéfice ou par concession du prince. Ce fot alors qu'on vit donner le nom de clerc à ceux qui avaient plus de connaissances, et même à des princes, tel que Radulfe, frère de Guillaume-le-Conquérant.
Douzième et treizième siècle.
Les sciences, loin de tomber en décadence dans le douzième siècle , y reçurent au contraire beaucoup d'accroissement : les ordres nouveaux qui forent établis sur la fin du onzième, sous le règne de Philippe I*', et dont la France fot, pour ainsi dire, le berceau, y contribuèrent en partie. De là naquit une espèce d'émulation parmi les maîtres des églises cathédrales, et par conséquent dans les écoles inférieures , et ce avec d'autant plus de facilité , que les copistes de livres forent aisément multipliés dans ces nouvelles retraites.
L'ordre de Cluni cessa donc alors d'être le seul dépositaire de la science en France , comme il l'était auparavant, si on excepte quelques monastères particuliers. Ees chartreux, celui de l'ordre de Prémontré, .et surtout ceux de l'ordre de Citeaux s'étant adonnés à Tétude, renouvelèrent dans le royaume presque tous les anciens exemplaires latins des Pères de l'Eglise, des historiens ecclésiastiques, et même des auteurs profanes qui se trouvaient chez les religieux de l'ordre
de Gluni , et dans les bibliothèques des cathédrales.
Cette augmentation de gens dévoués au service des savans , ralluma le zèle de ceux de Cluni , et il se forma une espèce d^émulation entre eux et les Cisterciens. Leur congrégation était encore si célèbre' sous le gouvernement de Pierre-le-Vénérable , qu'elle était estimée jusque dans le sein de l'Eglise grecque. En effet, tous les premiers abbés de Cluni avaient composé des ouvrages, selon la remarque de Pierre , prieur de Moutierneuf au douzième siècle , si -on en excepte Heymar et les deux Hugues.
• Ce n'est pas à dire pour cela que tous les moines fussent savans; car un d'entre eux nous a appris qu'on se contentait souvent de leur donner le sens grammatical de ce qu'ils lisaient, sans s'embarrasser du reste. Mais ceux qui pénétraient mieux dans le sens de la règle de Saint-Benoît, firent attention à ce qui y était marqué j que l'abbé aurait des tablettes pour écrire , et que les religieux prendraient chacun un livre à la bibliothèque au commencement de chaque carême; d'où la conclusion fîit aisée à tirer, que saint Benoît autorisait la lecture et l'étude dans ses monastères.
Les supérieurs déclaraient publiquement la guerre aux anciens religieux ignoràns, disant, après saint Jérôme : Senex elementarius ridiculum est De là vient que plusieurs jeunes gens qui avaient du goût pour les sciences, embrassèrent, ou les anciens ordres, ou les nouveaux qu'ils crurent enchérir sur les autres (i).
(i) J'entends parler d'étudians qui se firent religieux.
Ce qui arriva en Bourgogne, à Paris, à Ljaon, prouve que les écoles des cathédrales seraient devenues désertes , si les maîtres qu'on y proposa n'eussent pas été en état d'égaler ceux des monastères, ou que quel- •qu'un n'eût pas fait voir qu'on peut rester dans le siècle et y devenir aussi habile que dans le cloître. La seule maison des chanoines réguliers de Saim- Victor de Paris fit, à l'égard du rpy&ume , plosqu^ chacun des nouve^iux ordres n'avait pu faire. Ce fat chez elle que prit de plus fortes racines l'amoar de l'étude , qui paraissait languir dans les écoles de k cathédrale, et dans celles de l'abbaye de Sainte^neviève. L'excellent Traité de Hugues ^ célèbre chanoine de cette maison, sur l'étude des sciences, est . une preuve de ce que J'avance. On croit que cefot là qu'étudièrent deux écoliers italiens que le pape Innocent II avait recommandés à l'évêque de Paris. Au moins les savans de Saint -Victor étaient en relation avec ceux d'Angleterre ; et les Italiens leur demandaient encore des sujets l'an 11 jo (i). Cette lige fut si féconde , et il en sortit tant de rejetons , ({ue s'étant étendus sur la montagne voisine, ils formèrent ce que dans le siècle suivant on appela VUnwersitéj et que les savans appelèrent dès lors Vjibela et la Cariaàisepher du rojaume (a). Bien plu^, les bran-
i » «il"
(i) Voyez l'épiiaphe d'un tJidrîe , aa ttaït iàxériAv&ùû da cloître.
(2) Pierre de Biois a appliqué à Paris ce passage des li? vres saints : Qifi interrogant interrogent in Abelag nws il CPB-
ches pénétrèrent jusque dans le Danemarck , d^où elles attirèrent des élèves qui $e distinguèrent par leur mérite.
Une marque assez certaine que les sciences étaient cultivées à Paris et aux environs , dans le commencement du douzième siècle, est que nçus ne trouvons point dans les conciles de ce tejmps-là aucune ordonnance d'enseigner les enfans ni d'établir des école$. Il n'y en a qu'une seule (encore est -elle douteuse, n'étant rapportée que par Abailard); et supposé ^'elle fût véritable, comme les plaintes n'étaient Tenues que de quelques endroits, il fut facile d'exécuter cette ordonnance. Ce n'était donc que feryeur et que zèle pour les sciences sous le règne de Louis- Je-Gros, et dans les premières années de celm de Ix>ui$«-le-Jeune. Tout y portait, tout y concourait.
En effet, pendant que les nouveaux ordres tra;^ Taillèrent à transcrire tous les anciens livres, dans les 4^dte^ d'un établissement antérieur, outre que l'on 4K>iitinua d'y apporter le même zèle, on redoublai les ^poins pour empêcher que ceux qui étaient écrits depuis long -temps ne périssent. Guibert dit que les chartreux de la Grande -Maison amassèrent une trèsjciche bibliothèque; qu'ils préférèrent les peaux et les ■yArchemins que Guy, comte dé Nevers, leur envoya.
:^oaît moins k son dessein qae ceux où il est parlé de Ca- «jathsepher oa de Dabir, qui dans l'hébreu signifie la dté ^es lettres ou des Itères. Cette seconde application était plus jpuie. Il est fait mention de Gariathsepher, Jasué i^pediU i.
à la vaisselle d^argent <{u*il leur avait d'abord des^ tinée(i). Arnaud, akbë de Sainte-ColcMXibe de Sens, portait lui - même les livres aux copistes et les rapportait, et leur donnait le parchemin (2). Il fit ëcrire ainsi environ vingt volumes, parmi lesquels il y en avait d^historiques ; et il eut soin d'ea tirer un catalogue. Robert, abbé du Mont -Saint -Michel, en fît transcrire un bien plus grand nombre (3), A Anderne, vers le Boulenois, un moine qui était manchot , transcrivit presque tous les anciens livres. A Saint - Martin de Toiu:nay, il y en eut douze destinés à cet emploi, et ils s^en acquittèrent sous Tabbé Odon , avec tant d'exactitude , que c'était de ce monastère qu'on empruntait les livres pour corriger les copies faites ailleurs : car on relisait exactement les copies; on les coUationnait , et on les accentuait Téulfc, abbé de Morigny, se vanta d'avoir corrigé et accentué une Bible entière , et plusieurs ouvrages de saint Augustin et de saint Grégoire. Les abbés de Saint - Père, de Chartres et de Vendôme , voyant le danger qu'il y avait que les livres ne périssent faute de reliures, ordonnèrent à toutes les maisons de leur
(i) U y avait dans les statuts de Guignes, leur général, les temps marqués pour la distribution du parcheniin , des plaines, de la craie et du vermillon.
(2) Chez quelques anciens bénédictins , conune à Saînl- Guîllàume>du-Désert en Aquitaine, chaque religieux, en se faisant recevoir, devait apporter deux écritoires. (Amu Bened., t. 6, p, iiSG.)
(3) Cent quarante volumes. U mourut en 1186.
dëpendam^e / de fournir pour cela chlaque année uii certain tributv Ces brdonnancels sont des années 1 145 et ii56. Il y eut à Corbie un pareil règlement, qui fut confirmé par le pape Alexandre III ; mais la taxe assignée fut seulement pous faire transcrire les anciens livres.
Au reste , il ne Êiut pas croire que lès nouvéauit ordres n'eussent que les livres qu'on écrivait chez eux; ils essayèrent d'en obtenir des ecclésiastiques et autres , et ils y réussirent quelquefois. Nicolas > moine de Clairvaux, pria Philippe , prévôt dé Cologne j de laisser au monastère sa bibliothèque; et je me souviens, en effet, d'avoir vu en cette abbaye plusieurs volumes bien antérieurs à Tordre de Citeaux. Il ne faut pas non plus s'imaginer qu'il n'y eût de bibliothèque que dans les monastères : il y en eut dans toutes les églises où il y avait des maîtres : ainsi chaque cathédrale avait la sieilne. De là vint le nom de bibliothecariuSj qu'Yves de Chartres donne à Gautier, chanoine de Beauvais. C'est ce qu'on appelait plus communément du nom d^armarius dans les monas-^ tères, parce que la bibliothèque s'appelait armarium^ Il est si vrai qu'il y en avait dans les églises des cha* noines réguliers , que Geoffroy, chanoine de. Sainte- Barbe en Auge, vers Tan 1170, disait en général: Çlaustrum sine armariOj quasi castrum sine arma" mentario. Je trouve dans l'ordre de Prémontré aux Pays-Bas, un abbé, lequel, aidé de son frère, copia tous les auteurs des arts libéraux , de théologie et de droit, qu'ils avaient vus à Paris, à Orléans et ailleurs^ I. S^ Liv. 3i
dans le temps de leurs éludes. Et ce qu'il y a de plus singulier dans cet abbé , c'est qu'il employa aussi des religieuses pour écrire différens livres de la Bible et des SS. Pères.
Ce serait aussi se tromper, que de croire qu'il n'y eût alors de science que dans les lieux où il y avait des bibliothèques en forme. G)mme il est hors de doute que , depuis long-temps , la langue latine n'était plus vulgaire , ceux qui voulaient recevoir les ordres allaient aux collèges des cathédrales ou aux écoles extérieures des monastères, et ils y lisaient les auteurs, de même que de nos jours , pour se former dans la littérature et l'intelligence des livres sacré& 11 y eut même des seigneurs qui , sans savoir le latin, ne laissèrent pas de devenir savans, par le moyen des livres qu'ils amassèrent, et dont ils se firent donner l'explication. On peut consulter là-dessus Lambert d'Ardres. Jean de Sarisbery et Pierre de Bloi^ conseillaient aux princes de faire étudier leurs fils, afin qu'ils apprissent dans les auteurs latins à suivre de bons exemples. Louis VI fut élevé dans l'abbaye de Saint -Denis, où il y avait des savans. Louis VII avait fait quelques études au cloître Notre - Dame à Paris. Il est vrai qu'il ne put se perfectionner dans la littérature ; mais il aima les gens de lettres , et on crut le pouvoir comparer aux anciens philosophes (i).
(i) Qaelques-uns disent que Thibaud -le -Grand, comte de Champagne, mort en ii54, ne $ut pas le latin. (Liron^ Bibl Chart., p. 6.)
Les traductions en langue vulgaire n'étaient pas alors fort communes; mais il y en eut certainement, et j'en parlerai plus bas : elles furent d'autant plus nécessaires au douzième siècle , que les plus célèbres écrivains du même temps se piquèrent d'écrire en bon latin. Cette remarque sur la belle latinité de ce siècle, vient de du Boulay : il l'a faite à l'occasion des écrits de Gautier de Mortagne ; mais on peut l'éten-»' dre tant sur Jean de Sarisbery que sur Pierre de Blois, Arnoul de Lisieux et plusieurs autres. On ne peut au moins s'empêcher de croire que ces deux derniers étaient persuadés, au sujet des lettres qu'ils avaient adressées en latin à divers particuliers, qu'elles étaient assez bien écrites pour être proposées pomr modèle auxétudians, et mériter qu'on en fît des re^^ cueils. Les citations des anciens païens se trouvèrent abondamment dans les lettres et autres ouvrages des écrivains de ce genre , parce que leur dessein était d'instruire. Les sentences des anciens y sont si souvent rebattues, que je crois pouvoir leur attribuer ce que Bernard de Chsuttres avait dit au comïnencement de ce siècle -là, qu'avec toute la science qu'on avait alors , on n'était que comme des nains montés sur ies épaules des géans; c'est-à-dire qu'on ne paraissait savant que par la science d'autrui.
Si ce fut par un effet de mauvais goût qu'on entassait ainsi les autorités des anciens, on peut dire que le douzième siècle ne fut pas exempt de ce défaut. Aussi est -il vrai qu'un célèbre écrivain se vit obligé d'user d'excuses, sur ce qu'il avait quelquefois
cité les modernes. Il blâma ceux qui rejetaient les nouveaux auteurs, précisément parce qu'ils étaient nouveaux , et qui ne citaient les anciens qu'à raison de leur antiquité : il déclare franchement qu'il n'était pas du nombre de ceux qui haïssaient les bonnes productions de leur siècle , et qui refusaient de transmettre à la postérité les pensées de leurs contemporains.
Mais cet attachement pour les anciens ne fat pas de durée. Si les plaintes d'Etienne de Tournai sont vâritables , ce siècle , à mesure qu'il approcha de sa fin, vit cesser la noble émulation qui y avait régné au commencement et vers le milieu. Il écrivit au pape, qu'en France les arts libéraux commençaient à déchoir de leur splendeur, parce que ce n'était plus que des jeunes gens qui se mêlaient d'enseigner, ^t qu'on voyait la subtilité succéder à la' solidité.
Il est vrai que la jalousie excita des envieux qui traitèrent les gens studieux, les bons grammairiens, les savans rhétoriciens, et les dialecticiens exacts, de bœufs (ï Abraham et d'ânes de Balaam. Tel était le langage de ces amateurs de l'ancienne barbarie, que Jean de Sarisbery dépeint sous le nom de Comifidens; mais aussi il n'est pas moins véritable qu'on cessa alors de profiter des sages avis de ce même docteur, (c Qui <( peut douter, disait ce savant du premier ordre, qu'il (c ne faiUe lire les poètes, les historiens, les orateurs « et les mathématiciens, puisque j sans cette lecture, <i on ne peut devenir lettré (i)?Car, ajoute-t-il, ceux
(i) Si cet écrivain eût connu Baudouin, comte de Ghis-
« qui lie sont point versés dans ces sortes d'ouvrages (( ne peuvent passer pour des gens lettrés, quoiqu'ils <( sachent le latin. )) Aussi Philippe Harveng, abbé de Bonne - Espérance , écrivant aux étudians de Paris , leur marqua-t-il en ces termes , son estime envers les écoliers studieux : Qui plus amant scolas quhm nuttdinas^ exarant codices quhm calices j scientiam quàm pecuniam : laissant par-là à entendre que ce n'était pas alors le plus grand nombre. Alain, qui fleurissait dans le temps de cette malheureuse décadence, parlait ainsi des clercs : Potius dediti gulœ quàm glossœ; potiùs colligunt libras quàm legunt librosf libentiàs intuentur Martham quàm Marcum; ma* lunt légère in salmone quàm inSalomone; et il ajoutait : ((Toute science est maintenant avilie, toute lec- (( twce languit, personne n^ouvre plus les livres (i).»
nés ^ il en eût fait un homme lettré , puîscpie , cpioicpi'il ne sût pas le latîn , il posséda toate l'histoire profane , par le moyen des jongleurs et fabliaux. Il en apprenait les singularites aux ecclésiastiques de son château, et ceux-ci lui inspiraient en échange la science des livres saints. (Lamb. Ard., c. 66.)
(i) Un savant moine de. Saint -Martial de Limoges, c|ul paraît avoir écrit sur la fin du règne de Philippe -Auguste, mit en chant une espèce de Complainte sur la décadence des lettres. Son manuscrit est le 3o3^ du catalogue de ceux de Saint-Martial, qui sont à la bibliothèque du roi. C'est à la fin du volume. Ce chant commence ainsi :
Orbis aplustre /rangitur^ Et cornu suo .mutila
Le mal ne vint point de ce que Philippe- Auguste n^ëtait pas un prince lettre ; car, cpoiqu^il n^eût pas étudié y il aima toujours les savans. Quelques ouvrages composés vers le milieu du siècle, quoiqu^à bonne intention, contribuèrent à fomenter la paresse. Les extraits des Pères récenunent procurés par Pierre Lombard, ceux des canons parGratien, firent qu'un particulier qui possédait une Bible avec ces deux volumes, se rendait lui-même suffisamment habile, sans recourir aux volumes entiers conservés dans les monastères. Je pe^ dis rie^ du statut de- Tordre de Citeaux, qui défendait aux particuliers de composer fiucuQt livre sans en avoir obtenu la pernaission du chapitre général. On est obligé d'avouer que cette formalité n'engageait pas beaucoup à l'étude des belleslettres. Il y eut cependant des Cisterciens qui composèrent quelques ouvrages sans faire cette soumission, comme on verra ci-après à l'article de la Poésie; el un grand nombre composèrent de nouveaux livres
Scriptura paii cogitur, Errons in se nuhila.
Lucerna verbi moritur, Jmpbimis facta labitetr Supernœ laudis aquila.
Rarus aut nuilus hodiè Xéibris impendit operam^ Hfnc velut ignorantiœ fumus obducit iitteram , Hœrent in superficie Dare conantes impie De F'irgine puerperam.
de plusieurs sortes, avec ragrëment des supérieurs. Mais on s'apercevait que Tenvie d'écrire n'était plus si vive dans tous les corps, ni même le désir de la lectiu'e. Il semble que la naissance des ordres mendians fut l'époque de l'indifférence quP commença à s'apercevoir dans les anciens ordres' à l'égshrd de la littérature. Elle fut si grande, qu'un général des dominicains gémissait de voir qu'ils eussent plus de soin des bâtimens que de leurs livres; que chez quelquesuns on préservât le fromage des dents des souris, les pommes et les poires de la pourriture, les habits de la teigne , et que les livres traînassent couverts de poussière. Cependant, ajoute -t- il, cela n'était pas général ; car un jour quelques religieux présentèrent au roi Louis (il ne dit pas lequel) des livres très-bien conditionnés, et ce prince leur répondit qu^il eût mieux valu qU" Us fussent plus gâtés qu'ils ne /*etalent j voulant marquer par-là qu'ils ne les avaient guère ouverts. C'est ainsi qu'on était exposé à la critique , soit que les livres fussent conservés en bon état , ou non.
Si les cloîtres des anciens moines cessèrent alors d'être l'asile des belles -lettres, la ville de Paris sut profiter de cette décadence. Les études, après une légère éclipse, s'y relevèrent un peu. Les Anglais en grand nombre quittèrent leur île , et vinrent s'y retirer. Leur roi Jean s'y rendit lui-même en 1201J et celui qui nous l'apprend, représente Paris comme une ville doctorum omni scientid prœminentium frequentid insignem. Vincent de Beauvais dit qu'on
y accourait de toute l'Europe. Richard répète la même chose. Jean , (jui a pris le surnom à^Archithrenius, dit qu'elle était phihsophis attica^ libris grœcaj studiis indica.
Ce fut ye]% le commencement du règne dé saint Louis, que les études y ayant pris une nouvelle face, on commença aussi à se servir du terme (VUiwersite; et, lorsqu'on faisait rénumération des différentes sciences, à. mettre la théologie la première, quoique . ce fût celle qu'on enseignait la dernière^ Plus d'un pape comblèrent d'éloges cette Université, et surtout Alexandre IV (i). On ne peut lire l'histoire de saint Louis ou les Chroniques du treizième siècle , sans y voir l'estime qu'il fit de l'Université de Paris, dont il regardait la science comme un nerf de l'Etat. Les différentes disputes arrivées sous son règne entre les i citoyens de Paris et les éiudians, firent regarder par Nangis, son historien, la science comme une pcwrtion de la fleur de lis, qui formait les armes du royaume. L'Université fiit augmentée sous le mépie règne par le collège des Cisterciens et par celui desPrémontr&) dont les ordres reprenant le goût de l'étude , jwofitèrent de la bonne volonté du prince.
. Ces ordres envoyèrent leurs élèves éludiisr à Paris, dans un temps où la latinité retomba dans une- espèce de décadence. Les longues disputes que le corps de rUniversité eut avec les ordres mendians firent en-
(i) Farisius perîtîœ sinus, parentis sinus partus sdentiarum. (Boulay, t. 3, p. 33i.)
i^ter des écrits dont le langage paraît aujdufd*W insupportable : et à peine ëtait-on un peu au-delà du treizième siècle , que les docteurs en théologie les plus renommés, tels (jue Robert de Sorbonne, s'exprimèrent dans leurs sermons latins aus^i simplement et fadement que l'ont fait depuis les Barlette et les Menot (i). Ces temps de troubles dans lé lieu où les études eussent dû être les plus florissantes du royaume , oMigèrent Tévêque Etienne Tempier de joindre aux articles par lesquels il jugeait les prières nécessaires, pro statu studii parisiensis. Saint Bonaventure fit les mêmes exhortations aux peuples dans ses sermcms : Prœcipuèj disait- il, joro studio parisiensi quod modo cessât,'' ajoutant que c'était le diable qui causait ce mal pour fomenter l'ignorance. Robert de Sorbonne, emporté par son zèle, avait dit quelques années auparavant : jà quoi sert l'étude de^ Priscierij d'Aristotej de Justinienj de Gratierij deGalien? Exclamation par laquelle il nous apprend les auteurs qu'on enseignait alors à Paris, et dont il méprisait Pétude. Mais tous les membres de l'Université n'entrèrent point dans son sens, principalement Albert* le-:Grand , qui devint un prodige en toutes sortes de sciences , s'il en faut croire quelques anciens (2).
(i) Clément V crut cependant qu'on pourrait dire de Guîllaome de Saint-Amour, ce que Festus avait dît de saint Paul : Te multa Utterœ faciunt insanire. {Epist ad GidlL, an. 1266.)
(3) La Chronique belgique le qualifie ainsi : Magnus in ma- £ià, major in philosophiâ, et maximus in théologie*
Les troubles élevés dans l'Université de Paris dès Tan 1229, furent avantageux à d'autres villes delà province, ©es le pontificat d'Innocent 111, il y avait eu des études en quelques petites villes où Guillaïune de Seignelay, évêque d'Auxerre, se plaignait à de pape que ses jeunes chanoines allaient étudier par préférence aux grandes villes. Mais on n'en avait pas encore vu de semblables à celle de Toulouse. On y établit alors l'étude du droit et de la théologie, outre celle des arts. Deux professeurs forent destinés poor la théologie , deux autres pour le droit et six autres pour les arts libéraux : le comte Raymond leur attribua à tous des appointemens.
Pendant ce temps - là , l'abus qui avait pris naissance à Paris passa aussi de cette ville dans les autres. Les arts libéraux furent ce qu'on cultiva le moins; et on leur préféra les sciences lucratives, telles que le droit et la médecine.
Il y a aussi apparence que les études fleurirent à Orléans chez les Dominicains, puisque saint Richard^ évêque de Cicestre, mort en i253, y avait étudié. Et où n'auraient-elles pas été florissantes, si les maîtres avaient ressemblé à ceux du règne de Louis-le-Gros et de Louis-le-Jeune, puisque jamais on ne vit ériger plus de collèges, soit à Paris, soit dans les villes de province, que dans le treizième siècle.
L'Université de Montpellier eut aussi son origine sur la fin du même siècle; c'est-à-dire en 1289, ^^^^ que long - temps auparavant on y enseignât la médecine.
Depuis cette multiplication de collèges, et Tëta-f bli^ement des degrés , on ne vit plus offrir d'enfanrf dans les monastères pour y étudier. S'il y en eut , ce fut chez les Dominicains, etc. Mais le clergé n'en était pas plus savant dans certains cantons du royaume. Il semble que parce que Philippe - le - Hardi n'était pas lettré , il n'y eût rien qui excitât à cultiver les sciences. On s'aperçoit de plus en plus , sous son règne et sous le suivant , dé l'affaiblissement de la latinité. Le style de celui qui a rédigé sa vie est même inférieur à celui des vies de saint Louis. Sous Philippele - Bel , Guillaume le Maire , évêque d'Angers , se plaignait de ce que ses ecclésiastiques n'avaient pas le temps d'étudier, à cause des troubles qu'on leur causait dans la jouissance de leur temporel. Ailleurs, il toe rougit point de dire qu'un grand nombre de ses prêtres étaient rudes ^ idiotGBj Uliterati; et il déclare qu**!! n'en ordonnera plus, s'ils ne savent au moins suffisamment leur grammaire. Il avertit même les âM>és, qu'avant d'envoyer leurs moines aux ordres, ils les pourvoient de maîtres qui les instruisent, et il ne &it mention que de la science grammaticale.
Après avoir parlé en général de l'état des études et des sciences en France depuis la mort du roi Ro-> liert jusqu'à celle de Philippe-le-Bel, je crois devoir maintenant prendre chacune de ces sciences en particnilier. Je commencerai par la connaissance des laiigues; après quoi je dirai un mot sur les traduc* %ions en langue vulgaire qui ont une liaison nécessaire avec la connaissance des langues mortes. Je
viendrai ensuite à la grammaire et à la poétique, (jui lui est liée, et je parcourerai les autres arts libéraux selon Tordre (ju'on leur donnait alors. Je continuerai par la théologie , la science de l'histoire et la critique : il y aura quelque chose sur la géographie , un peu plus sur la physique ; la médecine suivra; et après avoir parlé de la science du droit, je finirai cet écrit par quelques courtes remarques sur les arts.
PREMIÈRE PARTIE
Connaissance des langues.
Le temps qui s'écoula dans le onzième siècle , depuis la mort du roi Robert , ne fat point si dépourvu de savans qu'il n'y en eût en France qui susisent les langues.Un novaxaé Sigonj élevé à Chartres /et depuis fait abbé de Saint -Florent de Saumur, sut l'hëbreu et le grec. Sigebert de Gemblours, appelé à Metz pour y enseigner, était aimé des juifs comme des chrétiens de cette ville , parce qu'il savait l'hébreu. On trouve pareillement que Thiotfrid , abbé d'Eptérnach , était instruit dans l'hébreu et dans le grec. Cependant il n'est pas certain que toutes les connaissances de ces savans fussent bien profondes, ni qu'ils en sussent même toutes les racines : car l'écrivain de la Vi^ de saint YsaiHj abbé de Saint -Victor de Marseille, qui vivait alors (i), tirait de la langue hébraî-
(<) Ce saint mourut en io48.
Is
que des noms qui certainement n'en venaient pas; Le douzième siècle ne fournit guère davantage de preuves de la connaissance des langues. Nous n'en avons que deux ou trois exemples. Le .premier est d'Abailard et d'Héloïse, qui est trop connu pour qu'on s'y arrête. André , chanoine de Saint-Victor de Paris, forma des disciples qui voulurent raffiner sur le mot hëbreu ahnahAe la prophétie d'Isaïe ecce n}ijyo coTh cipietj et Richard, de la même abbaye, les réfuta. Si le catalogue des manuscrits de Flandre a été exactement donné par Sanderus , Odon , abbé de Saint- Martin de Tournai , avait fait écrire le Psautier traduit de dessus l'hébreu et le grec. Jean de Sarisbery, ëyêque de Chartres, cite si souvent du grec dans ses ouvrages, qu'on ne peut nier qu'il ne le sût. Guillaume, moine de Saint -Denis, était habile dans le grec. Ayant étudié singulièrement la médecine et voyagé à Constantinople , il en rapporta des ouvrages grecs traduits par lui-même en latin (i); et un autre personnage nommé Jean Sarrasin traduisit aussi alors de grec en latin, le livre de Dmnis nominibusj qu'il soumit aux lumières du même Guillaume.
Si l'on n'eût pas plus cultivé le grec dnns les autres ordres mqnastiques que Ton ne faisait dans celui de Cliteaux, Ton n'eût point vu nsatre alors en France les lïërésies qui provinrent de la traduction des ouvrages d'Aristote.Car en cet ordre tout nouvellement fondé, on ne se piqua pas beaucoup d'étudier les langues
(i) Eloge âe saint Denis, par Michel Syncelle.
Huvaiàlrf^ ui los langues orientales. L'abbë Etienne, ttfMMÎÀitt^ ^^ii^ral * ftit oblige d^avoir recours à des Juifs %««^ r^u iio5 % po^ur corriger T Ancien Testament UVm^ KdJtf 4ui venait d^étre écrite. Sur la fin du mi^^ $ij^"W % W chapitre général ordonna que Von ^utt^ uui iMMtti^ <|ui avait appris d^un Juif à connaître Un^ c^r^'t^v^ti^ liâMnwKpies. U ne se troore aucune yM^^^ s^ Tmi li^ $1 scrupuleux dans Tordre de Vl^tttt ^ r^çittt^ %lia $rec el de rhebmi. Mais on sait «^M^ IN^^rt^h^it^ViriaèraMe. alibe «féanal db cet ordre, tt'^^^Mtc yn<s»?a<im |^iNnm :$eiï leË^^esax «fdi sàl Tarabe, ^ ^H^fcânH 4^vtr ntur tniA»fti»«a ^e TJklDamn, pour le
kIL mmftfci «çiir vàtttii Ir j^ic^ ^ufvia^ les oïdies ^m^^îïiÉttCv <tt ^smmiioi «àm âcs ^Kaànaiw fimit le- ^!N»^M^ ^4li«ir À^ :$iMùr Ifs Im^Eiies' motaks. Les
?#ii^M;jEK .liit^ iir«ak ^T^sîssMua:. : « il «& À «CBoire que la
^■N^|fMl»^^ 4«r C^»ii w < inujdt yr ^ SsaHs» n\ cou-
^«^Ni^ ;mk :iii««., :9C 4P«r r^flnmii lir ^iiBBeaKS jeunes
s^;:%^i$s % ^^n%^ :««r Iburtimm . Twnml ^myeicur de
'^*»a>^w>%nrnnw^. . Mm. > ^wlD^f^ tBs^^wuuas^ inspira
^ >*»>>»fc\^iwwi. ^«(îiwiwfvr ^ic^ À90X IwçflBs. Hum-
X^% ^ ^fWÉMKx. «rnênJ des danaananâ^^ écriTai^
r^vJttUifeML mt ce ^iéi^lfi/tï eaux JOt ^aa^ «dre, que
4'€$iUe euK uti it ouvaitiWNw à appreo-
arabe 9 rbâmuque, la.,^pm9^m^^ti^
éu^wgèffe , |XNir aller fB»î«r b foi e0
^ i! le lui fît fiav<Hr. Ce secouK. id; nécessaire
f*'^ le» voy^cft de aaim Louis en A&gw^par rap*
port aux lettres (jue le roi de Tartarie lui envoya en 1249* Elles étaient composées en langage persan ^ et écrites en caractères arabes. Ce dominicain les mit 3n latin.
Aussi vit-on, depuis le milieu de ce siècle, plusieurs ouvrages d'Aristote traduits par des Dominicains ; ses livres de morale furent mis en latin par Henri Kosbein de Brabant, à la prière de saint Thomas; d'où, en passant. Ton doit conclure que ce grand théologien ignorait le grec. Geoffroy de Valerford, autre jacobin, s'étant proposé de mettre en français le livre de ce philosophe , de Regimine principunij #'aperçut pie la traduction faite du grec en arabe, sur lacpelle il travailla, n'était pas exacte. Enfin nous voyons que dans le même ordre on traduisit, vers Tan 1298, les ouvrages de saint Thomas de latin en grec. Guillaume Bernard de Gaillae, au diocèse d'Albi, entre-* prit cet ouvrage.
Le clergé séculier du treizième siècle cultiva aussi la science des langues. Robert Grosse-Tête, qui avait étudié à Paris avant que d'être élevé sur le siège de Lincoln en Angleterre , posséda , outre le latin , les langues hébraïque et grecque, et travailla en conséfjaence (1). Mais on vit l'inclination pour les langues se manifester toujours davantage dans l'ordre de Saint» Dominique, quoique ceux qui le composaient ne fussent pas les seuls interprètes qu'on employât. On dit de Philippe-le-Hardi , fils de saint Louis, que ce roi
(1) Robert mourut en 12 53.
ayant besoin dans ses armëes d^aroir rintelligence Je Tarabe , se servit d^un soldat <|cd ^tait dans ses troupes.
Deux lettres du célèbre Raymond Lulle durent exciter en France le zèle pour la science des langues* Ce savant espagnol écrivit à Philippe - le - Bel , qa*il serait très-avantageux à la religion chrétienne qu'il bâtît et dotât une ou plusieurs maisons où Ton. enseignât les langues des infidèles, afin d'avoir des prédicateurs qui allassent les instruire; et cpi'il serait convenable que ce fîit à Paris où ces exercices commcAças^nt. Il écrivit pour le même sujet à TUniversilé de Paris , marquant, entre autres, les langues arabe, tartare et ^ecque , exposant combien il lui serait glorieux que ce fût d*elle que sortît la lumière de la vérité ; et il exhorta ceux qui la composaient de presser le roi sur cet établissement. Nous ignorons quelle en fiit Tissue.
Traductions en langue yulgaire.
Si la connaissance de la langue grecque et des langues orientales ne fut pas si commune en France qu'il eût été à souhaiter durai^t les trois siècles dont je parle , la latine , en récompense , fut sue par un plus grand nombre de personnes. Suger, entre autres, possédait si bien cette langue, que quand il s'en servait^ on aurait dit qu'il lisait , tant il la parlait vite» Ceux qui en étaient le plus instruits entreprirent de mettre en langue vulgaire plusieurs ouvtages des'anciens. Les
uaducûons c[ui ne faisaient qae de nattre , commencèrent à se multiplier; et je ne sais si je dois plus louer le travail de ceux qui les entreprirent , que le désir de rinstruction dans ceux qui les demandèrent. Quoi quHl en soit , il m'a paru que ce fut dans les Pay ^Bas qu^elles eurent leur origine, parce que le langage vulgaire y ëtait plus éloigné du latin que dans les parties méridionales du royaume, et que ces pays furent plus tôt remplis d'é* trangers venus du Nord. Les traductions laites en Normandie au onzième siècle, consistaient en quelquesYies de saints qu'un poète mit en vers vulgaires. Je dois en parler à l'article de \a.Paési€.On montre en quelques bibliothèques 40 Paris, des traductions des livres des Rois, du livre de Job et des dialogues de saint Grégoire , qui ressentent pareillement la fin du onzième siècle ou le commencement du douzième. D'où il £iut conclure que Genebrard s'est trompé quand il a écrit dans sa Chronique qu'aucuii livre n'avait paru dans le royaume en langue française avant le règne de Philippe- Auguste. Un comte de Guines, qui n.'était point versé dans le laiin, fit faire, au douzième siècle , une infinité de traductions , non seulement d'ouvrages de piété et d'histoire, mais encore de physique. Landry de Yallanio, un nomimé Godefiv/j et Simon de Boulogne , furent les savans dont il se servit. La traduction du Lapidaire de Marbode de Rennes est d'une antiquité si reculée , qu'elle pourrait être de l'un de ces auteurs.
Au treizième siècle , on revint à l'usage primitif de mettre en vers ce qti'on traduisait : cependant ce ne fut I. 5« Liv. 32
pas sans exception. De là se formèrent tous ces pieux romans, toutes ces vies des saints en style de tragédie, que Ton qualifia du nom de Mystères. On trouve à la bibliothèque du roi , le Droit canon et civil en firançais, d'un caractère du treizième siècle; ce qui fnmiye que du Boulay ne nous a pas trompés, en marquant qu'il en avait vu des tomes dédiés à Philij^ - Auguste.
On ne fut pas heureux pour le choix des livres de notre histoire. Au lieu de faire traduire Grégoire de Tours j ou Aimoin, on s'attacha aux fables de Turpin. Ce que j'ai trouvé de meilleur en ce genre est une traduction de V Histoire de Richard ^^ duc de Normandie. Je ne m'étends point sur le livre du Trésor, composé par Brunetti, Italien retiré en France sous le règne de saint Louis , sachant qu'il en est parlé junplemept dans les Mémoires de l'Académie. Le même règne vit traduire , et ensuite mettre en ver» français, le livre de Guillaume de Saint- Amour, De pericuUs nwissimorum temporum. On sera peut-être surpris de me voir mettre saint Louis au rang des traducteurs. Un de ses historiens (i) a remarqué que lorsqu'il lisait en présence de quelques - uns de ses familiers qui n'entendaient pas le latin , il leur traduisait les phrases en français à mesure qu'il lisait, afin qu'ils en profitassent. Un peu plus avant >dans ce sièle, V Histoire sacrée fut traduite pn prose française, par Guiard des Moulins, chanoine d'Aire en
(i) Geoffroy de Beaulieu, c. aS.
Artois , sur Textrait qu'en avait fait en latin Pierre le Mangeur, doyen de Troyes. Un jacobin nommé Laurent j confesseur du roi Philippe-le- Hardi , qui ignorait le latin , traduisit, en 1^79,^ les épitres et ëvangilea de tout le missel; et ce volume fut appelé pour cette raison, la^omme le roi. La Règle de Saint- Benoît trouva aussi un traducteur. Elle était ordinairement suivie de quelques histoires pieuses mises dans le même langage (i), et cela pour Tinstruction des frères lais et des religieuses. La traduction du livre de Regimine principum fut faite presque aussit6t que le livre parut : elle fot offerte à Philippe-le - Bel, au commencement de son règne, par Henri de G and , célèbre écrivain flamand (a).
Au reste , quoiqu'il y eût de Tutilité à espérer dans les traductions, il y avait aussi des abus à craindre. C'est pour cette raison que la traduction du Cantique des Cantiques qu^oiïBy ait trouvée à Tabbaye de Chaalis , et qui pouvait 4tre la même que le comte de Guines avait fait faire , frit aussitôt arrêtée* Le chapitre général de Citeaux de Pan 1200, ordonna aux abbés d'Orcamp et de Cercamp de se transporter à Chaalis, et de jeter au feu le$ exemplaires quHls y
( I ). Par exemple , k roman de Mùnseigneur Tiebam de MaUly, (CW. B. Mariœ Paris., 1, 6, iB-4».)
(a) On avait lu jusqu'ici Henri de Gaùclds, d'après de mauvais exemplaires;. mais le maim3crit de M. le chancelier, très-bien conditionné , porte Henri de Gond, qui vivait en effet alors.
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trouveraient. Ce fut sans doute pour les mêmes inconvéniens qu'on craignait, dans Tordre de Giteaux, que le chapitre général des dominicains de Tan 1242 fît défense aux confesseurs de religieuses de traduire en français aucuns sermons, aucunes conférences ni autres ouvrages.
ETAT DE LA GRAMMAIRE Et DE LA POÉTIQUE.
1* De la Grammaire.
Ce que je viens de dire des langues n'est qu'un préliminaire à ce qu'il faut remarquer sur la grammaire dans les trois siècles qui sont à examiner. Le latin n'était plus depuis long - temps la langue vulgaire; il fallait des glossaires ou des dictionnaires et des règles pour entendre les auteurs latins, et pour pouvoir les imiter,* soit en prose, soit en vers. La grammaire est donc le premier article que j'ai à discuter, des trois qui composent ce fameux Trwium (i) sans lequel on ne pouvait devenir vrai savant. C'était
(i) Dès le septième siècle, saint Branle, évéque de Sarragosse, se servit des termes de triçium et de quadnQÎum^ dans le sens qu'on lui donna depuis. Conrad, moine de Saint- Gai, quelques siècles après, entendit par le i^ium , la Grammaire, la Logique ou dialectique, et la Rhétorique ; ce qui a été suivi par Jean de Gènes , Rigord , etc. On verra plas bas que c'était un des plus grands éloges qu'on pàt faire d'Abailard, que de le qualifier chargé des sciences du ùimun et du quadiiçium.
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Texpression dont on se servait alors ^ elle avait le premier rang , parce qu'elle enseignait les principes d'une langue sans laquelle , selon Philippe^ abbë de Bonne - Espérance ^ quand même on aurait su toutes les langues vulgaires, on ne pouvait passer que* pour des ignorans : Ita ut si cuUibet vulgares linguœi prœsto sint cœtercBj non latinaj ipsius pace dixerinij hebetudo eum teneat asinina.
Il paraît que dans le onzième siècle , personne ne contesta à. la grammaire le droit de primer dans le rang des arts libéraux : ce ne fut que dans le douzième que quelques maîtres s'avisèrent d'enseigner' certain^ choses de la logique, de la morale, de l'astronomie et de la physique avant la grammaire (i). Jean de Ssffisbery parla ainsi de ceux qui méprisaient cette étude : Comtemptor grammatices non modo litterator non estj sed nec litteratus dici debet. Pierre de Blois blâma fort ceux qui renversaient, l'ordre des étudeS:; et il disait d'eux qu'ils usaient d'une pernicieuse subtilité, parce qu'il était plus à propos d'instruire les jeunes gens sur les règles de la langue et sur les défauts à éviter, comme avaient fait Donat , Servien , Priscien , Cassiodore , Isidore et Bede.
Ce> fut dans la vue de faciliter l'intelligence desanciens auteurs latins , que Papias rédigea son Elémentaire^ vers l'an io53, en même temps qu'on en
(i) Jean de Sarisbery (Metabgic. 3) dît des Comificiens, que, parmi eux, irmoQahatur grammatica^
faisait des copies en France. Hërodien y était aussi fort estimé. Ces ouvrages durent être très-utiles aux écoliers de Radulfe de Saint-Tron , qui enseignait h composer en prose et en vers, desenfans qu*il trouva n'être encore qu*à musa (i), vu que ces enfans ne savaient parler ni wallon ni latin. Il est certain qne Priscien était alors, et dans le siècle suivant, Tautetir le plus familier chez les grammairiens, et qu'on l'enseignait encore en I2i5, et même en 1354' ^^ 7 ^^^^ le petit Priscien pour les commençans, et le grand pour ceux qui étaient plus avancés. Le statut du cardinal Robert deCorceon en fait foi. Cependant, comme à Orléans on se servait, dans le onzième siècle, des expositions de Rémi d'Auxerre sur Priscien , il est h croire que la même chose s'observa aussi ailleurs. £mon , depuis abbé de l'ordre de Prémontré aux Pays- Bas, étudiant à Paris et à Orléans au douzième siècle, y transcrivit les deux Priscien , et l'ouvrage d'un nouveau grammairien appelé Pierre HéUe (2). Guibert de Nogent assure que, vers l'an i i3o, l'étude de la grammaire était dans une grande ferveur, et qu'il y en avait des écoles sans nombre.
Les préceptes étaient écrits en prose et non en vers, comme ils le fiirent depuis, quoique quelques anciens les eussent rédigés autrefois en ce genre. Un certain Maximien entra dans les éColes : mais,
(i) Le mot de musa y est employé.
(2) Ce Pierre Hélie me paraît avoir été an moine de Saint- Mari ial de Limoges.
au rapport d'Alexandre de Ville-Dieu, son ouvrage ne contenait que des minuties et des bagatelles. C'est peut - être ce recueil qu'Alain a eu en vue , lorsque faisant la description de la grammaire de son temps, il dit , par exemple , qu'on lisait dans lés livres de cet art, pour quelle raison la lettre h n'était pas une lettre, quoiqu'elle jRit usitée dans l'écriture, et qu'elle eût un nom particulier. Quoi qu'il en soit, cet Alexandre de Ville-Dieu , de l'ordre des Franciscains , Bas^ Breton ou Normand (i), composa en vers hexamètres léonins, dès le commencement du règne de saint Louis, un livre de grammaire intitulé Doctrinale. Ce n'était autre chose que les règles tirées de la prose de Priscien. Ebrard de Béthune , en Artois, l'avait précédé de quelques années, puisque, dès la fin du règne de Philippe- Auguste, il avait donné aussi en vers latiiisles règles dé la grammaire, dans un ouvrage qu'il jugea à propos d'intituler Grœcismus. Il fut suivi de quelques particuliers de l'ordre de Saint-Dominique. Albért-le-Grand donna en son temps une exposition sur Priscien , et Guillaume de Tournai , autre dominicain, fît, en 1275, un Traité intitulé : De modo dùcendi pueras j qu'on peut voir parmi les manuscrits de Sorbonne.
Je ne répéterai point ce que j'ai dit dans mes Préliminaires touchant l'ignorance en fait de grammaire ^ qui régnait parmi les ecclésiastiques et les moines de ^ » ■ ' ■■ ■ ■ ' ■ ' ' . '
(1) Dans un manuscrit de la bibliothèque du roi, il a pour tîlre : Glass. Alexandii de Villâ-Dei in Neusinà.
r Anjou, à la fin du treizième siècle. Je ferai seolement observer que, suivant les apparences^ on trouverait de pareils témoignages sur les autres provinces, si les monumens qui marquaient le zèle des ëvéqoes et autres supérieurs , étaient parvenus jusqu^à nous. Les Toulousains , par exemple , apprendraient , par les statuts du légat, appuyés de Tautorité de Raymond, comte de Toulouse, que la raison pour laquelle on ordonna que dans tous les monastères, les abbés, prieurs et prévôts , auraient un maître de grammaire ou moine ou clerc séculier, pour enseigner la gram«» maire aux jeunes religieux et autres, fut parce que l'ignorance y était extrême : Ccecitas ignorantiœ in partibus istis ninUum prœi^aluà.Yers le mémetemps, Maurice , arcbevéque de Rouen , envoyant à ses doyens ruraux des lettres d'interdit sur son diocèse, composées en latin, leur recommande de les ex]^* quer en français à tous les prêtres, et même deux el trois fois s^il était besoin. Tous les monastères du royaume ne suivirent point Fexemple de la province de Toulouse j quoique Tignorance y fôt peut - être égale, il n'y avait pas. pour cela un maître de grammaire dans chacun. Le troisième canon d'un c<mcife de Mâcon de l'an i !i8& , porte une défense aux abbé^ et prieurs de laisser sortir hors de leur monastère les religieux pour aller aux études, si ce n'est ceux qui auront* besoin d'aller apprendre la granunaire. On conclut de là naturellement que les jeunes moines allaient alors à l'école hors de chez eux , au moins dans ces cantons-là.
On voit dans Matthieu Paris une des raisons pour lesquelles la grammaire était si fort négligée vers Tan 1 25o : c'est qu'on s'attachait plus à l'étude de la jurisprudence , qui était plus utile à ceux qui s'y livraient. C'était un emploi fort honorable que d'enseigner la grammaire : le langage de cette science était employé pour fixer les termes dans les questions théologiques les plus abstraites (i); mais l'dEce de grammairien n'était pas lucratif.
Quoique la langue latine fôt enseignée dans toute son exactitude au douzième siècle, on resta toutefois esclave de l'usage né quelques siècles auparavant, de joindre des verbes au plurier, avec le nom mis au singulier^ lorsqu'on voulait parler avec un certain respect. Je ne sais si ce tour ne fut pas emprunté du langage vulgaire. Geoffroy de YendÔme , Arnoul de Lisieux et Etienne de Tournay sont pleins de ce langage , quoiqu'ils se piquassent d'écrire exactement. Il n^y eut que Pierre de Blois qui, écrivant à celui qui était nouvellement^élu évêque de Chartres, franchit le pas, et fit accorder le verbe avec le nombre singulier, disant que l'usage de se servir du .plurier en parlant à un seul homme, était un mensonge , un discours de flatteur, et bien éloigné de la sincérité des livres saints (2).
(i) Dans la question qui fiit agitée contre Gilbert de la Porrée , on défendit ne Deus dmna essenda àicerétur ex sensu ahlatm taniàm, sed eUam nominatm.
(a) Te precor qubd per tu et tibi et te scrSfo mokstè non fo-
2° Etat de la poésie.
L^ëtude de la poésie, la lecture des anciens poètes et rimitation de leurs ouvrages occupèrent aussi ceux qui cultivaient la grammaire , ou qui , après ravoir cultivée 9 renseignaient aux autres, et souhaitaient transmettre quelques écrits à la postérité. On trouve en effet dans presque tout Tintervalle de temps dont j'ai à traiter, autant de poètes que d'autres écrivains. Ces poètes avaient été formés par des maîtres qui avaient plus ou moins puisé dans les auteurs païens^ et qui eurent aussi plus ou moins le talent d'enseigner la bonne versification. Il est donc faux (quoique M. Dupin Tait assuré) qu'il n'y ait eu en France aucun poète, dans le reste du onzième siècle ^ depuis là mort de Fulbert de Chartres, arrivée en 1028, trois ans avant celle du roi Robert. Les ouvrages de dom Mabillon en font connaître un grand nombre. S'il yen a de manuscrits qui aient été inconnus à M. Dupin, tels qu'un Fulcoïus de Beauvais, un Gui, évêque d'Amiens (i), il y en a aussi d'imprimiés dans les collections des Pères bénédictins.Guibert de Npgenl, qui certainement étudia la grammaire assez avant daos le onzième siècle (2), nous dit que son maître de Cler*
ras : pluraKs enim locutto quâ uni loquendo mentimur, sermo aèthtotiu» est, et longè à sacro eloquio aiienus*
(1) Ce.Gui a écrit en vers la guerre d'Angleterre, à Puiutalion de Virgile et de Papinios. (/f/sA unw. Paris., 1 1., p. I^i)
(a) Il naquit en io53.
mont était bon poète, et ce fut de lui qu'il apprit à versifier. Mais sans m'arrêter plus long-temps à cette méprise, je dois , en continuant mon plan, donner une l^ère description de Tétat de la poésie des onzième , doozième et treizième siècles, des progrès qu'elle fit, et des changemens qui suivirent.
Quoique les siècles précédens eussent été très-*fé- ' conds en poètes , il paraît qu'il y en eut encore davantage dans ceux-ci , et principalement dans le douzième. Les uns s'exercèrent sur des sujets pieux, ou composèrent des éloges; d'autres écrivirent sur des matières indifférentes et purement historiques, et d'autres enfin donnèrent dans la satire, ou s'exercèrent sur des fables et sur des inventions de leur esprit. S'il y en eut qui composèrent de la bonne poésie , il y en eut au^i qui en publièrent de très-mauvaise. Si la poésie fut aimée par quelques-uns, elle fiit aussi méprisée j>ar d'autres, et même prohibée. Il y eut des tragédies et des pièces comiques. On vit des faiseurs de chansons latines ou de prose rimée, comme des compositeurs de vers héroïques et d'autres. La poésie se trouva employée partout. Point d'inscriptions qui ne fiissent en vers. On en trouvait sur les sceaux (i) ou cachets, et
(i) On fisait sur le sceau de Gmlkume-le-Conquératit : Hoc Normannorum Vitihelmum nosce patronum, et an revers : ÏIoc AngUs regem signo /atearis eumdem. (Diplomaê., 1. 3, c. iG, p. i4oO L'anneau donné à Odon d'Orléans, évéque de Cambrai , contenait ce vers : Amrnlus Odonem decet aurass Aure- Uensem.
même sur les anneaux, sur les vases sacres ou profa* iies(i), sur le verre, comme sur le cuivre et sur l'airain, sur les paves, sur les murs, dans les cartulaires pour désigner les biens des églises (2), comme dans le nécrologe et les chroniques pour faire connsdtre la • lAort de ceux qui les avaient légués (3). Les formules même de permission pour certaines fonctions furent rédigées en vers (4); les antiennes et les répons des offices divins se virent soumis à la versification. Bien des auteurs ne purent plus écrire en prose , qu'ils ne missent des vers à la tête ou à la fin de leur ouvrage, ou qu'ils ne le parsemassent de la poésie dont ib
(1) Suger fit graver des vers sur tous les ouvrages qu'il fit faire , bâtimens , portes, tables, vitrages, etc., comme on peut voir chez du Ghesne, t 4-9 p* S^a et suîv.
(a) Fragment d'un cartulaire de Saint -Eloi de Noyon, conservé à Sainte-Geneviève de Paris, intitulé des Chartes: Qui KanssîoU redUus quœ copia terris. Autre charte intitulée : Susamuz nobis qidd reddat terra quot amûs* Autre : De quotjur geribus decimam dat terra Behincurt.
(3) Nécrologe de Notre-Dame de Paris, récrit dans le treizième siècle, au 8 janvier : EKsabeth çitam liquit comidssa caducam. Dans une chronique MS. de Limoges, l'annonce et la mort des premiers prieurs de Grammont est en vers trochaïques.
(4.) L'envie de fabriquer des bénédictions pour les lecteurs de matines, de l'office Notre-Dame, qui fussent rangées par alphabet, pour diversifier, fit composer celles-ci à Toulouse, au douzième siècle : A flammà stigiâ nos Uheret aima Mmia. Besleo nato nos Jungat mater amato. (JJber B* Mariœ Crasseah cod. Reg. 1^11^ a.)
étaient infatués. Je n^aurais pu entrer dans le détail de tout ce que je viens d'avancer, ni l'insérer dans le corps de cette Dissertation, sans Talonger excessivement; je me suis contenté de le renvoyer au bas du texte , et de placer ici seulement les remarques suivantes.
L'examen que j'ai fait de plusieurs ouvrages , particulièrement du douzième siècle, m'a appris que les anciens poètes furent recherchés, lus, sus, et transcrits pour former le goût.
Suger, qui avait été instruit dans les sciences sur la £n du onzième, possédait si bien Horace, qu'il en ^citait souvent trente vers tout de suite. Un moine appelé Pierre demanda à Pierre-le-Vénérable qu'il lui fît copier les poésies de Prudence. Emon , qui mourut abbé de l'ordre de Prémontré, dans les Pays-Bas, faisant à Paris et à Orléans une provision de livres, y transcrivit les ouvrages de Virgile, les poètes satiriques et autres, comme aussi les poètes sacrés, tels qu'Arator, Sedulius, etc. Ces trois savans eurent pour là poésie un goût égal à celui d'Odon , cardinal d'Ostie y auquel Baudry de BoUrgueil écrivit en ces termes :
lEt oatum musas deUdosus amas.
Si cantare oeUs, contes moduiamine dulci*
Mais le même poète écrivant à une abbesse appe? .lée JEmma^ se plaint de ce que , parmi les grands seigneurs, on commençait à mépriser les poètes ^ et même
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le plus excellent d^entre eux qui filit en France ven Tan iioo.
Ipsequç Marboâus 9abum spmabile sidu$.
C^est ce qui est confirme par Tironie que fait Jean de Sarisbeiy des philosophes de Paris un peu plus anciens que lui, parmi lesquels les poètes et les bis* tQri<^raphes passaient pour infâmes (i)v
On n'avait pas cette idée des poètes dans Vocdre de Citeaux, qui brilla durant tout le douzième siède. Cependant, un &meux écrivain de l'ordre s'excusa un jour en ces termes, siïr la lecture des irers <pi'oa loi avait envoyés : Nos nihilrecipimus quod nhetiieiskgibiés continetur. Si parmi les Cisterciens il y eut use défense de lire les poésies , elle ne dura pas longtemps; et ils sentirent par la suite combien cette occupation était propre à faire éviter ToisiTeté*
Trois ou quatre fameuses satires furent enfantée dans le cloître ; l'une sur la fin du Onzième siècle, par un moine normand; une autre environ c^t ans après, par un élève de TUniversité de Paris. On jugera de la grossièreté de la première, par les comparaisons odieuses quony fait d'Yves, abbé de Saint-Denis, à Néron , àHérodes, à Dioclétien, àPharaon, L'auteur, que dom Mabillon soupçonne avoir été de la Basse- Normandie, y a dit toutefois assez froidement:
(i) C'étaient les nûiaitres de CôrhîfitAiSi dont ît se ràîH^ ^n cet endroit (Meial^.j^ 1. i, c. i) '. . i
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Composui saiyram carmen per sctatla clarum (i).
L^autre^ intitulée Spéculum stuUorum^ qu^on attribue à un certain Nigellus, qui avait aussi des liaisons dans la Normandie , a été imprimée entièrement dès le ^quinzième siècle. Dom Mabillon en a inséré un frag- ^ment dans le sixième tome de ses Annales. C'est une ironie très - fine de plusieurs sortes d'états de la vie faumaîne, et dans laquelle Fauteur a eu pour but, entre autres choses, de faire voir que souvent ceux qtd Tenaient étudier alors à Paris , ne s'en retournaient quVvec la seule réputation de savans, sans Tétre réellement (2). La jeune vache qu'il introduit sur la scène , me fait ressouvenir d'une fable assez ingé-
(i) Un antre poëte da même temps plaça ce même vers après celui-ci :
Sacrilegis monachis emptoribus ecdesiansm.
Chez Matthias Flaccus Illyr. Basilea 1557.
(a) Quoique dom Mabillon ait remarqué avec raison de ee poëté) quàd quœdam iwerecundè dixerit, il n'a point approché de ce qpe Tortaire, moine de Fleury, a écrit sous Louisle-Gros ou sous Louis -le -Jeune, dans la sixième élégie adressée aàSyncopum, contenue dans sts ouvrages parmi les manuscrits du Vatican. Je crois qu'il ne l'avait pas lue, quoiqu'il en fasse mention. {Sœc» 4* Bened., p. 385.) Nigellus est <|aalifié préckantre de l'église de Cantorbéri, dans l'exemplaire manuscrit de son ouvrage, au Vatican, parmi ceux de la «eine de Suéde, cod. iSyg. Les moines aurais passaient souvent en Normandie, et en étaient quelquefois tirés. U^
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nieuse qui est de rinvention de Hugues M etellus. Cette £d>le roule sur un loup qui voulut embrasser Tëtat monastique, et qui ne s'accommodaat point du maigre, prit celui de chanoine. C*est ainsi que, dans ce siècle-là, des personnes d'un caractère distingué dans Tétat ecclésiastique, exercèrent quelquefois leur muse sur des sujets assez peu sérieux. DuBoulay a fait observer que Bernard de Cluni écrivit aussi dans le même siècle une^ satire en vers hexamètres contre la cour de Rome.
Je passerai légèrement sur les auteurs d*énigmes et de Ic^ogriphes, tels que le même Metellus et Philippe Harveng, abbé de Bonne-Espérance : ie ne crois pas devoir m'étendre davantage sur ces sortes de poètes que sur les faiseurs d^acrostiches , dont la poésie n'a jamais été en grande considération dans la république des lettres. Mais je ne dois pas oublier de donner ici la notice que mérite le poëte Beauvoisin , nommé Fulcoïus^ dont j'ai parlé ci-dessus.
Il paraît que ce poëte résidant à Meaux , où il était sous - diacre , fut le principal ornement du onzième siècle en fait de poésie. On trouve en Sorbonne un manuscrit très -ancien (i), qui contient un grand nombre de ses ouvrages avec des hommages en vers
(i)Ce manuscrit est coté 58. Son ouvrage, de NuptusChnsi et ecclesiœ, est parmi les MS. de la bibl. Golbert, num. ySS; reg. ii8i. 3. Dom Mabillon a souvent parié de ce poèU ÇJSctc. 3. Bened., part, i, p. 65o, et Annal Bened., i, 5, p. i85, ad an. 1082.) Fiilcoïus regarda le prieuré de la Celle en Brie comme un séjour favorable aux muses. Il dédia ua de ses ouvrages à Manasses, archevêque de Reims. U fit aussi àa
ëlégiaques, (jûe les villes de Beauvais^ de Meaux, de Chartres, d'Orléans et de Paris rendent à sa mémoire, marquant combien elles regrettaient sa perte. C'est ce qui me persuade qu'on le crut digne d'être comparé à Fulbert, dont il pouvait avoir été disciple» Les poètes qui illustrèrent la France au douzième siècle, comme Fulcoïus l'avait fait le siècle précédent , se réduisent à sept ou huit, que je nommerai ici en peu de mots. Ce n'est pas Marbode de Rennes ni Hildebert du Mans, que j'ai principalement en vue. Ils tenaient d'assez près au onzième siècle , et ils sont assez connus par leurs bonnes poésies : mais après avoir nommé Arnoul, évéque de Lisieux, qui sut si bien sentir la pesanteur et l'obscurité des vers d'Ennode de Pavie , j'y joindrai un Grautier de l'Isle ou de Châtillon(i)^ auteur d'un poëme sur Alexandre-le-Grand j im Alain, qu'on a cru être du même canton, et dont les exceU lentes poésies composent la moitié d'un volume ; un Jean de Haute-Ville, Normand qui, avec un style qui lui a feiit prendre le surnom XATchithreriîuSj c'està-dire Grand-Pleureur j décrit pathétiquement la corruption des mœurs de son temps, surtout a Paris (2) j
un Pierre de Riga, chanoine régulier de Saint-Denis
Il - ■ ... ^
vers à la louange d'Alexandre II et de l'arcbidiacré I{ilde~ brand. Plosienrs de ses oavrages sont en manuscrit à la cathédrale de Beauvais.
(i) U y en a qui le qualifient de Préoât de Tournai, maïs on est incertain sur ce titre.
(ol) Cet auteur fut fort estimé par Louis Vives et par Ra~ vlsius ïexlor.
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de Relms^ qui mit en yers une partie de la Bible. Du Boalay(i)y parlant d*un poëte qa'il appeUeGofo^ le vante fort à la seule inspection d^une éptaphe de Guillaume Longue-Epëe «ju^on lui attribue. Un antie poëte qui a chanté Thibaud Pancien, comte de Champagne , son contemporain , ne lui cède guère. Ces deux poètes n^ont pas été féconds : mais un autre qui réunit le goût avec la fécondité, fut Gilles de Paris, diacre et professeur, qui présenta au jeune Louis, fik de Philippe-Auguste , son poëme appelé le Caroline ou la Caroline* Elnfin, Thomas, moine de Froimont, dont Manrique a donné une élégie à Tan 1 187, passe aussi pour avoir été Tun des meilleurs poètes de ces temps-là. Je n^ai point associé aux poètes du premier rang, Baudry de Boiu*gueil : il est plus connu par Tabondance que par la délicatesse de ses poésies. Ce fut lui qui donna le ton aux autres pour le style des éloges j qu'il était bien aisé de faire en se contentant d'exprimer en vers qu'un tel était un second Cicéron, un autre Virgile , un Aristote ; qu'il surpassait Homère (2); que Nestor, Ulysses, Crsesus, Quintilien étaient réunis en la personne de tel ou tel (3) ; que cet autrie fut le Platon et le Socrate de son temps. Il faut avouer que la fréquente répétition de ces lieux communs marquait une grande disette. Celui qui dans
(i) T. a, p. io5.
(a) Carm. Ulgerii Andegav. de Marhodo, (3) Stephan» Roiomag. de VaUerarmo comité Mellenti» {Ampliss. Collect, t. i« p. 81 5, ad an. 1166.)
se» vers qualifie l'abbé Suger de SemiviteiSemideuSj voulut donner du neuf: mais ce langage n'était pas fort religieux. On n'aima pas toujours les éloges outrés • et Pierre de Poitiers, qui paraissait avoir tout excédé en célébrant Pierre-le-Vénérable , fut obligé de se justifier.
Je n'ai rien dit d'une femme qui cultiva la poésie au commencement du douzième siècle, et dont Hildebert du Mans a parlé , parce que je me propose de faire im article séparé des femmes savantes de France pendant les trois siècles que je parcours.
Le treizième siècle a eu bien des poètes; mais ils n'étaient nullement comparables à ceux dont je viens de parler, si on en excepte Matthieu, abbé de Saint* Denis, dont on a une très -belle élégie sur l'histoire de Tobie. Cet auteur écrivit aus^i sur l'art de versifier. Il avait été prévenu dans ce dernier dessein par Geoffroy, surnommé de Vinsaife, Anglais, contemporain d'Innocent III, qui composa en vers latins un long ouvrage intitulé iVwa Poetria^ pour faire revivre les règles de la poésie. Ces ouvrages devenaient alors nécessaires. On ^n fit des copies en France : mais on n'en profita guère dans le siècle de saint Louis. Quoique Vincent de Beauvais l'ait cité en son Traité de l'éducation des er^ans nobles, il conseilla i^éaninoins de ne point faire voir aux enfans les poêles païens, mais seulement les anciens poètes chrétiens, comme Juvencus, Sedulius; et, parmi les modernes, Matthieu sur Tobie , et Pierre de Riga sur d'autres parties de la Bible.
Pour ce qui est du quatorzième siècle jusqu'à la mort de Philippe - le - Bel , il ne nous fournit qu'un
Guillaume Forestier, moine du Mont-Sainte-Catherine, proche Rouen, qui a laisse en vers un éloge des premiers abbës de ce lieu.
Il resterait une discussion à £ûre sur les changemens que la rime apporta dans la poésie latine, et à examiner comment la langue vulgaire s'appropria ce qui ne convenait pas à la latine : mais cela demanderait un article séparé. D'ailleurs, cette matière a été traitée par une plume si diserte , et son ouvrage est si récemment publié, que je crois devoir me contenter d'ajouter seulement quelques légères observations (i).
En renvoyant donc au bas de la page ce qui ne peut pas entrer dans cet écrit (2), j'avertirai simple-
(i) Voyez la note placée à la fin de ce chapitre. ÇEdlL) (2) La rime admise en France fut d'abord employée dans la langue latine, puisqu'il est constant qu'elle fut usitée dès le huitième siècle dans des pays où le latin était encore la langue la plus ordinaire. Saint Théofride, abbé de Calminiac en Yellay, dit aujourd'hui Monétier Saint-Chaffire, qui rivait en 720, et mourut en 728, coniposa un ouvrage intitulé Micrologu£, sur la décadence du monde, et il le fit sermorte nthndco, comme il est matqué dans ^a Vie ; par où il faut entendre la rime. Et même tel est le langage de l'auteur de cette Vie ; quoique écrivant en prose , il affecte de rimer presque perpétuellement. {SoëcuL 3. Bened., part i.)
On a des chants rimes en latin, de la façon d'Âbailard et de son disciple Hîlaîre. On lui attribue aussi la séquence Mitù't ad Virglnem, Saint Bernard , qui en a fait de pieuses, en avait aussi fait de profanes en sa jeunesse ; Pierre de Blois pareillement. Adam de Saint-Victor excella en ce genre. Hugues de Noyers, évêque d'Aœcerre, voulut l'imiter. On
ment que^ les écrivains du onzième siècle et des deux suivans, profitant de Tinventiondes sëquences et proses de l'Eglise , firent plusieurs pièces profanes rimëes. Les manuscrits de toutes les grandes bibliothècjues sont pleins de ces anciennes pièces, la plupart sur des sujets pieux. On y voit souvent des tragédies en rimes latines. Du Boulay fait mention de celle de sainte Catherine , à Tan 1 1^&. On peut voir ailleurs celles de Tabbaye de Saint-Benoît. Dans celle de Saint-Martial de Limoges , sous le roi Henri I*', Virgile se trouve associé avec les prophètes qui viennent à ^adoration du Messie nouveau-né, et il mêle sa voix avec la leur pour chanter un long Benedicamus rimé, par lequel finit la pièce. L'harmonie qu'on avait trouvée, surtout à la déclamation de ces rimes, engagea quelques personnes à rimer à l'hémistiche dans les vers hexamètres et pentamètres, et de même dans les pièces hérbïques*. C'est ce qui servit souvent à affaiblir les pensées des poètes. Marbode, Hildebert, et un certain (i) Thiboud,dont les poésies sont mêlées parmi lesleiirs,sui« virent quelquefois le torrent. Ces vers eurent le nom de léonins. On ne connaît pas l'origine de cette dénomination; mais elle doit tirer son nom d'un autre que de Léonins, poëte de Paris au douzième siècle, puisqu'il composa de ces vers moins qu'aucun autre poëtQ de
en trouve aussi de Godefroy, sous-prieur de Sàinl -Victor, Guibert de Gemblours, Thîerri, archevêque de Besançon.
(i) Ce Thibouldus est le premier nommé à la fin dé la Caroline de Gilles de Paris.
8on temps. Il est qualifié magister et chanoiiid de Noire -Dame de Paris, dans le nëcrologe de cette église, transcrit au treizième siècle , titre qui ne se donnait guère dans le siècle précédent qu'aux écrivains ou autres savant. Et avec d'autres preuves que je rapporterai ailleurs, j'espère faire voir que ceux-là se trompent, qui le disent. chanoine de Saint-BendNt ou de Saint -Victor. Il &ut aussi faiire attenticm que les vers rimes étaient fort en vogue avant lui , et que quelques anciens manuscrits parlant de cette rime ne rappellent point léonfnej mais leonime.
Quant aux rimes en langue française , M. Vsîhhé Massieu dit que notre poésie commença à prendre quelque forme sous le roi Henri P' ; mais il n'en rapporte aucun exemple , et il vient tout à coup aux chanteurs de nos croisadfes, qui ont peut-être paru plus tard qu'il ne pense. Il aurait dû , ce semble , profiter comme a fait dora Liron , de la remarque de dom Mabillon sur un Thibaud de Vernon, chanoine de Rouen, lequel mit en vers vulgaires plusieurs Vies de saints, entre autres celle de saint Vandrille ; d'un antre endroit du même don^ Mabillon , où sont insérés les vers que les jongleurs chantaient sur saint Guillaume d'Aquitaine; de la chanson sur la conversion de saint Thibaud, fils du comte de Champagne, laquelle opéra, avant la fin du onzième siècle, celle de saint Aibert, prêtre du diocèse de Canibrai. Tout ceci paraît antérieur à la première croisade , et par conséquent nnaître Eustache n'est pas le plus ancien poète finançais, quoique Fauchet l'ait écrit.
On peut voir ici en note au bas de là page, un ëchantillon de la poésie vulgaire des moines de Saint- Martial de Limoges, sous le roi Henri I" (i), et le mettre en parallèle avec celle des troubadours de Provence, dont Garbert de Puycybot, maître de musique, et depuis moine de Tordre de Citeaux, au diocèse de Fréjus (2) , avait fait une collection sous le règne de saint Louis (3). Il Qst certain que plus de
(i) Je dea hor mais finir nostra razos Un pauc soilas que trop fo aut lofes Le yendor clert qui de ien lo respos ; Tu autem Deus qui est paire glorios, Noste prejam quet remembre de nos Quant triarias les mais dantre les bos.
(Ex Codiee S» MarUaUs LemoQ. 100, fol. 44*)
(3) L'abbaye dont II était religieux est appelée Toromtum, (3) Il est très -vrai qu'un recueil des anciens vaudevilles eAt été nécesssdre pour l'eicpllcation de bien des faits qui ne sont marqués qu'en général chez les historiens ; mais comme souvent il se glissait de la malignité en ces sortes de pièces ^ elles ont été ensevelies dans l'oubli avec leurs auteurs. Orderic Vital dit, à l'an 11 24) ^e le roi d'Angleterre étant en Normandie, se plaignît d'un jongleur qui en avait fait contre lui. Arnold Dupré , jacobin , professeur à Toulouse à la fin du treizième siècle, fut inquiété pour en avoir pareillement composé. (Echard, 1. 1, p. 499*) H y eut aussi alors quelques poésies moitié françaises et moitié latines, comme celle-ci :
Je maîne bonne vie Semper guantum possum. Si Taumers m'appelle , Je di JEcce adsum, A despendre le mien Semper paratus sum : Car je pense en mon cœur, JEt mediiatus sum»
(Ex Cod. B. Maria Paris., n» a, fol. 4.)
eentans auparavant, sous Louis -le -Gros, Eustorge, évêque de Limoges, engagea un chevalier appelé Gr^goire Bechadanij à ne pas avoir de scrupule d'écrire en rimes vulgaires Thisioire de la première croisade. Si cet endroit de Geoffroy de Vigeois prouve que la poésie vulgaire était alors rarement employée pour les pièces sérieuses, il .peut encore servir à admettre un poète français un peu plus ancien, que mahre Eustache, qui ne rima qu'en Tan ii55 (i).
(i) L'auteur dît, p. 5i6, que la matière de ce chapitre a été traitée par une plume diserte , et son ouvrage si récemment publié, qu'il croit devoir se contenter d'ajouter seulement quelques observations. Lebeuf entend parler ici de V Histoire de la poésii française , par Pabbé Massîeu, publiée en ijSg, in-12. Mais l'éloge ne s'adresse qu'au style de l'écrivain et à quelques parties de détails , telles que l'histoire de la rime. Le livre de Massîeu, écrit avec élégance, mais resserré dans des bpmes étroites, n'a pas étendu le domaine de la science; il n'a fait qu'en inspirer le goût. Alors l'exploration, précédemment négligée, de nos archives littéraires, est devenue l'objet d'une émulation sérieuse et consr liante, dont la presse a propagé les fruits. C'est aux, profondes i^cherches des Rivet ', des Goujet * et des le Grand ^ ;. c'est 4a talent éclairé des là Ravalière ^ et des Sainte-Palaye ^ ;
' Histoire littéraire de la France^ par les Bénédictins.
*" BihlioÙhèque française y 18 voL in-12, dont les deux premier» pt^ rurenl'Cin 1740*
3 Fabliaux du Xlh et du XlJh siècle; Contes dévots. Fables et Romans anciens, 1779-81, 4 vol. in-S®.
^ Poésies du roi de Navarre, précédées de Dissertations. iT^^j a vol. in-80.
' Dissertations diverses. Histoire des troubadours, rédigée par Tabbé Millot, d*après les matériaux recueillis par Sainte-Palayc.
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Etat de ta dialectique^
Il convenait que ceux qui étaient passablement verses dans la langue latine par le moyen de la gram*-
c'est encore aux laborieoses investigations des savans ' et au zèle estimable des éditeurs * dont les travaux prësens accroissent chaque jour nos richesses et nos lumières, que nous devons les éclaîrcissemens les plus précieux et les dé-
• De F Etat de la poésie française dans U XII* et le Xllh siècle , Mémoire couronné par TAcadëmie des belles-lettres, in-8<>. Glossaire de:la langue romane, a vol. in-So. Poésies de Marie de France, avec des commentaires, des notes, etc. 1810, a vol. in-S». Par M. de Roquefort»
Choix des poésies originales des troubadours, contenant de nouveUtr recherches sur f histoire et la grarrunaire de la langue romane, etc. 1816 y, 6 vol. in-80. Par M. Baynouard»
' Fables inédites des Xlh, XIII* et XIV* siècles, etc., publiées par M. Robert Paris, iSsS, a vol. in-S^.
* Mémoires historiques de Raoul de Coucjr, avec un recueil de seschansons. Par de la Borde. Paris, 1781, a toL in-18.
On doit aux soins de M. Mëon les Blasons, ou Poésies anciennes recueillies et mises en ordre par Téditeur. 1807, in-80. La dernière édition, du Roman de la Rose, qui est aussi la meilleure, 18149 4 ^^1* i^'^^* !"*• réimpression , avec des augmentations considérables , des Fabliauac des XI*, XII*, XIII*, XIV* et XV* siècles, publiés par Barbazan. i8o8, 4 vol* in- 80. UOrdène de chevalerie et le Castoiement, également publiés par Barbazan, in-ia, se retrouvent dans cette dernière édition des Fabliaux*
Poésies de Charles d^ Orléans, père de Louis XII, publiées par M. Ghalvet. Paris (Grenoble), 1809, in-ia.
On peut citer encore , parmi les écrits qui , depub la publication de Fouvrage de Massieu , ont contribué à réclaircissement de notre hijr toire poétique , les Dissertations de Caylus et de Tabbé Lebeuf, lues en 1746 et 17479 ^ 1* Académie des belles- lettres, et diverses notices spéciales imprimées dans les Mémoires de cette société.
La Dbsertation en forme de préface , sur la Gbanson , placée en tète de V Anthologie française, 3 vol. in-ia, parait avoir été puisée, en grande partie , dans l'ouvrage de la Bavalière.
maire, se missent en état de raisonner juste. Cest pom*quoi dans les siècles dont il s^agit , après ayoir
tails les plus Intéressans de noire histoire poétique an moyen âge. Jusqae-Ià, nous n'avions eu que des aperçus généraux, des noms, des dates, de courts extraits , et quelques recnôls de pièces qui ont été décuplées de nos jours. L'étude et le dépouillement de nombreux manuscrits ignorés ou trop négligés par nos devanciers, ont porté les nouvelles recherches au plus haut degré d'intérêt ; et ce que l'abbé Lebeof disait de Massieu en 1740, n'est plus vrai pour nous, qae relativement au siècle et au goût de l'auteur.
On doit donc considérer les Dissertations couronnées par l'Académie des belles-lettres comme très-imparfaites, et fort au-dessous du niveau des connaissances actuelles, en ce qui touche la poésie ancienne. Ce serait peut-être le cas d^y ajouter des notes et des supplémens ; mais tels sont les vides qu'elles laissent k remplir, et l'abondance des fûts qui se presseraient sous la plume de l'annotateur, qae les additions deviendraient un ouvrage plus considérable qae le texte complété. Il ne nous appartient pas, d'ailleurs, de disposer de l'œuvre et de la propriété des contemporains. Egalement loin de l'intention de les copier servilement, et de la possibilité de faire mieux ce qu'ils ont fait , nous derons nous borner à indiquer leurs ouvrages comme des secours indispensables pour ceux qui désirent connaître à fond l'histoire de notre poésie. On peut consulter aussi lia BibUothhfie française de du Yerdier, réunie à celle de la Croix da Maine, et surtout, pour le moyen Âge, les derniers volâmes publiés de V Histoire littéraire commencée par les bénédictins. Celle de M. Sismondi est encore un livre moderne fort estimable, et qu'on ne lit pas sans agrément. Le premier volume est exclusivement consacré à la poésie française.
{Edit. C. L.)
donné aux étudians la connaissance des principales règles de la grammaire pour le style prosaïque et le style poétique, on les faisait passer immédiatement à la dialectique , qui était la seconde branche du triimm^ comme Ton yoit par le rang que lui donnent Hngnes de Saint-Yictor^ Jean de Sarisbery, Hugues Mdtellus, Orderic Vital , Geoffroy de Saint - Victor, Alain , et Gautier de Metz.
lies disciples de Fulbert de Chartres se distinguèrent en cette science. Bérenger et Lanfranc, qui, dès le temps des classes et sous les dernières années du roi Robert, s'étaient déjà trouvé partagés de sentijnens, le furent encore davantage sous le règne S'iivant. Les disputes commencées sur des points de peu de conséquence, de re parvd, s'étendirent jusque sur nos mystères : et ceci regarde la théologie. Mais dans quels auteurs puisait^ on alors la dialectique? Il y a toute apparence que c'était chez Aristote , et dans la. dialectique de saint Augustin. Les hérésies qui s'élevèrent dans le même siècle , ne purent être appuyées que sur les autorités du philosophe. Ceux qui voulaient s'en disculper renonçaient solennellement aux ëcriis des aristotéliciens et des chrysippens, comme fit Anastase, moine de Saint-Serge d'Angers, dans sa lettte à l'évêque Gerald. Outre Bérenger, qui abusa des principes de la dialectique, Roscelin, Bas-Breton ^ chanoine de Compiègne, et quelques nouveaux manichéens, s'en servirent pour débiter de nouveaux sentimens sur les mystères de la religion. Tels furent les fruitë de la dialectique. Mais les disputes où Yoù avait
iié obligé d'entrer au sujet de Bérenger, avaient tellement exercé les esprits, qu'alors il se forma en France deux partis de philosophes et de théologiens dont la dialectique (chacun dans la matière de leor compétence) avait des fondemens diffërens. Ce qui les partageait, était que les uns raisonnant sur Tuniversel, prétendaient ^ comme les anciens, qu'il était dans les choses, au lieu que les nouveaux soutinrent que toutes les choses étaient singulières , et qu'il n'y avait d'universel que le nom.
Ces derniers furent appelés nominaïux: ou vocaux* De grands personnages devinrent nominaux, et combattirent les réftux ou réels. Ces nominaux étaient communément ainsi appelés au douzième siècle. Un nommé Jean fut leur chef : il eut pour disciples Robert de Paris, ami d'Urbain II; Raimbert, maître à Lille en Flandre; Roscelin, Bas -Breton, qui devint chanoine de Compiègne. Ce dernier forma tant de disciples et défendit ces nouveaux sentimens avec tant de chaleur, qu'il passa presque pour le chef de ce schisme philosophique, qui dura jusque dans les siècles suivans , et q]ui ne put être éteint que par un édit du roi Louis XI. Le nominalisme ou vocalisme, pour me servir de ce terme , s'accrut donc considérablement, mais il fut presque toujours combattu.
On donna le nom de sophistes à ceux qui l'embrassèrent; et ces philosophes, au rapport de leurs adversaires, ne suivaient ce sentiment, que parce qu'il paraissait fournir une plus ample matière pour discourir en public : mais quoiqu'ils pussent avoir rai-
son en quelque chose , c'ëtaiént de vrais 'diseurs de rien , et qui ne payaient que de paroles sans solidité. Etienne de Tournay les traita de vendeurs de mots : nyerborum venditores. Saint Anselme, qui avait connu de semblables dialecticiens féconds en verbiage , les avait qualifiés à^hérétàques en matière de dialectique. Odon d^Orléans, depuis évéque de Cambrai, soutint au contraire Tancienne dialectique, et suivit Boëce. On a de ses Traités dans la bibliothèque des Pères (i). On y voit que, pour faciliter l'intelligence de ses rai- * sonnemens, il inventa Pusage des figures. Chacun des deux partis réclamait Aristote. Cependant les nominaux paraissaient se conformer davantage à la doctrine de Platon. Un des plus célèbres réels fut Gautier deMortagne, depuis évêque de Laor^ qui voulut raffiner dans le réalisme; mais ses efforts fiirent vains et inutiles. Bernard de Chartres produisit le système des idées, et, à Taide de ses écoUers, il tâcha de concilier Platon avec Aristote. Jean de Sarisbery trouva ce dessein ridicule , disant qu'ils étaient venus trop tard, pour mettre d'accord, après leur mort, des philosophes qui avaient été si opposés dans leiu*s sentimens pendant toute leur vie. Ce même Bernard, Thierri, Guillaume de Couches et autres savans sous les règnes de Louis VI et de Louis VII, combattirent • plus fortement la ridicule méthode de quelques-uns de ces nominaux, et vinrent à bout d'y faire changer
^lelque chose. En effet, elle était parvenue à un tel
point) qu^ils ne rougissaient point de mettre par exemple en question comme une chose trejs* difficile à décider, si im porc qu^on mène à la foire est ténu plutôt par le conducteur €pie par la corde ; si celui qui achète une chappe entière achète aussi le capa^ chon ou chaperon. Tous leurs discours retenûssaiem de convenances et de disconyenances : on y multipliait à un tel point les particules négatives ^ que pour s^assurer si les propositions étaient négatives ou ' aflirmatives ^ il était besoin de se munir de fèves on de pois 7 afin de compter si elles étaient en nombre pair ou impair. Le terme à^oi^ument était perpé* tuellement dans leur bouche. Hylas^ aimé par Hercule, était la figure d^un vigoureux argument* On ne pouvait faire un syllogisme ni un enthymème , qa*en avertissant auparavant qu'on allait ai^umenl^ ; coutume dont il est resté un vestige josqult^ nos jours, mais dont Sarisbery paraît avoir raison de se moffîMf, vu Tusage trop fréquent qu'en Élisaient les nominaux. Ce fut ainsi qu'on changea en plusieurs écoles la ike de la dialectique ; de sorte que ceux qui naturelkment n'aimaient pas cette occupation , avaient bien raison de l'appeler professio verbosorum^ dans laquelle celui qui parlait le plus , passait pour plus SBr vaut. L'examen de quelques quêtions propres à k dispute aptœ JurgiiSj fit toute Toccupation de leur vie; encore les laissèrent-ils k^^rësoudre à la postérité, sans pouvoir eux-mêmes les éclaircir^ Jean de Satri»bery, qui n'oublie rien sur cette matière, dit ailleurs qu'un Guillaume de Soissons inventa des espèces de
figures qui servirent à apprendre à disputer sur idem esse et non esse, et à prouver que d\me chose impossible proviennent toutes les autres impossibilités. Il ajoute que Gauzlen, évéque de la même ville, pour exprimer la collection des choses, fut obligé d'introduire le mot de materies dans un sens tout nouveau. Godefroy, sous-prieiu* de Saint -Victor, qui se plut beaucoup à rimer alors en prose latine , trouva à redire aussi bien dans les sentiment des réels que dans ceux des nominaux; et il fît une description assez singulière de quatre sectes de ces premiers, qu'ils appelaient alors les porretansj les albricansj les.rofiertins et les paivipontains. Je ne puis m'étendre làdessus que dans un supplément à cette Dissertation.
Jamais donc on ne vit tant de sophistes que dans ces deux siècles. On trouvera encore dans Sarisbery d'autres exemples de leur ridicule méthode de rai* scmner. Mais, quelque perte de temps qu'il y eût à se mettre au fait de ces sottises^ il parut * nécessaire d*«n prendre connaissance , afin , dit Jean de Sarisbery, d^étre en état de les réfuter^ et de ne point, pairaitre après le débit de leurs paralogismes ^ comme 4es rïioodémes , qui demandent comment telle ou |dUe chose peut se faire. Les prl)fesseurs de Paris furent un peu soupçonnés de sophisme dans la question qui regardait saint Thomas de Cantorbery : Gautier, prieur de Saint-Victor, n'en exempta pas plus Pierre liOmbard et Pierre de Poitiers, que Pierre Abailard et jÇrilbert de la Porrée. Leurs subtilités poussées à l'excès sur l'article de Jésus-Christ, firent donner à queL-
ques - uns le nom de nihilianistes ■: mais n^entrons point ici dans ce qui regarde la théologie.
Pour me renfermer dans la simple dialectique, que Hugues de Saint- Victor appelait tatio disserendij à laquelle Hugues Metellus donna le nom de beUua muUorum capitum; qu* Alain regardait comme la pièce la plus propre à découvrir les souterrains des sophistes, et dont Ahailard fit un si juste éloge fondé sur saint Augustin, je dirai qu^Aristote, qui en était le prince, fiit toujours estimé et respecté en France, et surtout à Paris, si on excepte quelques années. A Orléans, dès le onzième siècle, on enseignait ses Dialogues juxtà Porphyrii et Averroilt isagogas {}\ Jean de Sarisbery se le fit transcrire en Normandie par les soins de Richard, archidiacre de Coutances.
Quoique chacun, dit -il des anciens, eût son mérite particulier, tous les dialecticiens faisaient gloire de baiser les pas d^Aristote : on l'appelait par antonomase , le philosophe; de même que par urbs on entendait Rome , et par pœta Virgile , aussi par philosophe on entendait toujours Aristote. Les péripatéticiens ne fiirent attaqués ni par le même Sarisbery, qui était Thonmie le plus habile du douzième siècle, ni par Pierre de Bloîs , mais seulement par Gautier, prieur de Saint-Victor, lequel ne pouvait souffrir aucun philosophe gentil , quel qu'il fût. Hugues Me-
(i) Hîst uniQ. Paris., t. a, p. 28. Cela se tîre de ce qnc l'école de Cambridge, où cela s'observitt , avait été moulée sur celle-là.
tellus ëcrivànt à toint Bernard , se qualifia quondam domesticus Aristotelis; et dans sa lettre à Tiecelin , il prit le titre de secrétaire d'u^tistote, apparemment 'parce qu'il en copiait les ouvrages.
Il est vrai que la lecture de quelques -uiis de ses livres ayant causé des erreurs , on fut oblige à Paris de la défendre pendant quelque temps. On lit aussi que Boniface, abbé de la Cambre, mort en 1:2667 fut repris, dans une vision, de la trop grande estime qu^il avait pour Aristote. Mais il n'en est pas moins constant que le légat même , Robert de Corcebn , pres^ crivit, en 12 15, aux artistes ou maîtres-ès-arts de Paris, d'expliquer à leurs écoliers la dialectique de notre philosophe , ne défendant que certains autres ouvrages. Bien plus, il ordonna que, les jours de fête, on leur expliquât la morale du même auteur et le quatrième livre des Topiques. Il est inutile de remarquer le grand nombre de péripàtéticiens qui brillèrent alors parmi les religieux mendians, entre autres un* Pierre de Tarentaise, dominicain, puis archevêque de Lyon. Saint Thomas, aussi bien qu'Albert-le-Grand, se servirent utilement d' Aristote pour réfuter les hérétiques. Les princes avaient également conçu une haute idée de ce philosophe , et il y en eut qui s'intéressèrent à la propagation de sa doctrine. Le roi de Naples ayant trouvé dans sa bibliothèque ses ouvrages, tant sur la dialectique que sur les mathématiques, les fit traduire en latin, et les envoya à TUniversité de Paris (i). De
(1) Emon, depuis prémontré, les copia.
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1^ nrannrent toutes ces Sommes de dialectique qui n^étaient autre chose qae des commentaires sur Anstote, dont la seule utilité est de seirir de preuve qœ, durant le siècle de saint Louis et les suivans, Tétat de la dialectique fut d^étre purement péripatéticienne , et non platonicienne.
Etat de la Bhétorique.
La rhétorique fut la troisième des sciences ou arts libéraux à laquelle on s^appliqua pour devenir par- £ûtement versé dans le trwitmi^ Cjornnïe la dialectique n^avait perfectimmé que le jugement et non la diction, il était nécessaire que les raisonnemens formés par les lumières de cette science , reçussent les couleurs de la rhétorique par le moyen des figures. Oétait donc alors, après avoir étudié la dialectique oa Ic^que, que Ton travaillait à perfectionner le sijle pour la diction.
Quoique la rhétorique n^eût pas tout Téclat possible dans le onzième siècle, j*ai trouvé qu^alors, à Orléans, on expliquait dans les écoles la rhétorique de Cicéron et deQuintilien.Odon, depuis abbé de Tournay, qui était de la même ville d'Orléans, écrivit un livre de la guerre de Troyes, lequel ne pouvait manquer de se ressentir des fleurs de la rhétorique : mais cet ouvrage est malheureusement perdu. Au conlmencement du douzième siècle , Marbode de Rennes et HildebertduMans contribuèrent plus qu^aucun autre écrivain à la faire revivre ; on peut en juger par leurs
ouvrages. Les chanoines d* Angers étaient si persuades de la capacité du premier, que lorsqu'il n'était encore qu'archidiacre d'Angers, ils le prièrent de retoucher le style de l'ancienne Vie de saint Lezin, leur évêque. Ceux de Rennes lui rendirent la même justice après ^ mort. Dans la lettre circulaire qu'ils envoyèrent aussitôt qu'il eut laissé le siège épiscopal de Rennes vacant, ils le qualifièrent de prince des orateurs de son temps^ oratorum rex. Dans le cours du même siècle parurent Abailard , Bérenger de Poitiers, son disciple, Jean de Sarisbery, Arnould de Lisieux, Pierre de Blois, et Etienne de Tournay, qu'il suffit de nommer pour se remettre à l'esprit que ce fiirent des écrivains auxquels la bonne latinité et les figures de rhétorique fiirent très-familières. On rie petit lire le Traité d' Arnould, alors archidiacre de Séez, contre Girard, évêque d'Angoulême, qu'on n'y reconnaisse le style des Cadlinaires de Cicéron, dans la peinture qu'il fait de ce prélat et de l'anti-pape Pierre de Léon, dont il était fauteur. L'apologie d' Abailard, par Bérenger de Poitiers, est une pièce pleine de citations tirées des livres d'humanités , et d'une malignité exprimée avec toutes les figures de la rhétorique. Un célèlire cistercien de ce temps-là nous assure que Gibuin, archidiacre deTroyes, était comparable à Cicéron et à Quintilien , apparemment pour la beauté de ses discours : c'est Nicolas de Clervaux. Il mérite aussi qu'on s'arrête sur ce qui le regarde, puisque ses lettres font voir qu'il possédait les anciens auteurt^ d'hiuuanités au même degré, à peu près, que Pieixe
de Blois. Car, quoique Tordre de Citeaux ne fît pas profession si ouverte de science que celui de Cluni, il ne laissa pas que de produire des pièces assez ornées de fleurs de la rhétorique, dans les siècles de sa naissance. Jean de Sarisbery assurait qu'il n'y avait que les plus savans à qui Tusage des figures , telles que la métonymie et la synecdoche,.pût être familière. Il est aisé d'en conclure qu'alors quiconque employait ces figures dans ses écrits, passait pour un ^savant rhétoricien*
On voit, par plusieurs endroits de Hugues Metellus, que toute l'éloquence rhétoricienne se prenait alors dans Cicéron : In Tullio simul declamavi tecunhj disait-il, écrivant au théologien Humbert. Ce fut sans doute dans cette source , comme dans Quintilien, qu'un Thierri le Breton et un Pierre Hélie, dont parle Jean de Sarisbery, puisaient leurs exemples et leurs autorités. Alain n'en laisse aucun doute, quand il dit que la rhétorique était alors regardée comme la fille de Cicéron , de n^anière qu'on pouvait rappeler elle-même TulUa. Il lui joint Quintilien, poiu: le style des causes; Symmaque, auteur d'un style serré, mais qui dit beaucoup; et il n'oublie pas Sidonius avec son langage ampoulé. Je croirais , en eflfet, que ce dernier auteur, quoique beaucoup inférieur aux premiers, fut quelquefois expliqué dans les cloîtres, puisque ses lettres se trouvent transcrites en plusieurs monastères, de la main des religieux de l'ordre de Citeaux.
Au reste, ce ne fut point des lettres de cet auteur
^ fi,. puWe 1. mM.od»<te ne poin, commencer de
lettres sans y mettre à la* tête des souhaits singuliers. Ce nouveau style épistolaire ne put guère venir que de quelques -uns des ordres qui se formèrent sous le règne de Philippe I*'. Cette coutume, qui devint, alors presque universelle en France parmi les savans, obligeait quelquefois de s'écarter de l'exacte latinité, poui: se servir du langage de l'Ecriture sainte , et se ren* fermer dans une grande simplicité.
On s'aperçoit aisément par les tours du style, quels étaient ceux qui composaient en latin sur le français 2 et qui étaient au contraire ceux qui prenaient les pensées dans les anciens. Le style des premiers était ordinairement fort rampant , et l'autre très - fleuri , mais non pas toujours j car l'extrémité du style rampant lut balancée par une autre extrémité qui se remarque dans les OEuvres de Philippe Harveng, etc. C'est une cadence de phrçises qui admet une rime perpétuelle , et qui , pour y parvenir, force souvent l'auteur à des pensées assez burlesques et à des constructions embromllées.
Ces savans, au reste, ne le faisaient pas par mépris pour la rhétorique; il n'appartint qu'aux gens du même goût que Cornificius d'aflfecter de parler rustiquement en latin. Comme il avait appris de ses maîtres à ne faire aucun cas de la rhétorique, il enseigna la même maxime k ses disciples, chez lesquels, comme dit Sarisbery , on la méprisait ouvertement ( 1 ).
(4) Contemnehatur rhetorica. (Sârisber., Métal,, 1. i, c. 3.)
Ces sortes Ae philosophes eurent bien des sectatenrs dans le treizième siècle. Le goût de la scolastique et de la chicane fit presque périr celui de la rhétoricpe; et les auteurs de bonne latinité y forent très -rares, pour ne pas dire quVn prose il ne sVn trouva aucun. Rien ne devint plus commun que les expressions basses et triviales, et un certain langage latin formé sur les termes de la langue vulgaire^ Ce n^est pas que dans les deut siècles précédens , il n*y eût eu aussi de trèsHOfiédiocres rhétoriciens, et des écrivains qui s^abaissaient jusquli des expressions que nous regarderions aujourd'hui comme burlesques (i); mais le siècle de saint Louis et le règne de ses successeurs virent augmenter à Tinfini cette sorte de langage,
Ifes quatre sciences qu'on appelait alors le quadriviumj savoir : V Arithmétique j VAstronomiej h Géométrie et la Musique.
Les auteurs qui ont parlé du quadris^ium (2) des mathématiques, ne conviennent pas dans l'arrange-
(i) Hugues Metellas se qualifia tantôt de petit chien, et tantôt de jeune çeau à la tête de s^s lettres. (^Mitis cateUus, £p. 7. Vitubis nooeltus, Ep. ig.)
Pierre de Celles appelait Noé le loueur du monde, cbacarius mundi.
Ecrivant au pape Alexandre III, il lui disait : Pater sanciissime qui Australe Si^fiatorium habetis. (Lib. ep. 6.)
(a) Ce mot de quadriçium est encore plus ancien que celui de trùdum, puisque Boëce ûH parle f^^ ainsi je ne surprendrai
ment des quatre sciences ou arts qui le composent. Les ecclésiastiques, qui se contentaient de dçux de ces sciences, qui sont la musique et Tarithmëtique, les nommaient les premières. Les séculiers, au contraire, cultivant davantage l'astronomie et la géométrie, leur donnaient les premiers rangs; et Jean de Sarbois assure qu'on appelait plus communément du nom de mathématicien ceux que nous nommons aujourd'hui astrologues. Cependant, comme Abailard , qui s'y connaissait mieux qu'un autre , donne une excellente raison sur la primauté due à l'arithmétique, je la placerai ici la première. Gautier de Metz, poète du treizième siècle, lui donne aussi le premier ^ang après la rhétorique, dans sa description des sept Arts^ qui formaient ce qu'on appelait alors du nom de clergie. On croyait de son temps, c'est-à-dire sous le règne de saint Louis , que pour la conservation des mathématiques avant le déluge, on avait figuré l'usage de chaque science sur des blocs de pierre j et que ce furent les originaux sur lesquels on apprit de nouveau. Au moins il le pensait ainsi.
personne en m'en servant ici. Godefroi de Saint -Victor Je comparait à un fleuve divisé en quatre branches, et il en parla ainsi dans ses rimes^ vers l'an 1170 :
Jiujus quoque Jlwninis partes sunt bis binas, Quas vuigus Quadrivium nominat latine :
Nomen hoc sortitœ sunt istœ disciplinas y Uno quod ùûtio coamt et fine*
( 536 ) Etat de t Arithmétique.
Saint Augustin avait dit de rarit]iiiiétk|iie qii'eDe est nécessaire poor rinteOigence des liTTes saints; et c^est de qaoî toot le monde omTÎeiEt. Ainâ, il ne fâmt pas deater ^e les thâ>logîens ne ta cakrfasseiit arec les antfe» sciences daB^ le onnème siècle; et elle ne dnt pas faire le nKnndre ornement des ^misA de ces temps-là, jointe à celle dn cempoi oo compct eeclésiastiqHe. Us avaient sons les jeux TaiitlunëciqDe de Boece et les ouvrages du vénérable Bede sor la même matière : quelques d^servations sur ces anciens ouvrages leur en inculquèrent les maximes^ Ils enrent^ en 1064 9 l^&vsmta^ de voir la grande année ^ c^està -dire celle en laquelle finit pour la seconde fois le grand cycle de Denis-le-Petit, composée de cinq coït trente - deux ans, qui conti^it vingt - huit cycles de dix-neuf ans. Comme ce grand cycle renferme toutes les variations de la fête de Pâques, en io65 on en recommença la première annœ. Malgré cet événement notable, Francon, disciple de Fulbert, et depuis sco)a3tique de Li^e, est le seul de ce siècle que Ton connaisse avoir écrit aloi:s de compoto. Mais il y eut ^ Saint -Hubert, au même diocèse, un Helbert de Xiiége, moine très-versé dans la science de rarithjnëtique, appelée abacus.
Le siècle suivant nous offire un plus grand nombre d'auteurs qui ont écrit $ur Faritlunétique.. Jean de Coutances adressa, vers Tan it20, à Geoffroy, abbé
de Savigny, un livre sur les supputations eccl^siastr-' ques , et principalement pour fixer la fête de Pâques suivant le cours du soleil et de la lime. Gerland de Besançon travailla dans le même dessein^ J'ai trouvé depuis Oudin, son ouvrage joint à celui d'Helperic. Abailard combla d'ëloges Tarithmëtique, sur ce que, par la proportion des nombres, elle iflettait un si bel ordre en toutes choses. Il la regarda comme la mère et la msutresse des autres arts, parce que, disait-il, la recherche- dans les autres matières aussi bien que la manière d'enseigner bien des sciences, dépend de la dissection des nombres. Pour mettre en pratique les variétés dont elle est susceptible , il en fit un Kvrequ'il intitula Bithmomachîa^ à l'exemple de Gerbert. Ce Traité, que je n'ai connu que par un catalogue des livres de Richard de Fournival , conservés au treizième siècle en l'église d'Amiens, dont il avait été chancelier, ne se retrouve plus, à moins que ce ne soit celui du manuscrit 620 de Saint- Victor de Paris. Radulfé de Laon , qualifié de firère du doyen Anselmce , par Jean de Sarisbery, écrivit aussi un Traité d'arithmétique qu'il intitula de AbacOj lequel j'ai pareillement vu à Saint-Victor. Outre cela, deux écrivains du diocèse de Langres, savoir, Thibaud de Langres, et Odon, prieur de Morimond, depuis abbé, firent chacun un Traité sur l'analyse et lies mystères des nombres. La rithmomachie (1) ou combat des nombres fiit
(i) Les manuscrits écrivent ainsi ce mol, au lieu SarUhrmomactda.
alors si fort goûtée, (jue le docteur Alain Tuniversel, commençant sa description poétique de raritlimétique^ la représente tenant d'une main la table de Py thagore pet montrant de l'autre les nombres ennemis. De là il passe à Tusage général dont est l'arithmétique pour la géométrie ^ l'astronomie et la musique: il ajoute qu'un fertain nombre marquait le point, un autre la ligne, un troisième. la figure plate ou équilatère; d'auire3 enfin, le cercle, le carré, le solide et le triangle. Il parle du nombre nombrant et dti nombre nombre. Il démontre l'utilité de cette science pour l'architecture, et surtout pour la coupe des pierres. Il semble , à le lire , qu'où se souvenait encore alors de Chrysippe le philosophe comme d'un habile arithméticien^ aussi bien que de Nicomachus. Alain leur donne pour adjoint, parmi les modernes, Gerbert, qu'il appelle Gilbert.
Saint Edme étant à Paris, s'appliqua beaucoup à tracer les figures d'arithmétique à ceux à qui il enseignait cette science , jusqu'à ce qu'il eût reçu un avis d'en haut de se tourner vers la théologie. C'était vers l'an 1 200 , au commencement du treizième siècle. Durant le cours du même siècle, il parut plusieurs écrivains sur le compot* Le cordelier Alexandre de Ville -Dieu prit la peine de mettre en vers latins les règles de cette science, vers l'an laSo. Jean de Sacrobosco ou Sairbois est qualifié de compuUste dans son épiiaphe (i) : mais peut-être est-ce seulement
(i) Aux Mathurins de Paris. Du Brueil, p. 876.
parce que dans son traite de Sphœra^ il avait employé les chiffres. Dans Tordre de Saint -Dominique, Albert-le-Grand écrivit sur Taritlimëtique de Boëce , et Pierre de Mura, jacobin de I^yon, fit un long traité du comput, que j'ai en manuscrit d'un caractère d'environ l'an 1 3oo, Tous ces traités fin^ent écrits en latin 'j mais comme au treizième siècle on commença à abandonner la langue latine, il y eut aussi des traités sur le compot et sur l'algprisme, écrits en français. On en trouve de ce temps dans les bibliothèques» Humbert de Romans, général du même ordre, ccmnaissait l'abus que quelques-uns faisaient de l'art du calcul, lorsqu'il insista, dans le plan de Tun de ses sermons, contre la croyance que l'on avait au sentiment des philosophes païens touchant la révolution de la machine entière de l'univers au bout d'un certain nombre d'années, en sorte que les mêmes choses recommençaient à parsdtre. HuguesdeMiramors, archidiacre de Maguelone, et depuis chartreux de Mont-Rive, au diocèse de Marseille^ ne s'amusa point à une doctrine si contraire à la religion j il se contenta d'écrire sur les différentes combinaisons du nombre 4* U^ Anglais nomjné Jean de BasingestokeSj rendit un service plus important à la France et à son pays. Il rapporta d'Athènes toutes les figures des chiffres grecs, et l'explication des lettres qui en étaient les signes j ce qui n'était pas en usage chez les Latins, parmi lesquels les lettres ne servaient jamais de chiffres. C'est peut-êtjîe ce qui fit penser à adopter enfin les chiffres arabes, plus faciles et plus commodes pour les opérationis d'a«
rithmëtiqae. On les connaissait dès le dixième siècle, mais ils n^ayaient pas encore fait fortune. On croit que ce furent les Espagnols (jui nous apprirent à nous en servir, par le moyen des Tables Alphbnsines. La sphère de Jean de Sairbois passe pour être le premier ouvrage où on les a vu employés. Ce fut au moins sous le règne de saint Louis, que quelques écrivains les hasardèrent sur le parchemin , et leur cours alla en augmentant sous les règnes suivans, à mesure qu'on en eut connu davantage Tutilité. Le Traité anonyme de Talgorisme conservé à Sainte-Geneviève, et rédigé au plus tard sousPhilippe-le-Hardi, en langage vulgaire, enseigne Tusage de la inultiplicàtion selon ces chiffres, et les règles pour chercher la racine cube de quel nombre on voudra : plusieurs leçons de géométrie y sont expliquées par le secours des mêmes chiffres. Ce fiit bien plus tard que Ton commença à s'en servir dans les épitaphes.
Etat de V Astronomie.
Nous ne trouvons dans les monumens historiques de la France du onzième siècle, qu'un seul auteur célèbre qui ait enseigné l'astronomie : c'est Odon d'Orléans, scolastique de la cathédrale de Toiurnay. On lit de lui qu'étanl placé devant le portail de cette ^Kse le soir et la nuit, il instpiisait ses disciples sur le cours des astres, les leur niontrant du doigt, leur faisant remaï*quer les différences du zodiaque, celles de la voie lactée, etc. Il se servait sans doute des mêmes
nbms que Ton voit expliques par un autre Odon, cardinal d^Ostie , en ses vers adresses à Baudry de Bourgueil, qui fut apparemment aussi un spectateur des merveilles de la nature. Hugues Metellus dit pareillement qu'étant jeune il s'éuit promené dans les cieux , d'esprit et des yeux , et qu'il avait erré par le zodiaque avec les sept planètes. Adelard , physicien anglais, contemporain de ce dernier, écrit qu'alors, c'est-à-dire à la fin du règne de Louis VI, il y eut à Tours un savant qui donnait des leçons sur la situation et le mouvement des astres ; mais il ne déclare point son nom, ni ne désigne aucun de ses élèves.
Parmi les admirateurs du spectacle des cieux, aucun de ces temps-là ne porta ses connaissances si loin qu'ion les a portées depuis quelques siècles. Après quelques leçons générales, toujours fondées sur le système dePtolomée, ils faisaient observer qu'en conséquence de telle disposition , et pour servir de prédiction , il y , avait eu en tel temps une telle comète, ou des apparitions d'étoiles extraordinaires , telle éclipse , tel signe ou tache dans la lune ou au soleil, telles batailles dans l'air. On ne voit point qu'entre les choses qui peuvent se prédire, ils fissent des tables pour marquer ces évènemens; mais ils ne manquaient guère à laisser des preuves qu'ils avaient regardé comme un pronostic ce qui, en soi, était purement naturel. La comète de Tan 1066 fut prise pour une prédiction de la conquête de l'Angleterre sur Harold, par Guillaume, duc de Normiandie. La lumière boréale, qu'on ne connaissait guère, et qui parut vers l'an 1080 comme une
chute dTëtoiles, fut le sujet de Tétonnement et de la frayeur de toute la France, au rapport de Foulques, comte d'Anjou. Cet illustre écrivain ajoute que cela fut suivi d'une si grande mortalité, que cent des seigneurs d'Anjou en moururent, et plus de deux mille habitans. Un autre événement semblable de Tan 1094, fiit regardé comme une prédiction de la guerre de la première croisade ; et enfin celui de Tan 1098 prë- ^gea une peste et le dégât des biens de la terre. Guibert de Nogent, qui vivait alors, fait observer que les Occidentaux, et par conséquent les Français, n'étaient pas si versés dans l'astronomie que les Orientaux, chez lesquels elle avait pris naissaace: et comme les Orientaux avaient aussi prévu, à ce qu'on disait, leur destruction par les chrétiens dans un temps non limité, il en conclut que Tastronomie servait à prédire le temps à venir. Il voulait même, quoiqu'il regardât les éclipses de lune comme naturelles, que néanmoins les changemens de couleur dans cet astre en ces momens-la, lussent un pronostic, à cause qu'on en voyait des remarques expresses dans l'histoire ecclésiastique el pro&ne. Il approuva aussi que l'on eût fait des prières eu la plupart des églises à l'apparition d'une lumière boréale, parce qiie ces feux, selon Ini, prédisaient quelque fâcheux événement. Hugues, archevêque de Rouen, écrivant au l^at Alberic, le fait ressouvenir qu'étant ensemble à Nantes en 1 147, il^ y avaient vu une comète qui parut se précipiter vers le couchant; ce qui servait, dit-il, à prédire la ruine de l'hérésie qui régnait alors dans la Basse-Bretagne'
On lit dé même dans la ClMronique de Clarius , que rapparition des feux célestes de l'an 1097, fut suivie de la mort du sayant Hugues , modèle ou maître de presque tous les chanoines de son temps; que les combats célestes vus en Angleterre au mois de février de Tan 1178, marquaient la prochaine discorde des rois d'Angleterre père et fils. Je ne sais si Ton doit ajouter foi à Elinand, quand il dit qu'en Tan ii56j on vit le signe de la croix dans ]a lune , et Tannée suivante trois lunes , et dans* celle du milieu pareillement le signe de la croix. Il y a apparence que Ton
prenait alors des taches de cet astre pour des choses mystérieuses. Rigord, quoique savant, remarqua, étant à Argenteuil avec plusieurs religieux, le 10 de février de l'an 1189, ^^® ^^ ^^'^^ descendit jusque sur la terre, et ensuite qu'elle remonta ; et il n'oublie pas d'observer, en cette occasion, que la lune est la figure de l'Eglise. Il ne parut être en cela que l'écho de Pierre de Blois , qui avait écrit avant lui que l'Eglise a ses phases comme la lune, et qui lui attribua, selon ses difiérentes phases, les termes de ntinoides^ diaiomos^ amphicyrros et pansilenos ( r).
Silessavans de ces siècles-lk n'étaient pas d'habiles astronomes, et si lés sens les tJ*ompàient quelquefois, ils fin^ent au moins assez éclairés pour se défier de l'astronomie judiciaire. Hildebertdu Mans fit une longue pièce qu'il adressa à ses disciples, exprès pour la
m " ■■III ■ ■■ , I ,!.■ -j . I ■ ■ ,, I ■ I ■ ■ ■
(i) Gervais de TiUebery^ cap. ^^ mti neorddes , dkaoûmos, ampJdkyrtos f etc. '
tourner en ridicule. Hugues de Saint- Victor la dis* tingua fan bien de rastrononiie. H appela celle - ci naturelle j et Tautre superstitieuse. Jean de Sarisbery se moqua de ceux qui ajoutaient foi à la disposition des planètes, et il les mettait dans le rang des Êuix savans^i); et ce ^ est digne d^attention, c'est qu'ayant que ce même siècle fi(it écoule, le public fiit deux fois témoin de leurs fausses prédictions. Je n'entends point parler des remarques qu'on & làdessus en Angleterre , comme le dit Jean de Sarisbery; mab je me boroe ^ux années ii84 6t ii^^ Dans la première , presque tous les astrolc^ues de la terre (ceux de la France coioame les autres) avaient prédit la destruction du monde. Rigord , qui rapporte la même chose à l'an Ii86, ajoute qu'ils tiraient cette conclusion de la conjonction des planètes. Ils avaient prédit pour l'année 1 187 un grand vent du nord qui devait abattre les maisons «t <^user une grande mortalité; et c'est ce qui n^arriva point.
Au reste, la manière de traiter l'astrononûe au douzième siècle , était assez approchante de ce qu'on lit dans les anciens auteurs. Le docteur Alain dit qu'on y examinait les zOnes , les colures , le mouvement des planètes, le siège de chacune , le zodiaque et ses douze signes; on avouait que la lune était un corps opaque qui empruntait la lumière du soleil, et
(i) On peut lire par curiosité ce que dit 1« même Sarisbery, au sujet de leurs subterfuges sur l'écUpse arrivée à la mort de Jésus-Cbrist.
r>n convenait que la terre ëtait de figure ronde , d*où l'on tirait les conséquences par rapport aux ëclipses ( i ). IJ ne paraît pas que l'habileté en astronomie eût beaucoup augmenté au treizième siècle. On s'y 4éfia de l'astronomie judiciaire comme dans les précédens; mais on continua d'admettre du prodige, dans ce qui était purement naturel. Alberic ne dit point ce qu'on pensa en 12 12 des sauts qu'on crut voir faire au soleil , ni des changemens de couleur qui y furent aperçus dans un temps où il n'était pas question d'éclipsé de soleil, puisque la lune était en son plein. Mais Mencon , abbé de l'ordre de Prémontré dans les Pays- Bas, ne se contenta pas de trouver tout ce qu'il faut dans la nature, pour regarder l'éclipsé du 29 septembre 1241 comme naturelle, ni de raisonner comme feraient aujourd'hui les plus habiles astronomes; il voulut encore que cette éclipse pût être un pronostic : ProdigiaUs, dit -il, parce que vers le mêmetemps mourut Grégoire IX, qui fut un pape fort lettré. Cependant, plus timide que les autres sur ces prétendus pronostics, il aima mieux en laisser le jugement à Dieu. Le continuateur de Rigord avait été plus hardi que lui. Il assure positivement que la comète affreuse qui parut vers le couchant en l'an 1228,' lorsque Philippe- Auguste tomba malade , prédisait la mort de ce prince et l'affaiblissement du royaume de France.
(i) Alain témoigne aussi qu'on lisait alors Albumasar, Arabe du neuvième ou dixième siècle.
I. 5« Lnr
Les ouvrages de ce temps-là qui se rapportaient h Tastronomie forent plus communëment intitules de Sphœrdj ou de Sphœrd mundL Jean dé Sacrobosco, inhumé chez les Mathurins de Paris en 1 236 , en composa un. Alexandre de Ville-Dieu, cordelier, en donna un autre. Gautier de Metz écrivit en 1245 dans le même goût, mais en vers français, sous le titre de V Image du monde j ou de Mappemonde. On voit que cet auteur avait beaucoup lu. Pef suadé de la rotondité de la terre et du cours des astres selon le système de Ptolémée, il expliqua les phases de la lune, ses éclipses et celles du soleil, aussi bien que son cours dans le zodiaque, par les figures qu*on peut voir dans ses manuscrits, qui sont assez communs. Robert, évéque de Lincoln, élevé à Paris , avait aussi écrit de Sphœrd. Albert - le - Grand suivit son exemple. On avait cru ce dernier un peu astrologue ou magicien : mais dans son Spéculum astronomiœ^ il réprouve toujours ces sciences, et dans son troisième livre des minéraux, il se moque de la prétendue transmutation des métaux. Sur ce qu'il a pu écrire qu'il était bon de né pas détruire tous les livrés composés sur ces matières, afin de pouvoir les combattre , c'^est cç qui a fait porter par quelques-uns un jugement assez désavantageux à son sujet. Saint Thomas d'Aquin a eu le naême sort (i). On l'a soupçonné de magie par une erreur de nom, en lui attribuant le livre de Es-
{t) Nëudé, Apolo^ pour les savons accusés de magie. iBaS, p. 487.
sentid essentiarunij qui est de Thomas AnglîcuSj où Ton a cru pouvoir lire Thomas Angelicus. Si on veut examiner sa Somme , on y verra qu'il nie formellement que les figures des magiciens puissent recevoir aucune vertu des astres. Il écrivit, selon Treveth, un Traite sur Tusage de l'astrologie. On en avait grand besoin alors, s'il faut juger des provinces de la France par ce qui est rapporte chez Jean d'Ipres, à l'an 1 27 1, touchant la naissance d'un fils de la maison de Granson en Savoie. Au reste, il ne serait pas surprenant que les simples de ces temps - là eussent ajouté foi à l'influence des astrçs, puisqu'il y eut alors des personnes assez crédules pour croire à de prétendues prophéties d'Ezéchiel, fabriquées pour les différentes années, suivant le jour de la semaine qu'elles commençaient.
Etat de la Géométrie.
Il est de la géométrie comme de la plupart des autres sciences, qui fiirent plus cultivées au douzième siècle que dans le onzième et le treizième. Aussi trouve-t-on peu d'auteurs de ces deux siècles qui en fassent mention. Francon , disciple de Fulbert , et depuis écolâtre de Liège, écrivit vers Tan io4o, sous le règne d'Henri I", sur la quadrature du cercle; et sous le règne de Louis VIII et de saint Louis, Jourdain, général des Dominicains, grand mathématicien , composa, selon Treveth, deux livres fort utiles , l'un sur les poids, l'autre sur les lignes et sur les
plans. Mais dans riniervalle'de ces deux règnes, un grand nombre d'auteurs, et même des plus célèbres, parlèrent de cette science dans leurs écrits.
Je ne dirai rien de Gerland de Besançon (i) ni d'Abailard, que Hugues Metellus, à la tête des lettres qu'il leur adresse, qualifie de personnages pleinement chargés du trivium et du quadrmum{j2). Ces qualifications supposent qu'ils étaient versés dans la géométrie comme dans les autres branches des mathématiques. Je remarquerai seulement que le même Metellus faisait ressouvenir Tévêque de Viirzbourg que , dans sa jeunesse, ils avaient étudié ensemble la quadrature du cercle dans les écrits d'Aristote : et dans une autre lettre, il dit qu'il avait recherché avec les géomètres la mesure de la terre. Les disciples, au reste, ne suivirent point toujours aveuglément la méthode de leiu-s maîtres. Abailard, par exemple, se distingua de ce côté-là comme en plusieurs autres points. Il avait eu pour maître en mathématiques un nommé TirricuSj dont il combattit quelquefois les sentimensjet ce fut pour cela que ce maître , au lieu de le nommer Ahailardj selon son vrai nom, l'appela par dérision Pierre Bajolard.
(i) Chacun sait que par ChrysopoUtarms il faut entendre Besançon, et qu'il est auteur du livre appelé Candela.
(2) Ep. S : Petro Abaëlardo triçii quadrmiffie pleno, Ep. 87 : Gerkmdo scientiâ tnm quadriQiique onerato* Cette lettre a été imprimée pour la première fois par D. Mabillon, en ses Annales y et il soupçonne qu'il faut lire Gerardo, ne faisant pas attention k ce célèbre Gerland ou Jarland de Besançon.
On ne se vantait point alors en France de cultiver à fond la géométrie. Sarisbery observe que cette étude était particulière aux Espagnols et aux Africains, par rapport à Tastronomie , pour laquelle elle était nécessaire. Mais Hugues de Saint -Victor prouve, par le détail qu'il en fait en deux endroits de son introduction aux sciences, et ailleurs, qu'il en avait une connaissance suffisante. Il y parle de la planimétrie , de raltimétrie et de la cosmimétrie , termes qui se font assez entendre. Godefroy, supérieur de la première maison sous Louis - le - Jeune , fait connaître qu'on s'en servait pour mesurer la circonférence de la lune et des autres astres, et même pour d'autres observations qui regardaient la géographie (i). Il paraît, par Pierre de Blois, qu'on enseignait quelquefois ces sciences aux enfans dans le langage vulgaire, puisqu'il se plaint de quelques personnes qui , avant que d'être formées dans les élémens de la gramimaire, apprenaient à raisonner sur le pçint, sur la ligne et sur la superficie. Le docteur Alain ne fut pas moins informé de ce qui se traitait dans la géométrie , que l'avait été Hugues de Saint - Victor. Elle considère , dit-il, la rotondité de la terre, sans être arrêtée par aucune élévation ni par aucune profondeur. On y apprend ce que c'est que le point, la ligne courbe, la
(i) Ifwestigant aUi metas circulorunij
Quis lunaiis ambitus, quis sît aliorum.
Bmdunt MgypU limites agrorum :
Sciant magnitudincs omnium locorum.»
droite, la circonflexe, le tetragone, le triangle, etc. .11 observe que d'ordinaire ceux qui commençaient à étudier celte science étaient rebutés des premières leçons ; que la méthode de montrer les figures et les théorèmes aux étudians, était de se servir d'une ligne de plomb tirée en long et pliante; enfin, pour tout auteur, il se borne à nous dire que les maîtres expliquaient les élémens d'Euclide.
Au reste, si Ton demande pourquoi, dans les trois siècles dont je traite, on trouve peu de chose sur la géométrie et sur les géomètres, je serais porté à croire que c'était parce qu'alors on confondait cette science avec l'architecture , qui en fait usage , et les géomètres par conséquent avec les architectes : deux ©u trois endroits de la chronique de Lambert d'Ardres peuvent appuyer ma conjecture. Mais la disette d'auteurs en fait de géométrie , quelle qu'elle fut alors, n'empêcha pas qu'on ne suivît en ce genre , comme en d'autres matières, l'usage qui s'introduisit au treizième siècle d'écrire en fi:'ançais sur toute sorte de scienoes. Il y en a quelques traités écrits en cette langue, du règne de saint Louis; et ce qu'il y a de singulier dans ces manuscrits , c'est que , selon la mode de ce sièclelà, les feuilles d'or ne sont point épargnées dans les figures les plus simples. Les triangles, les carrés, les cercles, tout y est en or, et accompagné de vignettes qui marquent peut-être qu'on avait plus d'attention à se procurer des volumes bien conditionnés , qu'à s'en servir utilement pour le progrès des sciences.
Etat de la Musique.
Aucun art ne fit tant de progrès (jue la musique dans l'intervalle de temps sur lequel roule ce Mémoire. Le goût et la passion que Ton avait conçus pour cette science, au neuvième siècle, et qui fut conservé dans le dixième, alla toujours en augmentant. Aussitôt que la nouvelle méthode de Gui Arétin fut connue et adoptée en France , Içs progrès de Part devinrent plus sensibles (i). Ce ne fut cependant guère que vers la fin du onzième siècle, que la méthode de noter le chant sur une espèce d'échelle de quatre cordes commença à être employée. A Saint-Tron, par exemple, au diocèse de Liège, elle ne fiit introduite que par maître Radulfe, depuis fait abbé en 1 107; et, au grand étonnement des anciens, il faisait chanter du premier cpup - d'œil des pièces que l'on n'avait jamais vues. Vers le même temps, les orgues comnaencèrent à se faire connaître en quelques monastères :de JN^ormandie , sans doute par le moyen de la relation de ces maisons avec les églises d'Angleterre , où la Êicilité de trouver le plomb en avait fait fabriquer de prodigieuses, Baudri de Bourgueil en avait vu à Fécan, par lesquelles on réimissait trois sons ensemble , le grave, l'aigu et le moyen, mais pour un seul et même chaat. Le texte de Sarisbery sur les mélanges de ces
(i) Hdbert de Liège fut un sayant en musique, à Saint- Hubc^rt, vers l'a» 1060. ÇAmpUss* Collecta t 4t ^^ S^^S.)
trois sons, ne prouve pas plus décisivement que la musique à trois parties eût lieu alors. Ce n^était, selon moi, qu^un même chant à Toctaye et à la double octave.
Mais depuis que les orgues devinrent si conununes que les seigneurs laïques en faisaient présent à des monastères, de filles, on commença à essayer sur cet instrument les accompagnemens à la tierce, dont auparavant Ton n^avait donne que de faibles échantillons , dans les versets des graduels et des alléluia de la messe, comme dans ceux des répons de vêpres. Ce fut Baudoin, comte de Ghisnes, qui envoya des orgues aux religieuses de cette petite ville. De là vient que le docteur Alain, qui survécut de beaucoup à Sarisbery, a fait de la musique de son temps une description qui ne laisse aucun doute qu^on ne chantât alors à plusieurs parties. Les manuscrits conservés à Sens, à Noyon, à Saint- Victor de Paris et à Sainte-Geneviève , prouvent la même chose j et ces derniers en donnent même les règles, qui sont écrites en caractères du treizième siècle. Après qu'on eut introduit les accompagnemens à la tierce , on ne tarda guère de se servir de Taccord à la quinte; et dès Tan i3oo, ou voyait plusieurs pièces de chant notées à trois
parties.
En même temps que le chant faisait tous ces progrès , il semble que Ton continuait en quelques abbayes de Tordre de Prémontrés, à Técrire à peu près de la même manière qu'avant Tinvention d'Arétin, quoique plusieurs religieux de ces maisons eussent
ëiadié à Paris : de là vient qu'à l'endroit où leurs ouvra^ ges en font mention , on trouve les termes de clums comutaj, clunisjleœa rotundaj torculumj podatufn, prœ puric fatum j duras circonflexa. L'auteur de la Chi-anique de ce lieu prétendait que l'usagé de ces marques rendait le chant plus agréable. Si tous ces signes se plaçaient sur une échelle comme celle d*Arétin, il faut avouer qu'un chant ainsi figuré était propre à produire beaucoup d'agrément. Un abbé de Tordre de Citeaux et de la filiation de Clervaux , nommé Gujj en jugeaiteu* trement. Dans son excellent Traité , il se plaignit de ce que le chant grégorien avait été altéré, parce qu'anciennement on se le transmettait plus par tradition que par écrit, plus par usage que par principes; ce qui était cause qu'on passait toute la vie, ou au moins toute la jeunesse à l'apprendre, et que chaque maître enseignait non ce qu'il fallait enseigner, mais ce qui était plus tôt dit , ou qui paraissait plus agréable k l'oreille; en quoi il y avait autant de variélés que de insdtres. Cet abbé prit donc le parti d'écrire, sur les règles du chant, un ouvrage qui, en quelques manuscrits vus par Oudin, porte le nom de Gwr, abbé d'un lieu dit CaricoluSj dans lequel il cite celui de saint Odon de Cluni. Cet ouvrage, qui parsut avoir été rédigé vers l'an 1200, remit bien des gens dans la voie dont ils s'étaient écartés par habitude. On serait porté h croire que c'est du même écrivain que l'on avait eu au douzième siècle un autre Traité de même matière, s'û n'y avait pas de preuves qu'il est un peu plus ancien. Quel qu'en soit Tauteur, iùtrce saint Bernard^
il avance quelques remarques fausses. Il a aussi ignoré que saint Grégoire n^ëtait qu'un compilateur, quoiqu'il eût pu apprendre de la Vie de ce saipt, écrite par Jean , diacre y que ce grand pape avait tiré du chant de tous les côtés pour former son Antiphonier. ^ Son ouvrage , au reste , suppose un homme habile dans le chant d'église. Radulfe de Laon , frère du fameux Anselme, n'écrivit pas si au long sup la musique : il se contenta de donner un petit ouvrage de SemUonOj oxJL il traite la matière plus du côté de la théorie que de la pratique, ainsi qu'avait fait avant lui Théoger, évéque de Metz ; et sans doute qu'il choisit ce sujet, parce que le semi-ion fait toute l'âme du chant, et en forme les différences suivant sa situation. Je ne dis rien des idées mystiques de Pothon de Pruim sur la musique. C'est une chose singulière que de mettre en parallèle les neuf modes de chant avec les neuf chœurs des anges, et de représenter en figures ces sortes d'idées.
Il paraît, par ces trois écrivains, que le douzième siècle fiit encore plus fertile en savans musiciens que le onzième et le treizième, quoiqu'il soit vrai de dire que, dans ce .dernier, l'ordre des Dominicains fournit quelques auteurs en ce genre. Je n'entends pas parler ici d'Albert -le -Grand, lequel est connu pour s'être mêlé d'écrire sur toutes sortes de sujets ; celui que j'ai en vue est Jérôme de Moravie , qui fleurit vers l'an 1260. Son Traité sur la musique fut trouvé si bon , que Pierre de Limoges, docteur, le légua à h chapelle du collège de Sorbonne, pour y rester en-
chaîné. L'auieiir y fit gloire d'omettre tous les termes grecs et les figures; en quoi peut-être eut -il tort, puisqu'il aurait dû plutôt les expliquer que les ensevelir dans Toubli. L'on apprend, par la table de son livre, qu'il avait lu Boëce sur la musique. Il y donne des règles pour la composition du plain-chant , pour celle du dëchant, qui était la musique à parties; et il marque que, dès son temps, il y avait dans les horloges un nombre de cloches par le moyen desquelles on formait des chansons. Ceci me rappelle les miniatures que j'ai vues du même siècle en differens manuscrits, où, parmi les instrumens qui environnent un musicien de ces temps-là , on le représente frappant sur quatre petites cloches avec un marteau dans chaque main. Cela prouve clairement l'usage qu'on faisait alors du tétracorde des Grecs; d'où est venu l'usage et le nom de carillon (i).
Ces quatre ou cinq écrivains suffiront pour faire juger en quel état fiit alors l'étude de la musique; car c'était toujours le chant ecclésiastique qui fut la principale portion de cette science. On avait vu, dans le onzième siècle, plusieurs grands personi/ages se mêler d'en composer; comme Brunon, évéque de Toul, depuis pape sous le nom de Léon IX; Humbert , abbé de Moyen-Moutier; le fameux Guimond, moine de Ja Croix- Saint -Leufroy, et Thomas, depuis retiré en Angleterre ; plusieurs personnes de marque étaient très -versées dans cette connaissance, comme saint
(i) On a dit d'abord quatrillon.
Godefroy, ëvéque d* Amiens; Durand de Fontenelles^ Duraild , abhé de Troarn ; des gens qualifiés d^enseigner le chant , tels qu'Arnould, chantre de Tëglise de Chartres, auquel on envoyait les écoliers de Normandie; Gérald, moine de Moissac, depuis évécpie de Brague.
Les compositeurs de chant ecclésiastique ftirent encore plus commims en France dans le douzième siècle. Sigebert de Gembloiurs en fut un. Radulfe, abbé de Saint-Tron; Jean, abbé de Saint- Arnoul de Metz; Ingc^rand, abbé de Lobbes; un nommé Damierij prémontré aux Pays-Bas, et, sur la fin de ce siècle, un Hugues de Noyers, évêque d'Auieerre, qui s'exerça à faire et à noter des cantiques qu'on croit avoir été des proses (i). Parmi les autres savans en cet art, on compta Bérenger, élevé à Tabbaye de Saint- Evroul, fait évêque de Venosa en Italie; Guy, préchantre au Mans, successeur d'Hildebert dans la chaire ëpiscopale, et un célèbre Michalus, fort vanté parle docteur Alain, comme ayant corrigé les erreurs commises dans cet art (2). Je passerai sous silence plusieurs abbés de ces deux siècles, qui ne regardaient
(i) La prose Piaude cantuarla plausu renoçato, des anciens livres d'Auxerre , pourrait bien être de sa façon. Elle est d'une mesure des plus singulières ; elle est pour la fête de saint Thomas de Cantorbéri, dont l'Eglise s'étendit beaucoup de son temps.
(a) Mmica lœtetur Michalo doctore; suosque Corrigit errores taîi dictante rnagiâtro.
point au-dessous d'eux de transcrire eux-mêmes des livres de chant. On est informé combien , au treizième siècle, saint Louis aima le chant d'église. Le grand goût d'Erard de Lesignes, évéque d'Auxerre, sous Philippe* le -Hardi, es^t aussi marqué dans sa vie. Le même siècle vil enfanter plusieurs offices d'un chant aussi bizarre que Tétaient les paroles; et sur la fin du règne dé saint Louis, l'Eglise de Paris en avait déjà admis, qu'elle a depuis rejetés. Enfin, ce fut vers le même temps qu'un chanoine dé Saint- Aubert de Cambrai, nommé Pierre j fit plusieurs chants rimes qu'on appela conductuSj parce qu'on les chantait en marchant, et qui tenaient de ces rimes latines auxquelles s'amusèrent les poètes les plus modestes de ces temps-là.
Je dirai aussi un mot des chants profanes. Quoiqu'il y en eût eu de temps immémorial, nous ne voyons point qu'ils aient été écrits avec la méthode d'Arétin , avant le dotizième et le treizième siècle ; et je n'en cojinais point de plus ancienne écriture , et en caractères antérieurs à l'usage de l'échelle, que ceux qui contiennent la fête du chantre qu'on solennisait en ce siècle à Saint-Martial de Limoges, où annus nœus est employé dans tout les cas de la grammaire successivement : cette pièce est entièrement latine. On voit par de semblables chants notés au treizième siècle, selon la méthode d'Arétin, qu'ils n'étaient guère mélodieux , ou qu'on laissait bien des agrémens à suppléer aux chantres : c'est )>eaucoup s'ils approchaient de ceux du Psautier de
Marot. On peut en juger par les collections des cantiques vulgaires ou chansons françaises du douzième et treizième siècle , qui se trouvent à Paris dans quelques bibliothèques. Elles n'étaient que comme du chant grégorien , et pour marque de cela , il y en a qui sont notées du septième mode, qui est le plus ingrat de tous pour le doux et le tendre , et qui n'a que la gravité pour partage. Mais les oreilles de ces tempslà y étaient apparemment accoutumées , et ces airs leur paraissaient beaux. On lit en effet qu'Arnoul, comte de Ghisnes, au douzième siècle, fut si enthousiasmé du graduel Jacta cogitatum qu'il entendit chanter dans ce mode par ses chapelains , qu'il voulut qu'on le traduisît en français. Fauchet n'a produit aucun auteur de chansons en langage plus ancien que Thibaut, comte de Champagne (i); cependant
(i) Thibaut était fils de Thibaut III du nom , comte <k Champagne, de Brie, et de Blanche, fille de Sanche-le-Sage, roi de Navarre. Il vint au monde au commencement de l'an laoi, quelques mois après le décès de son père, qui mourut fort jeune.
Sa mère, qui aima aussi les poètes et les chansons, gouverna ses Etals dans sa minorité, et le roi Philippe-Auguste le prit sous sa protection. Il eut une guerre à soutenir contre Airard de Brienne, qui, ayant épousé l'une des filles de son oncle , lui disputa la propriété des comtés de Champagne et de Brie. Cette grande querelle fut évoquée â la Cour des pairs du royaume , et terminée par une transaction da mois de novembre 122 1. '
Dix ou douze ans après , les barons du royaume , ouirés
Gautier de Coinci , moine de Saint^Mëdard de Soissons , peut le lui disputer (i). Les chansons et autres
de ce que Thibaut les avait abandonnés dans la guerre qu'ils faisaient au roi et à la régente du royaume, se liguèrent contre lui , et appelèrent Aleide , veuve du roi de Chypre , qui était la seconde fille de son oncle, pour faire valoir aussi ses droits sur la Champagne. La protection du roi et de la reine mère le garantit de cette invasion, et le mît en état de transiger avec Aleide, dont il acheta les droits.
La mort de Sanche-le-Fort , son oncle maternel , Péleva au trône de Navarre, au mois d'avril de l'année 1234.. H partit quelque temps après pour la croisade , dont il parle dans plusieurs de ses chansons ^. Il demeura en Romanîe nn an ou deux, sans avoir beaucoup adouci l'infortune des
(i) Ce Gautier était né vers Tan X177. H se fit moine à Saint-Médard , en 1193. Il fut fait prieur de Yic-sur- Aisne en 1214. H composa en 1219 une complainte sur le vol du corps de sainte Léocade , arrivé dans son prieuré. Etant fait, en ia33 , prieur de Saint-Médard , il mourut trois ans après. L*immense collection de ses poésies françaises se conserve dans Tabbaye de Notre-Dame de Soissons; il y en a aussi à Saint-Corneille de Compiègne, d*oà j*ai tiré sa complainte , qui est du second mode. L*exemplaire qui était en la bibliothèque de Charles V et Charles YI , est maintenant parmi les livres du baron de Crassier. Voyez la Chronique Saint- Médard. {SpiciL, t. a, in-fo, aux années ci- dessus.) ^
Suivant M. de Roquefort (p. 189 de son Histoire de la poésie fran' çaise dans les douzième et treizième siècle)., l'abbé Lebeuf se serait fortement trompé au sujet du fabliau de sainte Léocade, qui est ici qualifié de complainte. Le même écrivain ajoute que les contes dévots de Coinci sont traduits , en partie , de ceux qui furent composés en latin par Hugues Farsi, moine de Saint -Jean -des -Vignes de Soissons, de Guibert de Nogent, des moines Herman et de Catlmpré, etc. Il paraît que la pliu grande partie des productions de Gautier de Coinci se trouvent dans le manuscrit M no ao, fonds de TEgUse de Paris.
{Edit. C L.)
* Chanson 54 et suivantes.
poésies de cet écrivain ]ui ont été inconnues^ Cest néanmoins un des heaux morceaux qu'on puisse van-
chrétiens de la Terre sainte. De retour en ses Etats, il s'appliqua à les bien gouverner, et mourut au mois de juin de Tannée ia53, à Pampelune, oui il fut enterré. Son cœur fat apporté aux cordelières du Mont-de-Sainte-Catherine, près de Provins, qu'il avait fondées ^. Thibaut aimait les lettres, et surtout la poésie , qu'il cultiva lui-même avec beaucoup de succès. Il était libéral et bienfaisant. Ses vertus lui méritèrent le surnom de grand , et ses écrits celui de faiseur de chansons. On prétend qu'il fit pour la reine Blanche, mère de saint Louis, des vers tendres qui exprimaient des seolimens coupables , et qu'il eut la folle de publier. Parmi les écrivains modernes , Bossuet a donné de la consistance à ceUe tradition en la rapportant, et divers critiques l'ontsoO' tenue aussi, de manière à faire au moins douter que la Rayalière, qui conteste le fait, eût seul raison contre tous dans cette discussion.il est certain que les historiens <, et une tradition constante , atlribaent à Thibaut la plus . violente passion pour la reine Blanche. Les mêmes écrivains nous apprennent que ce prince ne fut pas heureux dans ses amours, et que la vertueuse reine qui en était l'objet n'y répondit que pv beaucoup d'insensibilité, quelque intérêt qu'elle eût de ménager un amant qui était alors très-puissant. Nous lisons à ce sujet dans les grandes Chroniques de France, qu'au moment où Blanche reprochait à Thibaut de s'être révolté contre le roi, « le comte la regarda, elle, qui uni « éuit belle et sage, que de sa grande beauté il fut tout es- « bahi, et lui jura que son cœur, son corps et toute sa terre « étaient à son commandement Après avoir obtenu son
* Extr. des Dissertations de la Ravalière , t. i des Poésies du roi à IVavarrti
1er pour les chansons du règne de Philippe- Auguste et de Louis VIH, et qui est connu en quelques bibliothèques de Paris^ sous le nom de Danz Gautier.
m pardon da roy, il s^en retonrna tout rêveur, se i^appelant « souvent lie doux regard de la reine , et sa belk conte- <« nance, etc..*.. Quelques sages hommes lui conseillèrent de M s'étudier aux bons sons et aux doux sons des instrumens^ «r ce* qu'il fit; car il fit les plus belles chansons, les plus më- <c lodieuses qui jamais fiirent ouïes , et les fit écrire en sa « salle de Provins et en celle de Troyes. >» La Kavalière a prétendu qn^l n'y avait pas un fait , pas une circonstance , dans tout ce récit, qtii^ne sentit le faux, pour peu qu'on l'examinât ; et il s'est attathé à soutenir cette proposition dans une suite de lettres auxquelles ses adversaires ont répondu avec assez de chaleur et de raison ^» Quoi qu'il en soit, que ce fût la mère du saint roi, ou toute antre personne, qui excitât la tendresse de Thibaut, toujours est -il vrai que ce prince subit long-temps le pouvoir de l'amour, et que tout le fruit qu'il retira de sa constance, fut une mélancolie qu^il ne put calmer qu'en mêlant le son de la vielle (d'autres disent du violon), dont il jouait très -bien, aux chansons plaintives que sa passion lui inspirait. Ce fait est encore consigné dans la Chronique de Saint -Denis. Yoici, du moins, ce qu'on trouve dans un manuscrit de cette Chronique qui a appartenu à l'abbaye de Saintr-Germain-des- Prés : « Et pour ce que profondes pensées engendrent «mélancolie, li (Thibaut) fu il loé d'aucuns sages ho- <c mes, qu'il s'estudiast en biaux sons de vielle et en doux * chants de vielle délitable : si fist entre li et Gaces Brûlés
^ Cette curieiise correspondance se trouve aossî dans le premier tolame des Poésies du roi de Nuvarre.^
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( 56a ) ADDITION DE L'ÉDITEDR
sua L'oaiGINB DB LA chausok (i).
Le lai fut la chanson la plus usitée, la plus majestueuse et la plus graye, dès Tinstant que la poésie française commença d^éclore , et ayant qu'on ait eu commerce ayec les poètes provençaux. Ainsi , ni la rime ni les chansons ne leur doivent leur établissement parmi nous : tout leur mérite est de nous avoir montré une forme de chanson plus agréable et plus régulière que ne Tétait celle des lais.
Les chansons qui frirent transplantées de leurs contrées dans les nôtres, parurent vers la fin du règne de Philippe - Auguste ,* vers le temps où liommença la guerre contre les Albigeois.
n y avait alors, suivant Topinion (a) la plus communément reçue, près d'un siècle que les poètes de
<c les plus belles chansons et les plus dëlltables et mélo- «« dieuses qui fussent oncques oyes *. » (EdU. C. L.)
(i) Extr. des Dissertations et remarques de Lévesque de laRavalîère, de le Grand d'Aussi, de M. de Roquefort, et autres écrivains. (Jdèm.)
(2) Nostradamus, M. Huet, Nowelk histoire du Languedoc*
* Voyez DisserUtton sur la vielle, p. aia et niiv. des Mélanges tf histoire, de littérature et de critique, par Terrasson, in-ia. Pascpiier, lettre àBonsardi 1. a, (t. ^7; et L 7, c. 3 des Recherches. Favchet, ]. a des Anciens poètes, Mëzerai, Daniel, BAyla, etc.
la Provence et ceux des provinces voisines, composaient en langue materhelle déS' chansons auxquelles ils réussissaient admirablement. Quelques troubadouirs de ces contrées se réfugièrent vrâisemblabieraent en France durant les guerres de religion , et y apportèrent cette forme de chanson ; ou bien quelque poète français, qui suivit Tarmée dans ces provinces, Payant prise sur les lieux, la transporta dans le royaume, où les ouvrages français commençaient à prendre faveur. Les premières chansons provençales que Ton vit paraître , servirent de modèle aux poètes qui voulurent en feire de semblables en latigue française. Chrétien de Troyes, Auboin de Sezame, qui écrivaient' à la fin du douzième siècle, semblent avoir été des premiers à les adopter.
Quelque temps après, Thibaut, comte de Champagne, et depuis roi de Navarre, s'étant chargé (i) de pacifiet les différends du comtie de Toulouse avec celui de Montfort,put, durant sa négociation, càn-
naître plus qu'auparavant oe genre de poème : il était jeune, il avait du talent et du goût pour fe poésie J* le succès couronne toujours de si belles qualités.
Les noces des princes Alphonse et Charles, frères de saint Louis , avec les princesses de Toulouse et de Provence , donnèrent encore matière aux poètes d'exercer leur muse : les Français ne manquèrent pas de si belles occasions de faire briller leur génie poétique*
(i) Hist de Languedoc , t. 3, p. 3 20, 38o, 4^1;
On croit que (i) Charles d* Anjou se mit lui-même au rang des poëtes; mais la Rayalière n^a trouvé aucune poéâe de ce prince : on sait seulement <{ue les poêles lui adressaient leurs yers, entre autres Perriu Dangecort:
Chançon (dU-il) ya-t'easans retraire , Au comte d'Anjoa, t^arance, etc.
Lorsqu'^un prince honore et protège les arts, il mérite autant d*ëloges que s^il les pratiquait.
La Proyence deyint donc aux poètes de ces tempslà, ce que Paris est devenu depuis à toutes les nations du monde , le centre de Tesprit et du bon goûL lïos versificateurs allèrent en ces beaux climats où le soleil plus ardent semble transmettre dans les esprits plus de chaleur et, plus de vivacité , ils y -allèrent faire une étude de la nouvelle poésie chantante.
Le même Perrin Dangecort, dont on vient de citer deux vers, dit a qu*à son retour de Provence il vouu lait recommencer une chanson contre la méchanu celé du siècle : »
Quant par sni de Prooence,
Et da tems félon, Ai Toloir qoe recommence
Noveie chanson, etc.
Un autre, dont laRavalière ignore le nom, voulut (i) Ménage, Hisl. de Sablé, L 5, p. 147*
en arrivant des mêmes lieux , faire une chanson-^ <( puisqu'il, avait, dit -il, le bonheur de rentrer en c( France, où demeurait la^-dame qu'il n'avait point <( oubliée : »
Au repaîrièr qne je fis de P/ixfence, S'esmut mon cuer un petit dé chanter, Quant j'approchai de la terre de France, Ou celé maint que ne puis oublier.
L' Académie de Provence continua durant près d'un siècle à donner le ton à la poésie française; on ne faisait que des chansons; toute autre poésie fut presqu'entièrement négligée : la mode étend parmi nous son empire , jusque sur les ouvrages de l'esprit.
Les plus anciens recueils de chansons françaises que l'on connaisse, après €elui des poésies de Gautier de Coinci, sont les manuscrits qui contiennent celles du roi de Navarre et des poètes ses contemporains; les chansons de Thibaut y tiennent le premier rang, quoiqu'il y en ait d'un peu plus anciennes. Il en est de même des anciens chansonniers provençaux , à latête desquels on place Guillaume IX (i), duc d'Aquitaine ; de sorte que le premier âge de l'une et l'autre poésie chantante, est marqué par les noms de.deux princes qui la cultivèrent avec un très -grand succès.
Quelle gWieusc prérogative pour la chanson, d'a-^
(i) Hlst du Languedoc j L i4t P* ^47'
voir d^aussi augustes pères! Plus tard Charles, duc d^Orléansi paya aux muses tm pareil tribut*
On xi^'a aui^un doute sur Tépoque à laquelle vivaient Thibaut et les poètes qui avaient écrit quelque temps avant lui. Chrétien de Troyes, Auboin de Sezane écrivaient à la fin du douzième siècle. Thibaut naquit en 1201, et mourut en isSS. Ainsi, nos chansons faites sur la forme des provençales, n*ont commencé à paraître en France que vers 1 200 ; elles eurent tout leur éclat en 1220 ou i23o.
.Cependant, M. de |lf>qu^fort fait remonter les chansons nfiilitaires ou de^ Qest^j à Torigine de la nation. Elles servaient à célébrer les exploits des guerriers qui. méritaient d^étte ûi^mprtaliisés par leurs belles actions. Pour entretenir, parmi eux , une noble éinulatioA y les Franqs les chantaient eu chœur lorsqu'ils allaient au copibat. 3idoaius ApoUinaris, qui nous a conservé la qhauson dç Clotaire II , dit qu'elle &t chantée à pleine voix dans tout le royaume. On cite encQ>re les chansons de Charlemagne, de Roland , d'Ogier, d'Olivier, de Roger, et de plusieurs autre» héros du, même siècle , dont les manuscrits ne sont point vç^us jusqu'à nous.
Mais ces chants militaires qui servaient d'accompagnement à une poésie barbare, ou inspirée par Texaltation du courage, née de souvenirs communs à tons les guerriers, n'étaient pas, à proprement parler, ce qu'on a appelé depuis chanson; et l'apparition de ce dernier poëme, conçu avec art, dans un esprit particulier, et soumis à des règles qui lui sont dere-
nues propres^ ne remonte pas aii-delà du commencement du tràbième siècle.
Cette origine étant établie sur les monumens , il faut, selon la Ravalière, effacer des archives de notre poésie française , ce qui a été écrit et répété tant de fois de l'ancienneté plus reculée de nos chansons, que Ton faisait remonter à Philippe I*'.
Les premières qu'on entendit à Paris y parurent au plus tôt , sous le nom de laij vers le commencement du règne de Philippe- Auguste; celles qui vinrent après, à Timitation des provençales, commencèrent avec les guerres des Albigeois. Ces dernières lurent nommées dans la suite chansons royales j soit à cause du roi de Navarre , qui en composa un plus grand nombre , soit pour marque^ que c'était la chanson la plus noble et la plus digne d'être chantée à la cour des rois : elle tenait lieu de toute autre pièce de musique; car on n'avait ni opéra, ni cantate, ni cantatille; c'était le seul poëme que l'on chantât. Il ne faut pas croire qu'aussi triviales que nos vaudevilles, elles fussent faites pour courir parmi le peuple de bouche en bouche; elles n'étaient composées que pour les oreilles délicates, et pour être exécutées en concert dans les cours les plus distinguées. La chanson, dit J.-J. Rousseau, exalte le courage des guerriers , célèbre les vertus des héros , les charmes des belles, exprime la joie dans les fêtes, ou devient le langage des amans malhem*eux, soit que l'espoir leur soit encore permis, soit cfli^ils l'aient entièrement perdu.
I^s chansons, nées de divers sentimens, se sont donc présentées en tout temps sous différens caractères. Ces distinctions trouyeront place dans un autre lieu. On n^avait ici pour but que de marquer Tongine et les circonstances principales de l*iiitroduction de la chanson en France ; et Ton croit atoir rapporté ce qu*il T a de plus intéressant et de plus exact sur ee sujet (i). {ÉdiL C- L.)
(^O ïï'ww^ les /WflSn éiroidt Aiwiii, 1. 1; le premier yo- IHMM^ Jk tJfÊÊktkfîr fompiise, par 4c QKrloa ; les FabUauz «nftvtiil» <K mAkIs par le Grand d'Anna les Mâmdres MstomUfm' :mt Kâtmi tir Cmcjr, aotc mm rmaml ég ma chansons, par ^ U lhK<ife; ^ rovirage de M. de Ib^wrfbrt sur VEkU de ai ^k^jTiUÊ^^âst éms ia XIP €i SJB^
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